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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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A    M  O  N  s  I  E  U  R 
PHILIPPE-NERICAULT 

DESTOUCHÉS, 

Tcajer ,  Seigneur,  de  ï'orcoireau ,  de  Vof^ 
ves ,  de  Vives-Eaux ,  &c.  Gouverneur 
de  la  Ville  &  du  Château  de  Melun  ;  &  l'aa 
dei  Quarante  de  l'Académie  Fransoife» . 


ONSIECK, 
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femme»  (pTen  prefiatanf  m  Fa^ 
Uk  ta  Rtcaeil  jumveau  de  ms  élégaitf 
Omraget  ,  ir  wu  en.  falTe:  à  OTutr 
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DE'DICACE. 

même  me  fokmnelîe  rejîftution*  Re- 
cevez-la ,  Monsieur  ,  comme  un 
ttémoignage  dé  mon  admiration  pour 
cet  mêmes  Ouvrages  ,  £«?  de  mon  ref- 
peâpour  leur  illuflre  Auteur.    Dot" 
£nez.  en  même  tems  me  pardonner  <, 
tn  faveur  de  mes  Jentîmens  j  les  lar- 
cins que  je  vous  ai  faits.  Je  ne  rou- 
gis pas  de,  vous  les  avouer ,  pour  mieux 
mériter  ma  grâce  ;  hienjûr  au  moins 
de  Tobtenir  du  Public  ,  dont  je  n'ai 
été  que  le  Minijlre  ou  le  Complice. 
'Souffrez  donc  ,  Monsieur,  qu'utt 
Libraire  Hollandois  ,  dans  le  fein  de^ 
Ja  République ,  vous  donne  des  preuves 
éclatantes  de  fon  zèle.  RaJJuré  d'ail- 
leurs par  les  vceux  de  toutes  les  Fer- 
Jonnes  de  bon  goût  y  fat  faifi  Poc- 
cafion  àe  vous  donaer  cette  marque- 
de  ma  vénération  pour  vos  Ouvra- 
ges.   Fous  la  reeonnoîtrez  ,   Mon- 
sieur ,  dans  le  foin  extrême  que^ 
fat  pris  de  raffembler  précieufement 
tm  cet  que  fsn  ai  pé  reamvrer  pour 
Sn0r  ce  wmeau  Recueil,  jte  ne  dou-- 
U^nt  ^  le  JfubUe  n^  admira  ««/- 


D  E^  b  I  C  A  C  E. 

te  beurtuje  fécondité  de  Génie  qui 
fçait  s'exercer  fur  toutes  fortes  de 
fujets  avec  autant  d'enjouement  me 
de  fotidité.  Le  Pcxëte  .,  THonnete 
Homme  y  le^  PhilQfophe  ,  Je  TfaéofaH 
gien  y  marchent  far*tûut\^jui  pas 
égal.  Us  Je  prêtent  réciproquement 
leurs  lumières  5  leurs  fentimens  ^ 
leurs  grâces  9  qui  fe  :font  fentir  fièf" 
ques  dans  vos  moindres  Pièces. 

L avidité  de  ce  même  Public ,  pour 
tout  ce  qui  Jort  de  votre  plume  ^ 
nfejl  un  fur  garant  defon  accueil  fa* 
vorable  ;  //  y  auroit  de  rinjuflice  à 
Ten  priver  plus  long  -  tems. 

Uniquement  occupé ,  Monsieur, 
à  fatisfaire  fon  empreffement  $  fat 
ramaffé  toutes  les  Pièces  nouvelles 
qm  ont  paru  fous  i>etre  nom.  Les 
Joins  que  je  mi  fuis  donnés  pour  la 
perfeaion  de  cette  nouvelle  Edition  , 
me  donnent  lieu  d'efpérer  ,  que  fi  je 
vous  ai  fait  quelques  larcins  ,  vous 
n'en  accuferez  -  que  mon  zèle.  Cefi 
auffi  ,  Monsieur  ,  une  des  plus 
jortes  raifons  qui  m'a  jait  prendre  la 
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liberté  de  vous  dédier  vos  propres 
Ouvrages  >  perfuadé  que  cette  nouvelle 
adoption  leur  tiendra  lieu  dune  puij^ 
fante  proteUion.  Je  demande  donc  en 
grâce  ,  M  o  n  s  i  e  u  r  9  ^^  kur  faire 
rbonneur  de  les  reconnaître  ^  ^  à 
moi  celui  d'agréer  ce  témoignage  pu-- 
hlic  de  la  parfaite  vénération  ave£: 
laquelle  je  fuis  > 


MONSIEUR 


v 


yotretrès-humbfe  Servfceiii^^ 
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AVIS 

D    U 

LIBRAIRE. 

IES  Comédies  de  Mqnfieur 
Néricault  Dejleucits  ont  eu," 
&  oat  cous  les  Jouis  tant  de 
fiiccès  en  France  ,  &  font  fi  géné- 
ralement efUmées  dans  tous  Jes  Païa 
où  le  bon  goût  les  a  ikit  parvenir  i 
quç  j'ai  era  ne  poumir  faire  un  pré. 
&nt  plus  ^réable  au  Public  ,  ^u'ea 
M  donnant  un  Recueil  complet  de» 
Oun^tges  de  ce  célèbre  Auteur. 
Jai  ^  la,  vérité  hiea  dss:  exculês  Si 


AVIS 
faire  à  Monfieur  Dejloucbes  >  de  ce 
que  j'augmente  fon  Recueil  de  plu- 
fleurs  Pièces  nouvelles  >  qui  ne  font 
point  dans  r£ditiof)  de  f^aris.  Maig 
}e  me  flatte  que  Tavantage  &  la  fa- 
tisfaé^ion  du  Public  remporteront  ches 

lui  fur  la  délicateffe  à^JÛteuré    . 

•  »        .    -•  .  •    •   "■ 

Je  me  ferois  cependant  fait  fcrupule 
de  profiter  dexesiiémiéres  Viéces ,  \t 
notre  illuftreAuteuni'a voit  déclaré  pit- 
hliqueftittït  lin-rnêinè ,  tju^ih  était  abfo- 
lument  rëfolu  de  tie  plus  dùtaner  de 
Camédies  que  par  ia  voye  de  l'ini. 
«preffion.  Cela  îuffit  i  je  crois  ,  poinr 
*me  difcolpet  i,  fou  ég^d  Jlii'"cet  ^i- 

*  .      ,         .  .     .       ^  t  .  ^ 

'ticle.   •    •'  •  '   -    -    '•    ..  '  '   - 1  "    • 
Tout  ce  qfoe  je  ^ieûs  d'expdfér  ^ 
me  fait  ëfjiérer  -  tjif dît  fetacH'ornè 
We  'tant  de  hduveaiités  V '&  ^e  jje 


DU    LIBRAIRE- 
me  fuis  fait  un  devoir  •  de  rendre  le 
plus  propre  &  le  plus  parfait   qu'il 

« 

m^a  été  poflible.,  fera  reçu  du  Pi»^ 
blic  avec  autant  de  plaifîr  êc  d'enté 
preflemeat  >  que  j*en  ai  eu  k  le  lui 
procurer. 

Jy  ai  joint  au  refte  un  OTnement 
qui  m*a  coûté  bien  des  difficultés  & 
dcî  peines.  C'eftlç' Portrait  du  célè- 
bre Auteur  de  ce  Kecueil ,  qui  m'eft 
enfin  parvenu  par  un  de  mes  Amis  > 
à  qui  je  laifle  te  foin  de  fe  juftifier 
envers  MoaCitat  ^Dejioucbes  ,  qui  lui 
avoit  donné  une  copie  de  ce  Portrait  > 
Se  qui  fera  fans  doute  bien  furpris 
^  fè  voir  en  cuivre  à  la  tête  de 
fès  Ouvrages  imprimés  en  Hollande* 
Quant  à 'moi ,  )e  ne  crois  pas  devoir 
rougir  ties  petites  fuperchQïiies  que  j^ 


AVIS  DU  libraire: 

lui  ai  faites  :  Je  mç  flatte  même  qtf  il 
Voudra  biea  me  les  pardonner)  ainfî 
qu'à  mon  Ami,  à  qui  f avoue  que  je 
fuis  infiniment  redevable»  &  que  je 
feplie  d'agréer  ici  les  témoignages  par 
blics  de  ma  recoonoiflancen . 
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PREMIERE 

LETTRE. 

A     M  A   D  A  M  E 

LACOMTESSEJDJE  C**. 

JE  viens  »  M  a  d  a  m  e  ,  de  pafler  deux  mois 
dans  la  belle  Maifon  de  campagne  de  M. 
le  Marquis  de  P  ♦  * ,  oli  j*ai  trouvé  une  des 
plus  aimables  &  des  plus  brillances  Corn- 
pagoies  qu'on  puifie  aflembler  à  vingc  lieues  de 
Farfs.  La  féce  du  bon  Seigneur  chez  qui  nous 
étions  9  dévoie  arriver  dans  trois  femaines  3  & 
nous  voulions  la  célébrer  par  quelqu'agréable 
diverciflem^nt.  On  imagina  de  jouer  une  Co- 
médie; on  choîfic,LE  Curieux  Impertinent: 
on  me  chargea  da  rôle  de  VOlive .,  &  on  me 

fria  d'y  ajouter  un  Prologue  qui  eût  raport  aa 
atron  de  la  Caze  ,  &  aux  Speâateurs  que 
nous  devions  avoir  ,  entre  lefquels  dévoie  fe 
trouver  un  grave  &  célèbre  Magiftrat  y  qui 
certainement  ne  fréquente  point  lesSpeâacles. 
Je  me  prêtai  de  bonne  grâce  à  tout  ce  qui  me 
futpropofé.  Nous  fîmes  drefler  un  Théâtre  r 
nous  aprfmes  &  répétâmes  la  Pièce  à  ribfçu  du 
Marquis  &  de  Madame  fa  Femme  ,  qui  efl:  un 
des  plus  beaux  efprits  que  je  connoifle,  quoi- 
que fa  rare  piété  la  force  à  cacher  modeftemenc 
tous  les  précieux  dons  qu^elle  pourroit  faire 
briller  ;  &  enfin  nous  jouâmes  avec  quelque^ 
foccès  le  Curieux  Impminent ,  précédé  du  Pro-. 
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îv       PREMIERE   LETTRE. 
iogae  que  je  vais  inférer  ici ,  &  qui  fut  exécuté 
par  le  CommaDdeur  de  W ...  par  le  Chevalier 
tde  B  . . .  par  Madame  la  Comtcfle  de  T ...  & 

{)ar  ta  jeune  Marquife  de  N . .  .te  Tubllitue  1 
enrs  véritables  Donis ,  ceux  à'Arifie ,  à'Ara- 
minte  &  de  Bilift  .  &  je  ne  nomme  pqiot  \s 
Cbevilier. 


I  ! . 


T   A   B   L  ^E 

Les  Pièces  contenue^s  dans  ce  premier 

Folunte.  # 

LE  CURIEUX  IMPERTINEtsTT,  avec  foo 
Prologue ,  Comédie  en  Vèr^&  on  cinq  AÛbcs* 

LiNGRAT  y  Comédie  en  Vers  &  en  cinq 
A&es. 

L'IRRÉSOLU ,  Comédie  en  Vers  &  en  cinq 
Aâes. 

LE  ME'DISANT  ,  Comédie  en  Vers  &  en 
cinq  A6tes. 

LE  TRIPLE  MARIAGE  »  Comédie  en  un 
Aûe. 

LA  BELLE  ORGUEILLEUSE»  ou  l'Enfant 
gâté  ,  connue  encore  fous  le  Titre  de  LA 
BELLE  IMPERTINENTE  ,  Comédie  ea 
Vers  &  en  an  Aâe. 

Tin  de  la  Table  à^  pwnierFolime^ 
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A  tL"!  S  T  E. 

A^AMINTB. 

S  É  LIS  K 

hE    CHEVALIER. 


1m  Sthit  ift  à  PtHtt 


PROLOGUE 

D  U 

CURIEUX  IMPERTINENT. 

^:^ii^— I,  ,  ^^^^^  Il  «.iiini      T— — ; 

s  C  E  N  E   P  R  E  M  l  E  R  E, 

A  R  I  S  T  E  /«Bf.     , 

I  0  U  R  divertir  Dotre  H6te ,  &  célébrer  fa 

fête . 
I  Cent  fortes  de  projets  me  patTent  par  li 

~  Malt  je  ne  puis  me  contenter. 

Une  abondance  de  penfées. 

L'une  par  l'autre  tiaverfôeti  '    ' 

M'eœpâche  de  n'en  arrêter^. 

Bien  fouvent  trop  d'erprit  nous  g&te; 

Et  fait  grand  tort  au  jugement. 
D'alHeari,  ceci  devient  l'ouvrage  d'un  moment^ 

Et  qaand  on  travaille  à  la  bits , 

On  travaille  Imparfaitement. 
Attendez,  lime  vient  cepiendant  une  idée 
Qui  me  flatte ,  m'enchante  ,  &  réu^ra  bien  j 
Car  mon  pUacd  fi  beau  .1 .  114 od  cela  ne  Tiiâ  lies. 
"3 


Aflon  imdgîiiaiive  un  pêa  trop  obCièdée  ^ 

Par  le  àtût  de  réuiHr  » 
,           De  plusei>plu8  va  s'obfcurciry 
S!  par  quelqu'ami  fage  elle  n'eft  pas  guidée  •  •  ; 
Moi ,  chercher  du  fecours  ?  Je  ne  foré  point  d'ici  ,!• 
Qut  je  lï'aye  îûventé . .  ; '  * 


wm^m 


SCENE      il. 

ARISTE,  ♦ARAMINTE, 
.LE    GHE  V  A  L  I.ER. 

LE    CHEVALIERi  jirminte. 

M 

A^A  Âdame,  le  voîcî» 
ARAMINTE. 
A  Ta  fin  nous  trouvons  Moniieur  le  foh'taire  r 
Depuis  une  heure  au  moins  on  le  cherche  par*  tout. 

A  R  I  S  T  E  à  partyfûns  lesvoir. 
}e  croîs. que  in*y  voilà. 

A  R  A  M  I  N  T  E  ûtt  CbevalUr. 

Que  dit-il  ? 
ARISTE. 

Paix.  J'efpérc 
De  mon  projet  venir  à  bout, 
tE    CHEVALIERS  Jiraminti. 

(  A  Arijie.  ) 
Il  s'entrexîent  tout  feul.  Quelle  ioiportance  affaire 
Vous  occupe  fi  fort  ? 

ARAMINTE. 

Il  ne  répondra  pas» 
Voyez  contme  il  s'agite  êc  chemine  à  grands  pss.^ 

{ A  Arifte,  y 
Oh ,  le  beau  ténébreux, -peut* on ,  fans  voua  déplaire, 

*.  ^i/lf  rêve  à  VUart  fcaisju  i^er âivain  .      .  . 


DU  CURIEUX  Impertinent,    a 

Vous  arrêter  on  peu  ?  Vous  devez  être  las* 

A  R  1  S  T  E. 
Faices-moi  leplaifîr... 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Quel  plaîfir  ? 
A  R  >1  S  T  E» 

Devoustsdre; 
A  R  A  M  I  N  T  Ê. 
I^  prière  eff  gentille  ;  elle  me  touche  fore. 

ARISTE. 
Ab  !  de  grâce ,  pardon.  Je  fens  bien  que  J'ai  tort 
D'inviter  une  Dame  à  garder  le  ûlence  ; 
Et  c'ed  exiger  d'elle  un  trop  pénible  efiQK». 
Par  pitié  je  vous  en  dtfpenCe» 

A  R  A  M  I  N.  T  E. 
Prenant  la  chofe  i  la^  rigueur  ^ 
CedUcours  peut  pafler  pour  une  impertinence  f* 
Mais ,.  par  pure  bonté  de  cœur ,. 
Je  ne  dis  parce  que  j*en  penfe»^ 
Je  voua  fuis  obligé  de  cette  déférenee.^   = 
Vous  pouffez  la  bonté  jufqu*au  dernier  excès.; 
LECaEVALIER. 
Mais  auili  quel  diable  d'accè» 
Fait  prendre  à  votre  humeur  cetle  fombre  nutnce  ¥ 

.  A.R  IS  T  E. 
Un  accès  de  raifon  &  de  reconnoilTance 

LE    G  H  E  V  A.  L  1ER. 
En  voici  bien  d*ua  autre  !  Eft*ce  que  la  raifoi» 
Xt  la  reconnoiflance  ont  un  air  lî  fauvagp  f 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  ne  m'entendez  pa». 

▲  R A  M I N  T  ff. 

Tout  franc  »  Monfleur  Catoir^ 
Ia  raifon  tfent  par  voxis  un  bizare  langage  :• 

Si  vous  voulez  qu'elle  ait  notre  fuffrager 
faites-lui  prendre  un  autre  ton. 
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»  PROLOGUE 

LE    C  H  E  V  A  L  I  ER. 

'    En  effet.. • 

A  R  I  S  T  E. 

Ventrebleu  !  J'enrage. 
A  R*A  M  I  N  T  E. 
Encore  ?  Il  devient  furieux. 
Eh  vtce  »  Atons  nous  de  fes  yeux. 

A  R  I  S  T  E. 
Plâîrantez-moi  bien  l'un  ATautre. 
Vous  blâmez  mon  caprice ,  &  je  ^bîâme  la  v6tre  ; 
Car  c'ïen  eft  un  fans  doute,  &  vous  en  conviendrez  ^ 
Que  de  me  condamner^vant  que  de  m'entendre. 
Je  voulois  rêver  feul ,  à  quoi  bon  m'en  défendre , 
Fuifque  c'ed  fur  un  point  que  vous  aprouverez  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ab  I  Sî  l'objet  de  votre  rêverie 
Mérffd  qu'à  l'écart  vous  pouffiez  des  foupirs , 
Mous  ne  troublerons  plus  vos  favoureux  plalfira» 

A  R  I  S  T  B.V 
Mon  Dieu ,  trêve  de  raillerie. 
Atout  ceci  l'amour  n'a  point  de  part;. 
Et  je  méditois  à  récart  \ 
Une  Hmple  galanterie. 
A  R  A  M  I  N  T  B. 
Fort  bien  »  gdanterie.  En&inous  fçaurons  tout. 

A  R  I  S  T  E. 
Oui  >  G  vous  voulez  bien  m*écoucer  jufqu'au  boul. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Efi-ce  moi^  que  cela  regarde  » 
Ou  mon  amie  ? 

A  R  I  S  T  E. 

A  parler  franchement^ 
Je  me  tiens  un  peu  trop  en  garde^^ 
Four  rêver  à  vous  un  momenu 
A  R  A  )i^  IN  T  E. 
CMAment  ? 


DU  CURIEUX  IMPERTINENT,     xi 

A  R  I  S  T  E. 
Oui ,  toutes  deux  vous  êtes  adorables; 
Od  fe  perd  en  penfant  à  vous  ; 
Et  s'il  faut  Tavouer ,  fans  vous  mettre  en  courouz» 
Je  me  livre  à  des  foins  un  peu  plus  raifonnables, 

A  R  A  'M  1  N  T  E.    - 
En  vérité  »  Monfîeor ,  le  compliment  e(t  doux. 

A  R  1  S  T  E. 
Dîtes ,  fi  vous  voulez  ^  <iu'll  eft  très-ridiculci 
Mais  enfin ••• 

A  R  A  M  I  N  T  E.  ' 
Mais  eunn,  fans  plus  de  préambule» 
De  vos  réflexions  dites-nous  le  fajet. 

A  R  I  S  T  E. 
L'amitié  feule  eu  eft  l*objet. 
LE    CHEVALIER. 
Vmitié  2 

A  R  I  S  T  E. 
De  Botre  Hôte  aujourd'hui  c'ed  la  fête.    ' 
ARAMINTE. 
Oui ,  vous  avea  raifon. 

A  R  I  S  T  E. 

Dans  ce  fombre  bofquet 
Je  lui  préparois  un  bouquet. 

A  R  A  M  I  N  T  E» 
Fort  bteii«  Oii  font  les  fieurs  9 

A  R  1  S  T  E. 

Ou? 

ARAMINTE» 
,  Oui. 

\     A  R  I  S  T  E. 

Dans  notre  tête^ 
A  les  lui  prefenter  aidez- moi ,  s'il  vous  plaît» 
Me  le  promettez- vous  ? 

L  E    C  H  E  V  A  L  1  E  R. 

Pour  moi ,  me  voilà  prêt 
Afttîvre  votre  idée  y  $  j'en  donne  parole. 


îij  P  R  O  L  0  GOE 

A  R  I  S  T  Ee 
Et  vous I  Madame? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Moi  ?  Je  ne  ûiis  pas  fi  folle: 
Que  de  promettre  aveuglément. 
Que  meditez-vous  ? 

A  R  1  S  T  E. 

•  Franchement 
L*entrepri(ê  efi  un  peu  hardte. 
Nous  fçavons  une  Comédie ,. 
'  Donnons-en  au  Marquis  le  divenîflemenc. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 
Je  m*y  réfoudrois  aifément. 
S'il  n'avoit  pas  chez  lut  (i  bonne  Compagnie. 
De  fi  uns  Spedkateurs  pourroienc  m'intimider. 

A  R  I  S  T  E. 
Bon ,  bon  »  i  la  campagne  on  peut  tout  bazarder. 
Nous  n'aurons  point  ici  ce  terrible  Parterre 

Qui  commande  en  maître  aux  Aébeurs  ^ 
Et  qui  fe  fait  bonneui*  d'être  toujours  en  guerre 

Avec  tous  nos  pauvres  Auteurs:: 
Son  fracas  infoient  (buvent  les  épouvente. 

Ici  la  chofe  e(l  diftérence , 
Et  nos  meilleurs  Amis  feront  nos  SpeéUteura. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
£h  bien ,  ^  ma  compagne  entre  dans  votre  Idéej., 
Je  vous  permet;  de  vous  vanter. 
Que  vous  m'avez  perfuadée  ; 
Mais  y  de  fon  agrément  f  ai  tout  lieu  de  doute?.. 

LE    CHEVALIER. 
Mof,  j'en  augure  bien.  La  voici  quis^avanGe; 
Voyons  ÎL  ks  efets  fuivront  mon  efpérance.. 
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sagg 
S  C  E  N  E    I  I  I. 

iRISTE,  ÂRAMINTE,  BË'LISE 
LE  CHEVALIER. 


C 


a  E*  L  I  S.  E. 


OmmcDt  donc  ?  Tous  trois  i  Técart  t 
Qoeî  complot  faites  vous  ?  11  faut  m'en  faire  part». 

A  R  1  S  T  E. 
iious  méditons  une  entreprife* 
B  £'  L  1  S  E*. 
Efleliepériileure? 

ARAMINTE. 
Au  dernier  point* 
B  £'  L  1  3  E. 

Tant  mieux;. 
Flus  fe  péril  ef! grand,  pfus  ii  eft glorieux; 
Je  veux  le  partager  avec  vous.  Je-méprife 
Ces  caurs  timides ,  chancelansL^ 
Qu'on  voit  au  moindre  obtlacle  effiralez  &  tremblant  à 
Point  de  réflexions.  L'occafion  eft  belle  ; 
Marchons  ,  courons  »  volons  oh  Thonneur  noua 
apellt. 

ARAMINTE. 
Admirez  ce  courage  »  il  ne  durera4)as. 

Si.vous  fçaviez  «Madame  rhéroîne. 
A  quoi  ce  MoDfieur  vous  deftine  •  •  * 
B  E*  L  I  S  E. 
Me  voilà  prête  à  tout.  Je  voie  fur  Tes  pas* 
L  £    C  »S  V  A  LIER. 
Vous  ferez  un  peu  moins  hardie  » 
^and  vous  fçautez  comluen  on  va  vousex^oftii^ 


iîr  PROLOGUE 

B  E'  L  1  S  E. 
Tous  ne  m^effirayez  point. 

À  R  A  M  I  N  T  B. 

On  veut  vous  propofer 
De  jouer  une  Comédie. 
B  E'  L  I  SE. 
Entie  nous  ?  A  buis  clos  ?  J'y  con&ns  de  bon  cœur. 
LE    CHEVALIER. 
Non  »  non ,  devailt  la  Compagnie» 
B  £'  L  I  S  £  s^apuyant  fur  Araminte^ 
Soutenez-moi ,  je  meurs  de  peor» 
De  cette  entreprife  éclatante 
La  feule  idée  eft  eilf ayante. 
A  tout  autre  danger  on  me  verroit  courir  : 
Mais  jouer  en  public  ?  ab  »  c'eil  pour  en  mourîrt 
Et  je  fuis  bien  votre  fervante. 
A  R  I  S  T  E.  . 
Et  voilà  donc  cette  héroïque  ardeur  » 
Dont  vous  faiiiez  le  pompeux  écalage  ? 
B  E'  L  I  S  E. 
Le  grandmonde  me  foie  frayeur  » 
Mais  i  buis  clos  j*ai  du  courage, 
LE    CHEVALIER. 
Cegrand  monde  qu'ici  vous  femblez  redouter  » 
Ce  font  vos  amis  &  les  nôtres* 
B  E'  L  1  S  E. 
Amis  plus  éclairez  mille  ibis  que  mille  autre». 
F  • .  •  eQ  obligeant  »  courtois  &  gracieux  » 
Mais  je  redouce  fa  ceofure. 
LÉ    CHEVALIER. 
Sa  politefie  me  raflfure. 
Sa  vertueofe  époufe  e(l  au  même  degré , 
Obligeante  ^  bonnête ,  poiie» 

B  E'  L  1  S  E. 
Mais  n*eft-ce  pas  une  fojie 
Que  d'ofer  nous  fiàter  qu'elle  nous  fçaura  gré 
De  lui  donner  la  Conédle  ? 


Da  CURIEUX  IMPERTINENT.    Vt 

Son  audére  verta  ,  Ton  efpric  délicat , 

Lai  forment  un  goût  redoutable; 
Et  nous  lui  préparons  un  affez  mauvais  plat. 

LE    CHEVALIER. 
La  vertu  la  plus  pure  eft  humaine  d  traicable  r 
Et ,  quoique  Ton  tfptit  fou  fublime ,  admirable  » 

Il  fçait  tempérer  fon  éclat 

Pour  fe  rendre  plus  fèciable  : 
Nous  réprouverons  tous ,  ou  je  ne  fuis  qu'un  faC 

B  E*  L  1  S  E.  , 

Cette  réfleiion  m'encourage  d  m'anime* 
Mais  ne  craignez-vous  point  ce^ravé  Magîflrat 
Pour  qui  nous  avons  tous  une  profonde  eltime  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Ses  lumières  &  fon  efprit 
Le  portent  au-delTus  des  préjugés  vulgaires. 
L'Auteur  de  notre  Pièce ,  en  tout  ce  qu'il  écrit  p 
Evite  des  Auteurs  les  écarts  ordinaires  ; 

Il  a  pour  objet  prlncip;^! 
De  prêcher  la  vertu  »  de  décrier  le  vice; 

Ou  fon  innocente  malice 
Nous  ég^ye  aux  dépens  de  qùelqii'original  ; 

Et  les  oreilles  les  plus  pures 
Ne  peuvent  s'offenfer  de  fes  chaâes  peintures^ 

En  divcstiflîmt ,  il  inflroit  ; 
B  peint  grands  &  petits,  mais  jamais  il  ne  nomme,. 

Et  tout  Çùu  effort  fe  réduit 

A  faire  rire  Khopnête  hommeJ 
Notre  grand  Magifirat  a  le  goût  fin  &  fÛr  » 
C'efl  ce  qui  me  feroit  redouter  fa  prefence  ^ 
Idals  il  fçait  diflinguer  la  coupable  licence 

D'un  piaiffr  délicat  &  pur. 
B  E'  L  I  S  E. 
}e  le  fçat  comme  vous.  Mettons  donc  notre glbire 

A  l'amufer  innocemment. 
Mais ,  quand  je  parokral ,  je  crains  terriblement 
Qu'un  excès  de  frayeur  ne  m'ôte  la  mémoire. 


Aji^sôi 


«vj  PROLOGUE 

LE     CHEVALIER. 
Bon  1  Vous  tremblerez. un  moment  ^ 
Et  puis  vous  ferez  iguerria 
kifolnt  de  réciter  tout  B «are Mentent. 
B  E'  L  l  S  E. 
Je  fuii  ije  mei  frayeun  prefiju'â  deinLgnérfe . 
Quoiqu'il  me  relie  encore  un  petit- tremble oeoc; 

A  R  I  S  T  B. 
CeRe  pudm  rosi  donne  une  grice  infinie. 

B  E'  L  I  S  E. 
Je  m'en  paflerels  bien  Bbn  i  fa  Compagnie 

U  faut  un  petit  comptinieiic  ; 
Ge  ftiM  votie  lot ,  Toogtz-f  ptomptonent;. 

A  R  I  S  T  E. 
Pour  la  troupe  il  Tant  doacqiiejemelacTiSef' 
Cell  être  téméraire ,  i  vouidireleTrii* 

Mail  mon  zèle  me  jutUfie. 
bUIês  moi  feul  id  ;  j'y  veux  foire  Teffal 
Cuise  vin  &  courte  haraogue» 
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SCENE   DERNIERE. 
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A  R  I  S  T  £/«/• 

SUpofàns  r  Auditoire,  &  dénouons  ma  langue. 
Merdames  &  Meffîeurs. . .  Ma  fol ,  le  harangueur 

Ne  fçait  pas  trop  bien  que  vous  dire. 
Ah  î  refait  me  revient.  Bon.  Nous  aurons  Thonneur  y 
Dans  un  petit  moment ,  ou  de  vous>^faire  rire  » 
Ou  de  vous  ennuyer  ;  &  fi ,  par  grand  malheur , 
l.'ardettT  de  critiquer  vous  agite  &  vous  prefTe  » 
épargnez  les  Afteurs ,  &  tombez  fur  la  Pièce, 
Le  /iijec  en  eft  rare ,  &  même  furpr enanC 

D'un  Curieux  Impertineri 

Qui  veut  éprouver  fa  future , 
Nous  reprefenterons  la  fôtbeul^  avanture  ; 
Car  U  en  eft  la  dupe  :  &  je  croi»  qu'en  efBeC 

Vous  direz  tous  que  c'efl  bien  fait. 

Or ,  ce  Curieux  ,  c*efl  moi-même , 
En  qualité  d'A^eur ,  s'entend  :  car ,  quant  i  moi  » 

J'tdime  toujours  ce  que  j*aime  ; 
On  mVime  également,  ou  du  moins  je  le  crpil 
Et  cette  confiance  eft  le  bonheur  fuprême. 
Du  refte  nous  voulons  employer  tous  nos  foins 

A  mériter  le  bonheur  de  vous  plaire  ; 
Je  fçais  que  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  ; 
Mais  ,  qui  faitde  fon  mieux ,  peut  efpérer  au  moins 

Que  fon  zèle  doit  fatisfaire. 
Jufqu'au  revoir ,  Meffieurs.  Bien  tôt  votre  Orateur 
Va  remplir  A  vos  yeux  un  autre  perfonnage  : 
Et  vous,  pour  lui  donner  un  peu  plus  de  courage  ^ 
Ne  voyez  que  TAmt  quand  vous  verrez  l'Aéleur, 

fin  du  Prologue  du  Curieux  ImpertitunU 
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[  Ce  Compliment  fui  crès-bieo  reçu  ,  &  mîe 
l'Auditoire  en  cfain  de  rJr«.  Un  ceruio  jaloux  ^^ 
donc  couc  le  monde  fe  mocque ,  y  parut  fî  dé-  ' 
concerté  ,  qu'il  feignit  de  fe  trouver  mal  pour 
avoir  un  prétexte  de  forcir ,  ne  pouvant  plus  te- 
nir aux  éclats  de  rire  que  faifoit  (à  Pemme:car 
il  a  fouvent  fondé  fa  vertu  par  de  périlleufes 
épreuves  j  dont  on  die  qu'elle  eftfortieglorieui. 
lemenc,  quoique  cercains  épilogueurs  m'ayeiit 
afTuré  qu'il  avoiteaSn  trouvé  ce  qu'il  méricoit. 
Recevez  ,  Madame  >  les  nouvellea  aOuraoces 
de  moQ  refpeâ.  ] 


A      MONSIEUR 
LE   MARQUIS 

DE  PUYZIEULX, 

CHEVAUER  DES  ORDRES  DU  ROY, 

lieutenant-Général  de  Tes  Armées  j  Con- 
feiller  d^Etat  ordinaîie  ,  Gouverneur 
d'Huningue  ,  Grand-Baillif  &  Gouver- 
neur d'Epernay,  ci-devant  Amballadeur 
deSaMajeaéeaSuiile. 


O  N  SI  E  UR, 


^L  efi  bien  juJIb  que  je  vaut  marqua  ma 
Teamnoijptme  par  tout  ce  qui  peut  àipendrt 
it  nst  \  car  que  ne  vous  dois-je  point  ?  f^out 
ntz  eu  la  ginirùjui  dt  m»  prtadre  auprit  dr 


^  E    P    f    T    R    E.     '  ^ 

vous  9  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  dans  un  teths  oU  ^ 
tout  jeune  encore^  fétoisprefque  incapable  de  vous 
rendre  aucun /ervice.  Fous  m' avez  formé  aux  aj^  . 
faires  a/œc  une  bonté  &  une  affeilion  dont  mon* 
cœur  fera  toujours  pénétré,  Cefi  dans  le  cours  de 
ces.mêmes  affaires^  MONSÎE UR ,  que f  mi 
eu  tout  le  loijir  d^  admirer  la  force  de  votre  efprit  ^ 
lafolidité' devotte  jugement ,  la  jufiejje  Ê?  la pro* 
fondeur  de  vos  vues.  Parlerai  je  de  vos  dépêches 
à  la  Vour^  Ji  pleines  de  feus ^  fi  abondantes  en 
expédiens  propres  à  concilier  les. intérêts  les  plus^ 
opofez  ?  Le  récit  ^  ou  ^  fi  l'on  veut  ,  Vbiftoire 
que  vous  avez  compo/ée  de  certaines  Négociations 
difficiles  que  vous  avez  eu  àfoutenir  ,  efl  un  oU' 
vrage  qui  ne  verra  pas  fi  tôt  le  jour  :  mais  s'il  ar» 
rive  jamais' que  le  Public  en  f oit  enricSi  [de  qucU 
le  infiruStion  ne  fera  t' il  pas  pour  tous  ceux  qui 
à  r  avenir  feront  employez  dans  les  Ambnffades  ? 
Enfin  ,  permettez  moi  de  le  dire  ici  :  Si  la  Qo^ 
médie  que  je  prens  la  liberté  de  vous  offrir  a  eu 
quelque  fuccès ,  f  en  fuis  redevable  uniquement  à 
tout  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  de  beau^  de 
jufie  (^  de  précis ,  lorfquil  vous  aplû  de  traiter 
devant  moi  les  matières  d^ efprit.  Ne  dédaigjsez. 
pas  ,  MONSIE  UR  ,  cette  forte  de  gloire  ; 
elle  vous  efi  commune  avec  ce  quil  y  a  de  plus 
grands  Hommes  dans  t  Antiquité  ;  &  après  tout , 
eile  note  rien  à  celle  que  vous  vous  êtes  aujjî  ac^ 
qfiife  dans  les  Armes.  En  combien  de  Sièges  ^  de 
Qmbats  ^  de  Batailles  vous  êtes  vous  trouvé  ? 
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Vous  en  porteztnphs  d'un  endroit  de  votre  carp 
les  marques  glorieufes.  Et  ne  ffoit^m  pas  (  ce  qid 
vaut/eul  un  éloge  )  qae  ce  grand  Capitaine ,  com^ 
parable  auxiUzars&  aux  Scipions,  le  fameux 
fkomtt  de  Turenne  ,  vous  avoit  donné  toute  fa 
tonfiance  ?  Si  tien  qu'à  V exemple  de  ce  Héros  , 
^us  avezirouvé  lejecret  d allier  deux  qualitez 
fortopofées;iaSagejffe&le  Flegme  dans  les  af^ 
faites  politiques ,  6f  l^i  NardieJJe  &  VASivité 
dans  les  aSlions  militaires.  Ce  n'eji  pas  tout  ;  & 
<mmefi  le  Ciel  avoit  pris  à  tâche  de  vous  combler 
des  plus  précieux  avantages ,  vous  vous  trouvez 
tnvironnédeia famille  du  monde  la  plus  fpiritueU 
Je:  la  raifon ,  le  bon  fins ,  le  goût  Jûr î^ exquis  , 
fmt  le  caraStére  particulier  de  toutes  lesperfonnes 
qui  la  compojent.  Pour  moi ,  qu^une  certaine  dejlim 
-^ée  conduifoit  à  devoir  un  jour  amufer  le  Public  ^ 
^fai  beaucoup  à  me  louer  de  celle  qui  nCa  attaché 
À  une  Maifon  telle  que  la  vôtre,  oii  fi  trouve  dans 
le  degré  le  plus  excélent ,  tout  ce  qui  pouvoît  m'a* 
prendre^  à  bien  penfer  &  à  bien  écrire.  Mais*^ 
MONSIEUR ,  on  n*aprend  pasfiulement  auprès 
de  vous ,  6*  auprès  de  votre  illujire  Famille  ^àfè 
former  N/prit;ony^prendauJJiyCe  quiefibien  plus 
eonfidèrable^à  fi  former  le  eœur.  Et  peut  m  voir  de 
fi  grands  exemples  de  bonté ,  de  droiture ,  de  pro» 
bité^de  dejintérejpment^  en  un  niot^  detoutesfortes 
de  vertus ,  qui  éclatent ,  &  en  vous ,  (^en  tous 
eeux  que  le  fang  vous  a  joints ,  fans  y  papticiper 
en  quelque  firie  ^fans  au^noins  concevoir  le  defir 
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•àefe  régler  fur  de  fi  parfaits  modèUs  ?  La  géné^ 
rofoé&  la  grandeur  d'  am€  font  les  qualitez  qui 
vous/ont  naturelles  à  tous*  Jamais  il  n'y  a  eu  de 
•cœurs  fi  bienfalfans  que  les  vôtres  ;  vous  ne  gou^ 
tez  tous  de  véritable  joye  ,  que  lorfque  vous  ren^ 
dez  un  homme  heureux.  La  piété  chrétienne  en^ 
fin  achevé  de  couronner  ,  en  tout  tant  que  vous' 
êtes^  ces  inclinations  ejlimables.  Aufji  eji-il  vrai^ 
qu* ayant  compojé  mon  Ouvrage  en  quelque  façon 
fous  les  yeux  de  tant  de  Maîtres  (i  fages ,  fai 
eu  foin  de  ny  rien  met  ire  qui  pût  bleffer  lapw 
deur  ;  &  au  rejtefai  eu  la  Jatisfaâion  de  voir 
que  le  Public  a  beaucoup  goûté  cette  manière 
d'écrire.   En  effet  ,  MONSIEUR  ,  la 
.  Comédie  »  qui  nefi  faite  que  pour  injiruire  » 
peut  parfaitement  bien  trouver  le  Jecret  ie^ 
flaire  ,  fant  rien  dire  qui  puiffe  allarmer  les 
oreilles  cbajles  :  ^  e'ejl  de  quoi ,  à  mon  avis  ^ 
on  ne  fçauroit  avoir  trop  de  foin  de  la  pur* 
,  ger.  Il  ne  me  refteroit  à  prefent ,  four  finir 
'  fette  Epiire  dédicatoire ,  qu'à  parler  de  la  No* 

•  bleffe  de  votre  Race  ,  qui  depuis  plus  de  cinq 
.  cens  ans  s'efi  dijiinguée  dans  les  plus  grands 

•  Emplois  j  qu'à  faire  mention  de  tant  de  grands 
Fer  formages  qu*elle  a  portez»  :  Mais  qui  fçait 
mieux  que  vous ,  que  la  Nobleffe  n'ayant  d'aw^ 
tre  origine  que  la  vertu  »  c'eji  par  la  vertt^ 

■  toute  feule  quelle  fubfifie  ?  De  forte,  que  vous 
ne  pouvez  fuporter  cette  forte  d'éloge  ,  qui  ne 
fefait  d'ordinaire  que  pour  fatisfairela  vaniz 
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té  de  celui  à  qui  on  PadreJJe.  Je  me  contente^ 
rai  donc  de  vous  qffiirer  que  ma  reconnûijjhfh 
ce  ejl  égale  aux  obligations  que  je  vous  ai  ^ 
&  que  je  fuis  ,  avec  un  re/peëtueux  dévoue^ 
ment  f 


Monsieur, 


Votre  très-humble  &  très-obéîflane 
Serviteur, 

Kericault  Destouches. 


J    C    T   B    U   R    s, 

CERONTE. 
JULIE  Fille  de  Géronte. 
LEANDRE,  Amant  de  Julie. 
D  A  M  O  N  ,  Ami  de  Léandre. 
K  £  R 1 N  £ ,  Suivante  de  Julie. 
L' OL I VE  ,  Valet  de  Léandre. 
C  R I S  PI  N  ,  Valet  de  Damon. 
UN  LAQUAIS  de  Géronte. 


LtSeiM^i  ftrktimuh  iiàifin  lU Gir«m. 


LB 


LE  CURIEUX 

IMPERTINENT, 
COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
DAMON.CRISPIN, 

IC  R  I  S  P  I  N. 
H  par  ma  foi ,  Monliçur  ,  je  ne  vom 
compieDi  point, 
Et  je  veux ,  s'il  vous  plalt  ,  laifonnet 
fur  ce  point  ; 
:u  de  riiyver  vous  fortez  de  la  Ville, 
Joui  vivre  i  la  Campagne ,  4  pour  élre  [ranqullle; 
"Il .  à  peine  arrivé  .vous  regagnez  Paris  : 
C^un  a  prompt  changement  qui  ne  leroit  furptlj  » 


t         Le  Corieux  Impertinent  , 

D  A  M  O  N. 

Ce  voyage  ,  Crifpin  ,  ne  doit  pas  te  furprendrc  ; 

Je  reviens  à  Paris  par  Tordre  de  Le^dre; 

Car  toilt  ce  qu'il  foubaite  e(l  un  ordre  pour  moi  » 

£t  de  lui  (xUire  en  tout  je  me  fais  une  loi. 

Tu  fçais  qu'unis  tous  deux  d'une  amitié  parfaite,  ••• 

C  R  I  S  P  I  N, 
Nous  voilà  donc  ici  parce  qu'il  le  fouliaite  ? 

D  A  M  0  N, 

Tu  l'as  diu 

C  R  I  S  P  I  N. 
}*ai ,  Monûeur ,  quelque  petit  foupçon  ^ 
De  grâce ,  aprenez-moi  fi  j'ai  tort  ou  raifon. 
Je  crois ,  fans  vanité  ,  n'être  pas  une  bâte , 
Et  lo.rfque  je  m&mets^ertaîne  cbofe  en  tête  •  •  • 
Vous  êtes  amoureux  ,  ou  je  fuis  fort  trompé. 

D  A  M  O  N. 
Comment  ? 

G  R  I  S  P  I  N. 
'  ^  Quand  vous  étiez  tout  entier  occupé 
Du  defTeîn  d'affurer  le  bonheur  de  Léandre  » 
Et  d'engager  Géronte  à  l'accepter  pour  cendre  r 
Le  vieillard  refufoit;  vous  content  &  joyeux 
Vous^ reveniez- les  foirs  aflfable,  gracieux; 
Crifpin,  me  didez-vous  avec  un  airpaifîble. 
J'ai  perdu  tous  mes  foins ,  Géronte  efl:  ipâéxible» 

D  A  M  O  N. 
D*accord. 

C  R  ï  S  P  I  N/ 
Après  ceia ,  lorfque  fur  fon  efprie 
Vous  eûtes  pour  Léandre  acquis  quelque  crédit^ 
Je  vous  vis  tout  d*un  coup  triîTe,  méfancolique» 
Brutal,  &foufflettant  votre  cher  domeftique. 
Tout  ce  que  je  faifois  étoit  toujours  mal  fait , 
Et  jamais  de  mes  foins  vous  n'étiez  fatisfait. 
Je  me  difois  tout  bas  :  il  en  tient  notre  Maître: 


Comédie.  g 

De  Julie  amoureux ,  il  n'oie  le  paroltre  ; 

Ses  foins  près  du  vieillard  ont  du  fuccès  «ofio  , 

£t  voilà  le  fujet  qui  caufe  Ton  chagrin^ 

D  A  M  O  N. 
Tout  ce  que  tu  difois  écoit  trop  véritable. 
Julie avoicfurpris. ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Morbleu  qu'elle  efl  aimable  t 
Sa  fuîvante  Nérine  eft  bien  aimable  aufïî  1 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plak,  revenons*noiis  ici? 
Ayant  fait  tant  d'efforts  pour  votre  ami  Léandte , 
Jufques  après  la  noce  il  vous  failoit  attendre. 

D  A.M  O  N. 
La  noce  eft  dlffîérée  encor  de  quelques  jours , 
Et  je  fens  que  mes  feux  vont  reprendre  leur  cours. 
Je  ne  puis  fexprimer  jufqo'oii  va  |na  furprf fe  ; 
Léandre  m'a  mandé  de  venir  fans  remife. 
l^os  Amans  font  brjoultle;2 ,  il  n'en  faut  point  douter» 
Si  j'en  crois  ma  foibleffe  ,  il  en  faut  profiter. 
Mais  ,  CnTpin  ,  ye  perdrois  plutôttent  fois  la  vie» 
Que  de  faire  à  Léandre  aucune  perfidie. 

€  R  I  S  P  1  N. 
fioH,  mouiir  quand  on  a  fî  long-tems  combattu! 
Oh,  |N)ur  moi ,  je  fens  bien  que  )  ai  moins  de  vCrto. 
Nérine  m'a  donné  vivement  dans  la  vue , 
Si-tôt  que  je  la  vois  je  me  fens  ramreémuê  ; 
Je  ne  m'en  cache  fïoint.  L'Ol  ive  efl  mon  ami  : 
Mais  lé  diable  »  Moniteur  >  n'efl  jamais  endormi  ; 
Et  fi  Nérine  «eut  9  ma  foi»  quoiqu'U:arrive, 
Malgré  jDOtre.aAitié ,  je  fuplante  L'OUv^. 

O  A  M  O  N. 
Pour  ton  comp.te,  Crifpin,  Sais  ce  que  tu  voudras^ 
Mais  de  tels  procédez  ne^meron  viennent  pas, 
Poiirm*édaircir  detout  je  vais  chercher  Léandre. 
Ta  peux  m'attendre  ici  »  je  viendrai  te  reprendr^t . 

A  t 


Le  Curieux  Impertinent, 


M 


s   C  E  N   E      I  L 

C  R  I  S  P  I  N  (Stid.) 


On  Maître  eft  fcrupuleux  très-exceilîveinenc» 
Mol,  je  n'y  cherche  point  tant  de  rafinemeat. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

JULIE,  NERINE,  CRISPIN. 

V 

QJ  U  L  i  % 
Ue  vois.je  ? 

NERINE. 
Ceft  Crifpîn  ! 
CRISPIN. 

Ceft  luUmérae  en  peribope^ 
Très-humble  fervkeur.  Bonjour ,  belle  friponne; 

JULIE, 
Ton  mattre  eft-il  venu  ? 

CRISPIN. 

Nous  venons  d'arriver  : 
Mais  H  eu  bien  furpris  ,*  H  croyok  vous  trauver 
Mariée  à  Léandre  ,  &  je  penfois  de  même.'        t 

NERINE. 
Vous  vous  trompiez  tous  deux ,  & . .  •  • 

JULIE. 

Ma  joye  eft  extrême  i 
D*aprendre  que  ton  Maître  arrive  en  ce  moment* 
Criipln,  va  de  ma  part  lui  faire  compliment  ^ 


Comédie. 

Hk-lui  qae  je  Tattens  aviec  împatiencf. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  m'en  vais  l'avertir  en  toute  diligence. 


■*■  i^ 


E 


SCENE      IV. 

JULIE,    NE.RINE. 
N  E  R  I  N  E.      . 


Nfin  voua  le  voyez ,  chacun  eft  étonné 
Que  voue  hymen  encoi  ne  foit  pas  terminé. 
Quel  étrange  amoureux  que  votre  beau  Léandre  ^ 
C*efl  lui  qui  doit  prefler  ,s  c'efl  lui  qui  fait  attendre  , 
Et  depuis  pins  d'un  mois  que  cet  Amant  chéri 
Vous  efl  par  bon  contrat  engagé  pour  mari  r 
Lorfquerien  ne  s'opofe  â  votre  mariage  ^ 
Il  ne  profite  point  d'un  pareil  avantage  ?  - 
Qu'attend.il ,  s'il  vous  plaît  ?  Je  vous  dis  en  un  mot. 
Qu'un  Amaînt  qui  diffère  eft  infidèle  ou  foc» 

JULIE. 
Il  m*a  dit  Tes  raifons ,  dont  je  t'ai  fait  myfière. 

N  E  R  I  N  E. 
En  étes-voatf  contente  ? 

JULIE. 
Oui. 

N  E  R  I  N  E. 

Je  dois  donc  me  taîre , 
Et  aoire  après  cela  que  Léandre  fait  bien  ; 

Quoique  j'en  doute  fort,  je  ne  réplique  rien  ; 

En  tout  ceci  pourtant  je  fuis,  intéreffée , 

Et  de  conclure  ,  moi ,  je  fuis  un  peu  prefTée. 

Le  Maître  eft  votre  Amant ,.  le  Valet  a  ma  fofc 

Le  délai  voua  convient ,  il  me  déplaît  i  mc^. 

A3 


s  Le  CuRlftnC  hfPBRTïKENT, 

JULIE. 
De  fetnblaMes  difcours  cboqaent  la  bienféance» 
Kérine  ,  fonge  au  moin$  que  ton  impatience 
Fait  tort  à  notre  Sexe  ^  &  blefTe  la  pudeur* 

^     N  E  R  1  N  E. 
Chanfons.   Depuis  long-tems  je  fuis  fille  d'hon- 

neur , 
Et  je  comprens  fort  bien  qu'en  fait  de  mariage 
La  plus  impatiente  efl  toujours  la  plus  fage. 
Mais  ne  contenons  plus ,  dites  moi  feulemenc 
Ce  qui  porte  Léandre  à  ce  retardement* 

JULIE. 
Tu  Taurois  pénétré  fî  tu  pouvois  comprendre 
Jufqu'où  vz  pour  Damon  î'amitié  de  Léandre. 
II  m*a  donc  conjurée  au  nom  de  notre  amouf  »  ^ 
ID'attendre  que  Damon  fût  ici  de  retour» 
Afin  que  cet  ami ,  dont  les  foins  &  le  sèle 
Ménagèrent,  dit  il ,  une  union  ii  belle  » 
Reçût  de  luft ,  de  moi ,  ces  marques  d'amitié* 

N  E  R  I  N  E. 
Ce  fent-li  tes  raifons? 

JULIE. 
Oui. 
N  E  R  I  N  E. 

Cela  fait  pitié. 
Peut-on  fe  contenter  d'un  prétcxiefî  fade  ^ 
Je  crois  que  le  pauvre  bonim^  a  le  cerveau  malade. 
Oui  ,  depuis  quelques  jours  je  vois  fes  yeux  ha* 

gards , 
Lé  trouble  eft  répandu  dans  fes  brufques  regards  : 
Il  rêve inceffamment ,  il  eflquinteux,  bizàra^: 
Je  trouve  auprès,  de  «vous  que  fon  efprtt  s'égare.    - 
D'où  vient  donc  qu'A  paroît  d  îMe  Gcû  diïVrait  ? 
Ke  fe  repent-rl  point  du  marché  qu'H  a  fait  ?, 

•  JULIE. 

Me  préferve  îe  Ciel  d'avoir  cette  penfëe. 


C  O  M  s  1^  Ir  «•  f 

N  E  R  I  N  E. 
De  fes  faites  rufoDs  je  fiiis  bien  off^Dfée. 

JULIE. 
CeiTe  de  le  blâmer ,  &  calme  te^  efpritf , 
Tu  vofi  que  DamoQ  vient  d'arriver  à  Paris. 

N  E  R  I  N  E. 
Il  ne  me  faut  donc  plus ,  pour  me  tirer  de  pejne  it 
Qae  voir  auifi  L'Olive  arriver  de  To^iraine» 

JULIE. 
Il  ne  peut  pas  tarder. 

N  K  R  I  N  E. 

Non  I  depuis  quinze  Jourt 
Qu'il  cft  parti  d'ici  pour  s'en  aller  à  Tours . . . 

JULIE. 
Croi  qu'il  fera  dans  peu  de  retour. 

N  E  R  I  N  E. 

.Je  refpîre. 
Mais  encor,  s'il  vous  plait ,  j'ai  deux  mots  à  vous 

dire. 
Quand  Léandre  fera  devenu  vôtne  jpoux^ 
Nous  emmenera-c**il  en  Province  ?  Entre  nous  » 
J'aimerois  beaucoup  mieux  demeurer  toujours  fille. 
Que  de  quitter  Paris  ;  â;  û  votre  famille 
M'e&  croyoit . .  • 

JULIE. 
Sur  ce  point  tu  peux  te  raffiner , 
Car  Léandre  à  Paria,  doit  toujours  demeurèt: 
£t  comme  il  ell  fort  mal  avec  fa  belIe-mere^ 
11  s'établit  ici  par  l'ordre  de  Ton  père  ; 
Sa  Charge  eft  achetée,  il  doit  inceiStOKmeiift . .  «' 

N  E  R  I  N  E. 
Charge  de  Confeiller? 

JULIE. 

^  Oui. 

N  E  R  1  N  E. 

Pour  ffloi ,  francfaefflejit 
A  4 


t  Le  CiTRraiTx  Impertinent, 

Je  fouhaiterois  fort  qu*il  fût  tomme  d'épée  ^ 

£t  vous  penfez  de  mêihe  ,  ou  je  fuis  fort   troor- 

pée, 
11  fera ,  je  Tavoue ,  un  joli  MagiQrat  : 
Mais ,  Madame  »  un  plumet  iied  bleu  mieux  qu'un 

rabat  : 
Oui  ,  fans  doute ,  un  plumet  a  toute  une  aatre 

force  : 
El  pour  prendre  les  co&ur^  c'ed  une  douce  amorce. 

JULIE. 
Je  vois  venir  Léandre. 

N  E  R  I  N  E. 

Et  Damon  avec  luh 
Quel  bonheur  û  L'OKve  arrivoit  aujourd'hui! 


s    C    E    N    E      V.» 

JULIE,  LE  ANDRE,  DAMON, 

N  E  R  IN  E. 


V 


L  E  A  N  D  R  E. 


oui  ce  cher  Ami  qtt*enfîn  je  vous  pré  fente  ^ 
Quoiqu'il  ait  peu  tardé ,  j*ai  foufFert  de  l'attente  , 
Tout  prêt  par  fon  retour  de  me  voir  votre  époux..fl. 

JULIE. 
Léandre  ,  ce  retour  me  charme  comme  vous  ; 
Vous  avez  for  mon  cœur  un  droit  (i  légitime  ». 
Et  toujours  pour  Damon  j'ai  fenti  tant  d'edime, 
Que  de  vos  fentîmens  je  me  fais  une  loi , 
£c  qu'avec  grand  plaifîr  ici  je  le  revoi. 

DAMON. 
Combien  dois- je  chérir  l'amitié  de  Léandre , 
Qui  m'attire  un  accueil  que  jis  n'ofois  attendre; 


O  O  M  E  D  I  E.  '  .p 

Heoreoic  qae  mon^  retour   ferre   enfin  les  doux 

nœuds 
D'un  bymen  ardemment  fonhaîté  de  tous  deux. 

L  B'A  N  D  R  E  à  Damon. 
Jijge  par  fa  beauté  de  mon  impatience. 

N  E  R  I  N  E. 
Et  pourquoi  donc  d'un  autre  attendre  la  préfence  ? 

JULIE, 
Tai-toî ,  Nérîne. 

N  E  R  I  N  E, 
Oh  non ,  vous  foufFrîrez  qu'Ici 
Après  vous ,  ï  mon  tour  ,  je  le  harangue  auflx. 

(  à  Damon.  ) 
Soyez  le  bien  venu  du  fond  de  la  Champagne  ; 
Tous  avez  un  peu  tard  quitté  votre  campagne^ 
Et  pour  bonnes  raffons  j*auroîs  fort  fouhaité 
Que  de  vous  rendre  ici  vous  vous  £ufCez  hÂté  ; 
Et  Madame,  de  qui  la  pudeur  efl  extrême. 
Le  fouhaftoit  autant,  &  peut-être  plus  même« 

JULIE. 
Depuis  un  certain  tems  elle  perd  la  raifon. 

NERINE. 
Chacun  (çait  ce  qu'il  fçait ,  je  parle  fans  façon. 
Et  je  me  pique  en  tout  d'être  611e  fmcere. 

J  U  L  I  E  d   Léandre. 
Jt  m'en  vais  annoncer  fon  retour  à  mon  père. 

DAMON. 
y  vous  fuis  pour  avoir  l'honneur  de  l'embrafTer. 


'^^ 


As 
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SCENE     VI. 

L  E  A  N  D  R  E ,  D  A  M  O  N. 

L  E  A  N  O  R  E  retenant  Ùamon. 


E  bon  homme  ed  foiti  »  rien  ne  doit  te  prelTer. 
D  A  M  O  N. 
Mais  ne  la  fuîvre  point  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  nous  en  difpenfe  > 
Et  je  te  veux,  Ami ,  faire  une  confidence. 

D  A  M  O  N. 
Son  bon  cœur  »  fon  efprit  égalent  fa  beauté» 
£t  rien  ne  doit  manquer  à  ta  félicité.. 

L  E  A  N  D  R  E. 
EcouÉe  moi ,  de  grâce  ,  &  tu  pourras  connottre 
QuMI  ne  faut  pas  juger  fur  ce  qu'on  voit  paroître. 
Tu  vaptes  mon  bonheur ,  &  je  fuis  malheureux» 

D  A  M  O  N. 
Toi  î  lorfque  tout  confpire  à  contenter  tes  vœux  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  le  crois.  Mais  aprends  combien  je  fuis  à  pJaio-** 
dre» 

D  A  M  O  N. 
Comment? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Connoi  mon  mal ,  il  n^ed  plus  tems  de  feindre  : 
Mais  ne  me  blâme  point,  &  que  ton  amitié. 
Loin  de  me  condamner,  me  regarde  en  pitié. 
J'ai  befoin  de  tes  foins  &  de  ta  complaifance. 
J'aide  mortels  chagrina. 


Comédie.  ïx 

D  A  M  o  N. 

Tu  m*as  fait  une  oiFenfe , 
Et  ta  lettre  aoroit  dû  m*en  marquer  ie  fujec. 
Mais  de  ces  noirs  chagrins  enfin ,  quel  eft  l'objet  9 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fais  jaloux.     - 

D  A  M  O  N. 
}alo«xl     . 
L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  jaloux  comme  un  diableS 
D  A  M  O  N. 
De  qui  i 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dv  monde  entier. 

D  A  M  O  N. 

Le  trait  eft  admirable. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  râr  d*étre  aimé  :  mats  je  tremble  qu'un  jour...« 
Souvent  ie  mariage  eft  la  fin  de  l'amour. 
Les  femmes  ,  tu  le  fçais  , .  font  foibles  ,  kcGoC 

tantes , 
On  en  voit  cous  les  jours  cent  preuves  éclatantes; 
J'en  fuis  frapé  ,  je  crains  .  •  •  Je  mourrois  de  dott* 

leur, 
Si  je  tombois  ,  Amj ,  dans  un  pareil  malheur. 
Car  enfin  ,  méprifant  la  commaile  méthode,   ' 
Je  veux  aimer  ma  femme  ^  &  l'ainiet  à  ma  mode;^ 
J'en  veux  en  méîne-tems  être  Amant  &  Mari| 
Mais  auffi  j'en  veux  être  également  chéri.  i 

Pour  facisfaire  donc  à  ma  délîcatefTe ,        '    ^ 
Je  prétens  de  Julie  éprouv^er  ta  tendreife  ;    *         ' 
Avant  que  I*époufer ,  je  veux  être  certain 
Que  tout  autre  que  moi  radbterôit  env^in; 
Que  les  plur  grands.  eflForts  d'une  ardente  potal^ 

fuite , 
Que  le  brillant  éclat  du  plus  parfait  mérite, 

A  6 
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Qu'en  un  mot,  il  n*e{l  rien  qui  lapuiffe  engager,. 
Malgré  le  goût  du  fiécle ,  au  plaifir  de  changer,» 
AOTuré  de  Ton  cœur,  dès  demain  je  l'époufe  : 
Incertain  ,  je  me  livre  à  mon  humeur  jaloufe  », 
Point  d'hymen.  Aide-moi  dans  l'exécution 
D'un  projet  d'où  dépend  ma  fatisfaftion  ». 
Mon  repos  y  mon  honneur. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  que  vtens-je  d'entendre  ! 
<>ue  dts-ttt  ?  que  veux-tu  f  que  faut-il  entreprendre  ? 

L  E  AN  DR  E. 
Il  me  faut  un  rival  ;  &  pour  un  tel  emploi' 
Ne  m'ed.il  pas  permis  de  te  choifîr ,  di-moi  ? 
Sur  tout  autre  que  toi ,  fans  être  téméraire  ,. 
Fuîs-je  me  repofer.  du  foin .  de  ciette  affaire  ? 
En  mérite  ,  en  vertu  tu  n'as  guéres  d'égal  ;.• 
Et  quand  ma  jaloufie  en  toi  p;e;nd.iin  rival , 
Je  préfente  à  Julie  un  moyen  infaillible 
D'éprouver  que  Ton  cœur  pour  moi  feul  eu,  fen^ 

fîble. 
Si  près  d'elle  tes  foins  ne  trouvent  pofnt  d'accès , 
Je  craindrai  pea  qu'un  autre  ait  un  meilleur  fuc- 

ces. 
Feins  donc  d'être  charmé  des  beautez  de  Julte^ 

D  A  M  O  N.  ^ 

Moi ,  je  feconderois  une  telle  folie  ? 
Quitte  ,  mon  cher  Ami ,  ce  bizarre  deflein. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  m'en  foire  changer  tu  parlerois  envaln. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  puis^t'exprimer  l'excès  de  ma  furprtte  , 
Fourfui ,  n  tu  le  veux  »  fans  moi  ton  emreprife  : 
Mais  ne  préfume  pas  que  j'en  fois  de  moitié, 
Quelques  droits  que  fur  moi  te  donne  l'amitié^ 
Ces  droits  ,  mon  (;her  Léandre  ,  ont  dea  borne& 

prefciites  i 
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Vouloir  ce  que  tu  veux ,  c'efl  pafler  les  limites.^ 

L  E  A  N  D  RE. 
Tu  me  refufes  ? 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  pour  ne  ce  pas  trahir» 
Notre  tmkié  av*eiigage  à  te  defobéir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Chanfonsl 

D  A  M  O  n; 

Je  Ce  dis  vrai. 

L  E  A  N  D  R  e; 
Mais  •  •  • 
D  A  M  O  N. 

Sur  le  mariage  , 
Voici  tout  ce  que  doit  penfer  un  homme  (âge. 
Oo  peut  s'en  trouver  mal ,  od  peut  s*en  trouvet 

bien.  : 
Mats  du  refte  il  ne  faut  s*embarra(Ter  de  rien  , 
A  tout  événement  s'attendre  fans  rien*  craindre , 
Et  0  le  malheur  vient,  le  fou^rir  fans^fe plaindre. 

L  B  A  N  D  R  E. 
La  maxime  eu  fort  belle,  &  j'en  fais  fort  grand  cas; 
Je  crois  'en  tems  &  lieu  qqe  tu  t'en  ferviras  : 
Pour  moi ,  je  n'en  veux  point ,  Damon  «  je  t'en 

conjure  , 
Sers- moi.  ^         ^ 

D  A  M  0  NT. 

Me  croîs  tu  donc  capable  d'împofture  ? 
Qui?  moi ,  j'Irois  d'un  ton  fauÎTëment  langoureux 
Feindreque  ta  Mattrefle  cft  l'objet  de  mes  vaux.?. 
Non.  A  tous  mes  difcours  la  vérité  préfldé  , 
Je  neveux  point  pafler  pour  un  Ami  perfide. 
Ec  que  dtroit  ]\i!ie  aprenant  mon  amour , 
Quand  je  la  preflerois  fur  un  tendre  retour  T 
Je  fuis  fAr  que  mes.  foins  ne  pourroient  rien  fur  elle^^ 
Qu'elle  mourroit  ptfttôt  que  de  t^êcre  infidèle» 
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Mais  enfin ,  rupofons  que,  fenfible  à  mes  vœttZ^ 
Son  cœur  pût  balancer  à  choifir  de  nous  deux  ; 
Que  ferai-jepour  lors  ?  dis-moi ,  te  trahirai*je? 
Et  quand  je  le  voudrai ,  Leandre ,  le  pourrai-je  ? 
Il  faudra  donc  paroitre ,  au  moment  d'être  aimé  , 
Trahir  le  même  objet  dant  je  femblois  charmé  ? 
Quel  procédé  honteux  ! 

LEANDRE. 

Si  Julie  efl  confiante 
Mesvœuirreront  remplis,  j'aurai  Tame contente  r 
Si  fon  cœur  peut  changer ,  je  pcfrdrai  fans  douleur 
Un  infidèle  objet  qui  feroit  mon  malheur, 

I>  A  M  O  N. 
Cela  tournera  mal.  De  ce  que  tu  médites  , 
Ami ,  pour  toi,  pour  moi  j'apréhende  les  fuiteSr 

L  E  A  N  DR  E. 
Oh  ventrebleu!  c^ert  trop  raifônner  fur  ce  point  ; 
]e  vous  crus  mon  Ami ,  mais  vcwis  ne  Hte$  point. 
Quoi  lloin  de  vk>u8  prêter  à  guérir  ma  foibteEe  •  •  » 

D  A  M  b  N. 
Tu  le  veux  donc  :  je  cède  au  defîr.quî  te  prcfTe  ; 
]e  vais  ,  pour  te  fervfr ,  employer  tous  mes  foins  , 
Je  n^épargnerairieo  :  mais  fou  viens-toi  du  moins 
Des  efforts  que  j*al  fsiits  pour  fauver  à  Julie 
Cette  outrageante  épreuve  où  la  met  ta  folie. 
Tu  devois  l'époufer  quand  je  feroîs  ici , 
Tu  ne  peux  de  long-tems  peut  être  être  éclaîrcî. 
Sur  quel  prétexte  encor  précends-tu  qu'on  diffère  ? 

LEANDRE. 
Comme  depuis  long^tems  je  médke  i'afîaire , 
L'Olive  s'ed  chargé  •  .  « 

D  A  M  O  N. 

L'Olive  cft  du  fecret? 
Il  eft  en  bonnes  mains. 

L  E  A  N  D  R  R 

Oui ,  U Olive  ed  dîfcret. 
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Nous  avons  feint  tous  deux  qu'un  petit  héritage 
Uobligeoit  d'aller  faire  en  Touraine  un  voyage  ; 
Le  beau«pere  futur  (ui  même  9'efk  chargé 
De  venir  du  valet  demander  le  congé. 
Four  quinze  jours  au  plus  je  l'ai  donné  fans  peine» 

D  A  M  O  N. 
Que  diable  produira  fon  voyage  en  Touraine  ? 
Ton  père  le  voyant  prendra  quelque  ibttcl.  •; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  ne  le  verra  point ,  car  L'Olive  e(l  ici. 
Cacbé  dans  un  Fauxbourg  ,  où  nul  nelerencolstrei^ 
Il  attend  le  moment  qu'il  faut  qu'il  fe  remontre  » 
£c  je  viens  dans  l'inflant  de  le  faire  avenir. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  vols  pas  à  quoi  cela  doit  aboutir» 

L  E  A  N  D  R  E. 
f  atience  y  attendons. 

D  A  M  O  N. 
Quelqu'un  vient. 
,      L  E  A  N  D  R  E. 

C'eû  L'aiive; 


SCENE      VIL 

LEA  N  DR  E  ,  DAM  ON  ,  L'OLIVE 
(  en  hotus  ^mc  unfoutt  à  la  main.  ) 

L'  O  L  i  V  È  â  Dmon. 

Vous  voilà  dte  retour ,  il  elt  tems  que  j'arrive. 
J'ai  bien  liait  du  cbemm  pour  regagner  Paris. 
(  à  Léandfi»  ). 
La  Touraine  eft  ,  Moafîeur ,  un  excélent  pals  : 
f  ai  vû.là  vos  Parent ,  vos  Ai^rs ,  votie  Fer  e , 
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£c  rendu  tos  devoirs  à  votre  Belle-mere  , 
Qui  vous  aime  •  «  • 

D  A  M  O  N, 
PalTons  deflus  la  parenté. 
L'  O  L  l  V  E. 
Pour  un  fî  long  trajet  me  fuii-je  allez  crotté  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cefle  de  badiner  >  &  fonge . . . 

L'  O  L  I  V  E.' 

LailTez  faire* 
J'en  donnerai ,  Monfieur ,  à  garder  au  beau*pere  ; 
Et  comme  à  s'attendrir  par  un  récit  touchant , 
Le  bon  homme  toujours  eut  beaucoup  de  penchant  |. 
]*en  al  tenu  tout  prêt  un  ,  tout  plein  d*énergie« 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  ne  va  pas  lâcher  quelque  trait  de  folîe  : 
.  D'eztravagans  difcours  ne  prennent  point  les  gens , 
Géronte  ,  quoique  fîmple ,  e(l  homme  de  bon-fens. 

L  a  L  I  V  E. 
Et  L'Olive  ,  Monfieur ,  e(l-il  donc  une  béte  ? 
LaiSèz-moi  »  8*îl  vous  pla!t ,  n'en  faire  qu'à  ma  t£te  : 
]e  fçaii^  fi  bien  mentir,  qu'on  croit  que  je  dis  vrai. 
Et  l'*on  aprouvera  votre  nouveau  délai. 
On  vient.  C'ell  le  bon  homme  :  allez  tous  deux 
m'attendïe. 


SCENE      V  I  I  L 

G  E  R  O  N  T  E  ,  L'  O  L  r  V  K. 

G  E  R  ON  TE  /ifif  vstr  VÛHve. 

ILetl  donc  revenu  cet  Ami  de  mon  Gendre  f 
Ahrihous  allons  enfin  mtrier  nos  Amans. 
Corbieu  ^  j'ydaiiferal  fflien  ^ue  &os  jeanesigeiisr 
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Je  fuis  comme  j*étoî8  dans  ma  verte  jeunefle , 
Toujours  la  j^mbe  fine ,  un  air ,  une  foupIefTe.  •  • 

(  L^OUvefûit  claquer  fin  feuet.  ) 
Ah  !  L'Olive ,  c*e(l  coi  !  te  voilà  donc  ici  ? 

U  O  L  I  V  E. 
Vous  m'y  voyez ,  Monfieur ,  je  vous  y  vois  anflT, 
C'eft  vous-même  ,  fans  douce  ,  &  pendant  -mon 

▼oyage 
Vous  n'avez  poil]t  changé  ni  d'air  ,  ni  de  vîfage  ; 
Vous  vous  êtes  toujours ,  comme  on  voit  ,  bicm 
poité. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  le  difois  :  je  fuis  en  parfaite  fanté. 

L'  O  L  I  V  E. 
Ced  fort  bien  fait  à  vous  ,  6c  ma  joie  e(l  extrême 
Que  vous  vous  portiez^  bien ,  &  que  je  fois  de  même  i 
Je  pourrofa  même  encor  vous  pafTer  fà-deflus , 
Si  j'avois  feulement  le  quart  de  vos  éçus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
LaiflfonS'là  ce  chapitre  ,  &  parlons  d'autre  afFaire» 

L'  O  L  I  V  E. 
De  ce  que  vous  voudrez  :  il  faut  vous  fatisfaire» 

G  E  R  O  N  ï  E. 
Hé  bien  ,  ton  héritage ,  en  es-tu  cohteni  ? 

U  O  L  I  V  È. 

Bon, 
Ma  vieille  Tante  aîaioic  un  beau  jeutte  fripon , 
Qui  fe  prévalant  trop  d'un  pareil  avantage  » 
Pendant  jna  longue  abfeoce  à  mangé  l'héritage  ; 
Et  n'ayant  plus  d'argcint ,  ni  de  quoi  fe  nourir,. 
La  bonne  femme  a  pris  le  parti  de  mourir  : 
On  a  mis:  Je  fcelié.  Procureur  ,  CommilHiire» 
£c  Notaire  apelés  pour  faire  l'inventaire. 
Comme  oq  n'a  rien  trouvé,  vous  comprenez  fort 

bien , 
Qui  de  riep  ôxe  f iep ,  Monfieur ,  qu*U  rede  rieiu 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Le  fah  e(l  clair.  Dis-moi  »  le  Père  de  ton  Maître  » 
Noti8  avons  dèsloog-tems  rhonneur  de  oous  coit^ 

noître  ,  ^  -. 
Tu  l'as  vu  ?  mais  d'oix  vient  qu'aux  lettres  que  j'écris 
II  ne  répond  plus  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Quoi  i  vous  en  itei  furprit  ? 
II  efl  en  boa  état  • . .  Ches  lui ,  plein  d'altegrefle  t 
J*arrivois  tout  botté.  Quels  objeta  de  Crifteffe^l 
]*y  trouve  un  jeune  fat ,  fupôt  de  Galien* 

d  E  R  O  N  T  E. 
Un  Médecin  ? 

V  O  L  IV  E. 
Sui\û  d'un  vieux  Chirurgien 
Qu'efcortoitun  troifiéme  â  face  débonnaire. 
Et  qu'on  m'a  dit  depuis  être  l'Apoticaire»- 

G  E  R  O  N  T  E. 
Lafîndetout? 

L'  O  L  I  V  E. 
La  fin  ?  je  n'y  fçaurois  fonger  « 
Sans  me  fentir  le  cœur  •  • .  Je  vais  vous  aiHiger. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  me  donnes  déjà  de  terribles  ailarmea. 

L'  O  L  I  V  B. 
Il  ne  tien  droit  qu'à  moi  de  répandre  des  larmes  : 
Car  je  fuis  fi  touché ,  que  je  me  fais  pitié  ; 
Quand  j'aime»  voyez  vous  ,  je  crève  d'amitié , 
Et  û  l'on  dit  que  non ,  on  me  fait  injuûice. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ces  digrefCons-Ii  tne  mettent  au  fuplice. 
Veux-tu  bien  achever  ?  D\h  donc ,  à  quel  delTeia 
Venoit  l'Apoticaire  avec  le  Médecin  ? 
£toient*il6  apeiéspourquelque  maladie  t 

L'  O  L  I  V  E. 
Ils  venolent  s*efcrimer  contre  Tapopléxie» 
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Dont  Monfîeur  Lyfiinon  fortement  tourmenté  •  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

11  ea  mort? 

L'  O  L  I  V  E, 
Non ,  miracle  !  ils  Pont  reffufcîté  : 
Mais  le  hazard  fouvent  fuplée  à  l'ignorance* 
Le  bon  homme  à  la  fin  a  repria  connoitTance; 
Mais  G  fuibie  ,  fi  pÂle ,  &  Û  défiguré  ^ 
Qu'on  Teût  pria  pour  un  mort  fraichemeni  déterré» 

G  E  R  ONT  E. 
Le  pauvre  homme  I 

L*  O  L  1  V  E. 

Auflî*côt  qu'il  m'a  pu  reconnoltre». 
Il  m*a  dit  avec  peine  :  Eb  bien ,  que  fait  ton  Maître  ? 
Ce  coup  fi  peu  prévu  ne  nC  étonner  oit  pas  . 
Si  je  pouvois ,  monfilf  ,  expirer  dans  tes  bras» 
Il  m'cmbnOoit  alors ,  croyant  tenir  Léandre» 
Je  ne  te  verrai  plus  ,  dlfoit  il  d'un  air  tendre. 
Je  ne  puis  refpérer  dans  l*état  où  je  Juis^ 
G  E  R  O  N  T  E  pleurant. 
Ahl       '  . 

L'  O  L  I  V  E. 
Daignes  m'écouter. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Hélaa  i  je  ne  le  poii , 
La  douleur  me  faifit. 

L'  O  L  I  V  E. 

Sufpendez-Ia  de  grâce  : 
Car  vous  venes  ».  Monfîeur  »  de  fahre  une  grimace  i  * 
Qai  m'a  prefque  fait  rire ,  &  j'en  Gerois  fâché. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fuis  de  ton  récit  (i  vivement  touché  •  •  • 

L'  O  L  1  V  B. 
Oh  la  vérité  fimple  efl;  toujours  û  touchahte  ! 
Car  vous  ne  croyez  pas»  Moafiçur^que  je  voua  mente^. 
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ACTE     II. 


SCENE  -PREMIERE. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  L'  O  L  I  V  E. 

U  O  L  I  V  E. 

TO  U  T  va  bien ,  grâce  au  Ciel.  Au  be8u*pere 
crédule 
J*ai  fait  fort  doucement  avaler  l^  pilule. 
Par  mon  récit  naïf,  mee  foins,  mes  bfaux  difcourîj 
La  noce  e(l  différée  encore  de  quinze  jours  ; 
Et  (i  vous  perfidez  dans  la  même  folie  , 
Quinze  jours  fuffiront  pour  éprouver  Julie. 
£n  moins  de  t^ms  par  fois  on  fait  bien  du  chemin. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  ne  parois  pas  trop  aprouver  mon  deflein. 

L'  O  L  1  V  E. 
Je  ne  Paprouve  pas.,  Monfîeur  ?  tout  au  contraire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  dépend  du  fecret  :  prêtas  bien  garde  à  te  taire. 

L?  O  L  I  V  E  /«  grattant. 
lAonfîeur . • .  '  . 

LEANDRE. 
Quo?? 

L»  O  L  I  V  E- 
SI... 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comment? 
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L*  O  L  I  V  E. 

Je  n'ofe  vous  cacher 
Qa'à  mon  ami  Crîfpîn  je  n'ai  pu  m'empâcher,  •  • 

L  E  A  N  D  R  E. 
D'aprendrc  mon  projet  ? 

L*  O  L  I  V  E. 
Moniîeor. 
L  E  A  N  D  R  E. 

r 

Ah  double  CraUret 
Tu  trahis  doofe  ainfi  le  fecrec  (je  ton  Maître  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Monfieur  ,  ne  criez  pas ,  on  peut  être  écouté. 

L  E  A  N  D  RE. 
Mais  qui  t'a  fait  parler  ? 

L'  OLIVE. 
La  curiofîcé. 
Votre  exemple ,  Monfieur ,  m'a  tourné  la  cervelle  » 
Et  Je  veux  éprouver  fî  Nérine^d  fidelle. 

L  E  A  N  D  R  E  voulant  hfraper. 
Coquin  9  c'ed  bien  à  toi  de  penfer  •  • . 

L*  O  L  1  V  E. 

Eh  tout  doux  ^ 
}e  fuis  fur  ce  chapitre  encor  plus  fou  que  vous. 

L  E  A  N  D  RE. 
Lefot. 

V  O  L  I  V  E. 
Je  vous  imite,  &  malgré  ma  fageiTe, 
Vous  m'avez  infpiré  toute  votre  faibleffe. 
En  me  parlant  il  mal  du  fèxe  féminin , 
Que  je  crois  que  le  diable  eil  beaucoup  moins  malîfi. 
Vous  m'avez  fur  cela  conté  plus  d'une  hiftoire , 
Que  je  ne  fçaurois  plus  cbalTer  de  ma  mémoire  ^ 
£t  dont  mon  pauvre  efprit  ti\  tellement frapé  » 
Que  j'en  (bis ,  malgré  moi ,  jour  &  nuit  occupé. 
Si  Nérine  eft  chagrine  »  inquiète  &  rêveufe , 
Je  crois  que  ma  prefence  efî  pour  elle  enuuye^fe* 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  peut^tre  vrai ,  je  ce  trouve  ennuyeux. 

L»  O  L  I  V  E, 
A  peu  près  comme  vous,  Monfieur,  quand  je  le  veux; 

L'autre  jour ... 

L  E  A  N  D  R  E, 
Oh  4îni8. 
L'  O  L  I  V  E. 

Ecoutez ,  je  vous  prie  : 
La  fourche  du  Cocher  i  près  de  votre  écurie  , 
lySe  tomba  fur  la-Xâte  &  me  prit  par  le  cou  : 
Après  cet  accident ,  on  peut.,  fans  être  fou  > 
Craindre  que  pour  le  front  quelque  mal  ne  s'aprête; 
Le  chemin  n'elt  pas  long  du  cou  jurqu'i  la  tête. 

L  £  A  N  p  R  £• 
Maugrébleu  du  faquin. 

L'  O  L  I  V  E, 
^  Monfieur,  par  charité, 

Laiffez-moi  contenter  ma  curiofité. 

L«  A  N  D  R  E. 
Confidére  ,  maraut  »  à  quel  point  tu  m'ezpofel. 

U  O  L  I  V  E. 
Ob  point  d*emportement  !nous  ferons  bfen  les  cbofes. 
]e  fuis  fur  de  Crifpm ,  il  efl  garçon  dlfcret , 
Et  m'a  juré  trois  fois  de  garder  le  fecret. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Frens-y  garde  fur-tout. 

L'  O  L  I  V  E. 

Oui ,  ce  font  me$  afaîres. 
L  S  A  N  D  B  E. 
Mon  fecret  fçu  ;  dehors  ^  &  cent  coups  4'toiviéres. 


SCEN2 
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SCENE      IL 

U  O  L  I  V  E  (fêfél.) 

S  On  fecret  \  ce  fecret  eu  à  moi  comme  â  lu! , 
Noos  bazardons  tous  deux  même  cbofe  aujour* 
d*buî. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit  pourtant,  Crifpîn  encore 
Ne  fçait  rien  du  projet  que  je  vais  faire  éclore. 
11  vient  «  parlons  :  i)  faut,  de  force  ou  d'amitié  » 
L'engager  à  fonder  ma  future  moitié. 
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S   C  E  N  E     I  I  1. 

L' OLIVE, CRISPIN. 

BU  O  L  I  VE. 
Onjoor  y  mon  cher  Crifpin. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Bonjour ,  mon  cher  TOlive. 
L'  OLIVE. 
Te  Toilà  gros  &  gras. 

C  R  I  S  P  I  N. 

l^u  VOIS  ,  quoiqu'il  m'arrîve 
Jeconferve  toujours  un  embonpoint  égal;' 
CbaiTer  le  jcyir ,  la  nuit ,  à  pied  c^omme  à  cheval , 
LefHfilfttr  l'épaule,  en  catolfe,  en  Htiere  , 
Forcer  Chevreuil ,  Cerf,  Daim ,  Sanglier ,  Saogifere, 
Manger  froid,  boire  chaud,  dormir  couché,  debout^ 
Uo  garçon  comme  mot  s'accommode. de  tout: 
Quand  on  eft  à  la  guerre  élevé  de  jeunefle , 
Toujours  dans  les  hazards ,  &  loin  de  la  molefle.,; 
Tome  U  B 
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L'  O  L  1  V  E. 
Ool  la  guerre,  il  e(l  vrai ,  fait  bien  les  gens« 

C  R  1  S  P  I  N. 

Vraiment 
C'ed  de-li  que  me  vient  mon  bon  tempérament  ; 
Que  je  bais  le  féjour  &  le  repos  des  villes  ! 
Qn  n*y  trouve  jamais  que  des  gens  inutiles  ; 
Eloignez  des  périls  qu-il  nous  faut  effuyer  » 
De  lire  la  Gazette  ils  font  tout  leur  métier: 
Mais  nous ,  morbleu ,  mais  nous ,  endurcis  à  lapeine«. 

L»  O  L  I  V  E. 
A  vanter  les  Guerriers  tu  te  mets  hors  d*balefne» 

C  R  I  S  P  I  N. 
II  eft  vrai»  je  faU  vif  fur  ce  chapltre-Ià, 

U  O  L  I  V  E. 
Il  n'eft  pas  mair^tenane^  que^lion  de  cela. 

C  R  1  S  P  I  N. 
La  chafle  e(t  de  la  guerre  une  parfaite  image  : 
Mais  à  propos  ,  on  dit  que  tu  vieàs  de  voyage? 

L*  O  L  I  V  E. 
J'arrive  de  Paris.  1 

C  ÏL  I  S  P  ï  N. 

De  Paris! es» th  fou  ?  ^ 

Parle  donc 

L*  O  L  r  V  E. 

Si  ie  mens  qu^on  me  rompe  le  coo. 

C  II  I  S  P  I  N. 
Kncor  fi  tu  difois  que  tu  viens  de  Touraine.  1 

U  O  L  I  V  E. 
J*en  viens  fans  en  venir  »  la  chofe  e(l  tfès-certaine , 
Four  différer  la  noce  au  moins  de  quinze  jours  , 
Mon  Maître  a  fait  femblant  de  m'envoyer  à  Tours. 

C  R  I  S  P  1  N, 

Pourquoi  la  différer  ? 

U  O  L  1  V  E. 

Voici  le  fait.  Mon  Maître» 
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Avant  que  d'époufer  ,  voudroit  à  fond  connoUie^ 
Le  cœur  de  fa  future. 

C  R  I  S  P  I  N. 
\^       Il  a  perdu  refprît. 
CoDooicre  à  fond  le  cœur  d'une  femme  ? 

V  O  L  I  V  E. 

H  rùffit , 

Il  le  veut ,  bîen  ou  mal  il  faut  qu'il  réuffiffc. 

£c  dans  ce  grand  projet  Damon  lui  rend  fervicew 

Je  voudrois  bien  auffi ,  CnTpin ,  de  mon  côté  , 

Que  quelqu'un  fatisflt  ma  curinfîté  : 

Si ,  pendant  que  ton  Maitre  éprouvera  Julie , 

Tttvoulois  éprouver  Nérine, 

C  R  1  S  P  I  N.       , 

.  La  folie 
Kfl  plaifante. 

LVO  L  I  V  E. 
Tu  fçais  que  fouvent  il  en  cuit 
Pour  8*étre ,  comme  on  dir»  embarqué  fans  bifcuit. 
Sçacbons  donc  H  je  dois  m 'embarquer  en  ménage* 

C  R  I  S  P  1  N. 
Tu  cours  rifque  d'y  faire  alTez  mauvais  voyage* 

L'  O  L  l  V  E- 
Ceft  ce  qui  m'inquiète  ;  &  je  veux  ^v  mç8  foins .  •  • 

C  R'  1  S  P  I  N. 
Et  c'eft-li  ce  qui  doit  t'embarrafTer  le  m^ins» 
Faut-il  tant  balancer  à  faire  la  fottife? 
Tiens,  1  Olive  «  la  femme  efl  une  marcbandife 
Qu'on  doit  prendre  au  hazard ,  fans  U/aire  prlfer , 
£t  qu'on  ne  peut  jamais  connoitre  qft'éruft^r; 
11  faut  fans  tâtono'er  brufquer  le  mariage , 
Et  s'expofer  fur  mer,  fans  craindre  le  naufrage  : 
Qui  tremble  dès  le  port ,  ne  doit  point  s^embarquer  ; 
Et  pour  gagner  beaucoup  ^  il  fkut  beaucoup  rifquer» 

L'  O  L  I  V  E. 
Rifquer  pour  fa  Cortune  çft  chofe  nécelTifr^  * 

Bft 


fiS        Le  CuftiËUx  Impertinent, 

Maîsrifquer  fon  honneur,  c'eft  bien  une  autre  affaire* 

,       C  R  1  S  P  I  N.     , 
Parbleu ,  c'eft  bien  à  toi  de  fonger  i  Thonneur* 

L*  O  L  I  V  E. 

Etfi  ma  femme  un  jour . .« 

C  R  I  S  F  1  N. 

Voyez  le  grand  malheur. 
i;  O  L  I  V  E. 

Ouï ,  c'en  ttt  un ,  fans  doute ,  &  • .  • 

C  R  I  S  P  1  N. 

Seis  auffî  tranquille 
Oue  tant  de  bons  marîs-qul  font  en  cette  Ville. 

L'  O  L  I  V  E. 

Bel  exemple  %  ma  foi  ! 

€  R  I  S  P  I  N. 

Tu  feras  trop  heur e« 
De  pouvoir  en  cela  figurer  avec  eux. 
Sois  tîanqi^lle  ^  te  disrje.     ^ 

V  0  LiV  E. 

Oh  non ,  je  ne  puis  fétre  « 
£t  je  prétens  enfin  faire  comme  mon  Maître  ; 
Examiner  Nérine  ,  &  voir  fi  fa  vertu  • . . 

C  R  I  S  P  I  N* 
Examiner  Nérine  î  &  comment  feras-tu  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Tu  feindras  de  l'aimer ,  &  tu  me  viendras  dire 
Ce  que  fur  fon  efprit  tes  foins  pourront  produire  : 
Mon  Maître  en  fait  de  même ,  &  le  tien  dès  ce  jour  i  ] 
Doit  feindre  pour  Julie  un  violent  amour  ; 
Te  te  rai  déjà  dit. 
•*  C  R  I  S  P  I  N. 

Ah ,  quelle  extravagance  ! 
Oui  diable  a  jamais  vu  pareille  impertinence  ? 
^  L'  O  L  I-V  E. 

Enfin ,  pour  contenter  mes  delirs  curieux  » 
Ceft  fur  toi ,  mon  enfant ,  que  j'ai  jettéles  yeux« 
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C  R  1  s  P  I  N. 
Pauvre  foc  I  je  te  plains.  Regarde  bien  ma  mine:    ' 
Peux-tu  croire  qu'en  vain  j'attaquerai  Nérînc  ? 
Un  regard ,  elle  en  tient  :  Tu  rifques  trop ,  ma  (oU 
Crois-ffloi ,  prens  un  rival  aufli  mal  fait  que  toi» 

L*  O  L  I  V  E. 
Cefle  de  badiner ,  la  chofe  efl  réfolue. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Mais  je  lui  donnerai  tout-d'un  coup  dans  la  vftev 

L*  O  L  I  V  E. 
Pcat.être. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ta  le  veux ,  il  faut  té  contenter , 
Et  pour  7  réuffît  je  m'en  vai«  m'apièter. 


.SCENE      IV. 

LEANDRE,   L'  OLIVE. 

L  É  A  N  D  R  £  itare^  en  rêvant  ^  (^  efi 

J  quelque- tems  fans  parler^ 

B  ne  fçais  û  Damon.**  hem  ? 

L*  q  L  I  V  E. 

Quoi,  Monfieur? 
L  E  A  N  D  R  E. 

Je  gag» 
QoMl  n'aura  pai  encore  ofé  parler.  J'enrage  i 
Je  deviens  fou. 

L'  O  L  I  V  E. 
Ma  foi ,  je  le  deviens  aulfî. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Dis-mot ,  ne  fçaistu  point  (i  Damon  eft  ici  ? 

U  O  L  I  V  E. 
Son  valet  vient ,  Monfieur ,  de  fortir  tout*â-riieure  : 
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J'irai  «  fi  vous  voulez  ,  fçavoîr .  •  • 

L  E  A  N  D  R  E. 

Attens ,  demeure  : 
Mon  >  va«c*eû. 

L'  O  L  I  V  E. 
Soit. 
'      L  E  A  N  D  R  E. 
Reviens. 
L*  O  L  I  V  E. 
Monfiear. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Va ,  laiOe  moi: 
Jamais  valet  ne  fut  plus  importun  qne  toi. 

L'  O  L  I  V  E. 
Demeure ,  viens ,  va-t*en  »  avance ,  non  »  recule  ; 
Je  fuis  en  même  cas  »  fuis- je  auflî  ridicule  ? 


SCENE    V. 

LEANDRE,DAMON,  L'OLIVE. 

LEANDREd  Damn. 
T  Bte.  cberchoi» ,  Ami  :  que  viens.ta  ni'annoncer  ? 
J  (à  L'Olive.) 

î^ailTe  nous. 

L'  O  L  I  V  E. 
Volontien. 
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s    Q  E    NE     VI. 
LEANDRE,  DAMON. 

D  A  M  G  N. 

J  B  ne  puis  me  forcer 
A  faire  ce  qu*exîgé  aujourd'hui  ton  caprice, 

L  E  A  N  D  RE» 
Comment?  c*eft  doncainfi  que  eu  me  rens  fervice^ 
Après  ùi'a^oîr  donné  ta  proie  &  ta  foi  ? 

DAMON. 
Oh  b)en«te  la  tenir  n^  liépeùd  pas  de  moi  : 
Feindre  auprès  de  Julie  e(l  un  fuplice  extrême  : 
11  faut  lui  dire  vrai  ,<^uaDdon  lui  dit  qu'on  l'aime. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Aime-la  dohc^  mosbleu,  fois -en  vraiment  toocIiÀ 

DAMON. 
Si  la  cbofe  atrirott  tu  ferois  bien  fâché  , 
Quand  même  tu  ferdis  fur  de  la  préféretice  ,* 
Tout  rival  inqtiiétfe  ,  enoûye ,  Irrite ,  oflfcnfe. 
Oui  ,^  me  haïrois  fi  j'avois  de  Tamour , 
Et  je  te  baîrois ,  moi ,  peut-être  à  mon  tour. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Necraina  point  que  par-îà  notre  amitié  a^akére. 
Et  fans  tant  réfléchir ,  fonge  à  me  fatisfaire. 

D  A  MO  N. 
Ah  !  tu  pOuOes  trop  loin  les  drt)its  de  TamMé  ! 
Va,  tu  féru  fervî  ;  mais  tir  me  fais  pitié. 

L  E  A  N  D  R  E. 
]*ai  tort ,  je  le  fens  bien  :  mais  cependant  j'exige 
Qu'au  plûiôt . . . 

DAMON. 

lAilTe-mdi  :  je  parlera! ,  te  dis«ie; 
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SCENE      VIL 

D  A  M  O  N/iftt/. 

OU vai's.je m*engager ?  à  ma foible  verta » 
Trop  indifcret  Ami ,  quel  écueil  offresta? 
Maïs  f aperçois  Juiie.  O  Ciel  1  que  lu!  dirai^je  ? 


SCENE     V  I   I  I. 

DAMON,  JULIE,  NERI NE. 

]  U  L  1  £  i  Dûmên. 

OU  peut  être  Léandre ,  &  quand  le  reverrai-je  ? 
Jecroyois  avec  vous  le  rencontrer  ici  : 
Quelle  raifon  l'oblige  à  s'écarter  ainfî  ? 
Du  chagrin  qui  le  tient  la  caufe  eft  fort  legëre  : 
Ceû  trop  s'inquiéter  de  la  fanté  d'un  Père  ; 
On  n'r  rien ,  dit  L*Olive ,  à  craindre  pour  Tes  jours. 

D  A  M  O  N. 
liéandre  a  cependant  deflein  d'aller  à  Tours.   . 

JULIE. 
Emplo]rez*vôus  •  de  grâce ,  à  rompre  ce  voyage  » 
Damon  ;  Tconfeillez-lul ... 

D  A  M  O  N. 

Léandre  efl  bien  peu  f^ge  : 
Du  defir  de  vous  plaire  uniquement  charmé  , 
Il  devroit  mieu^  fcntir  le  bonheur  ll*étre  aimé. 
Pour  quelques  jours  encor  votre  hymen  fe  difiëre» 

JULIE. 
Son  Père  le  fouhaite ,  il  faut  le  fattsfalre  : 
Je  ne  le  bl&me  point  de  ce  retardemeût. 
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D  A  M  O  N* 
Uandre  efl  donc  fans  cœur.fans  yeux^Hins  jugement  î 
Quoi  !  près  de  pofTéder  la  divine  Julie  » 
Bonheur ,  dont  aux  dépens  de  Ton  fang,  de  fa  vie, 
H  devroit  acheter  les  précieux  momeDS  •  •  • 
Madame ,  qoM  ell  peu  de  finceres  Amans  ! 
D*un  pareil  procédé  mon  amitié  s'indigne  » 
Et  d'un  boiàieur  fi  doux  Léandre  n'efl  pas  digne. 

N  E  R  I  N  E. 

Voili  parler ,  Madame ,  &  nenfer  fenrément. 
Votre  amoureux  Léaudre  aime  trop  froidement  : 
Je  prendrois  là-deiTu^  le  parti  le  plus  fage» 
Tu  diffères ,  &  moi  je  romps  le  mariage. 

JULIE. 
Vas-tu  recommencer  ces  difcours  ennuyeux? 

D  A  M  O  N. 
Ah  ifî  Léandre  avoit  &  mon  cœur  &  mes  yeux  ! 
Tout  entier  à  l'amotir ,  trop  content  de  vous  plaire  » 
Sans  égard  pour  TAmi ,  fans  crainte  pour  le  Père , 
FofleCfeor  emprelTé  de  vos  divins  apas .  • . 

N  E  R  I  N  E. 
Dimon  alTurément  ne  diffiéreroit  pas , 
Lui. 

J  U  L  I  E. 
Ce  difcours  m*étoQne  y  &'  f  ai  peine  à  com« 
prendre , 
Damon  '. , . 

N  E  R  I  N  E. 
Monfîeur  vous  dît  ce  qu*auroit  fait  Léandre. 
DAM  O  N. 
Non ,  Madame  «  ce  font  mes  propres  femimens  : 
]'ai  pour  vous  les  cacher  foufferi  trop  de  tourment  r 
Il  eft  cems  à  la  fin  que  mon  amour  éclate. 
B»a  froideur  d'un  Ami  l'autorife  &  me  fiâte  ; 
Et  fon  nouveau  délai  me  permet  d*efpérer 
Un  bien  ,  dont  il  a  trop  tardé  de  s^emparer. 
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N  E  R  I  N  E. 
L'încidehc  e(l  nouveau.  Quelle  en  fera  la  fuite? 
Qu'en  dite8«vou8  ^  Madame  ,  bem  ? 

JULIE. 

Je  fuis  interdite. 
Damon ,  avez*vous  donc  perdu  Cens  Ôc  raifon  'i 

N  E  R  l  N  E, 
L'Ami  de  votre  Amant ,  Madame ,  eu  un  fripon  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  ,  moi ,  mon  goût  n'eil  pas  le 

vôtre , 
Un  fripon  comme  lui ,  qu'un  Amant  cpmme  Tautre» 

DAMON., 
Si  l'aveu  de  mes  feus  vous  feinble  criminel, 
Je  le  fais  malgré  moi  J'en  attefte  le  Ciel. 
MadatA^e  ,  il  e(l  bien  vrai  qu'en  ceffant  de  me  taire. 
Je  fuis ,  Je  vous  l'avoue ,  un  Amant  téméraire. 
Combien ,  prêt  â  parler  ,  ai  je  tremblé ,  frémi  ? 
I^on  ,  ne  me  croyez  point  perfide  à  mon  Ami  : 
Quand  fofe  vous patler  de  mon  amour  extrême, 
Ce  n'efî  point  moi ,  c'e/l  lui. qui  fe  trahit  Iul«ffl,ême» 
J'étois  dans  la  Province,  &  loin  de  ce  réjour. 
Far  fes  lettres  Léandre  a  preiTé  mon  retour. 
J'efpérois  de  vous  voir  fans  trouble  &  fans  al  larmes  » 
Je  reviens ,  je  vous  trouve  encor  de  nouveaux  char- 
mes , 
Votre  hymen  différé ,  Léandre  auprès  de  vous  , 
l^in  d'être  un  tendre  Amant^paroit  un  froid  Epoux. 
Dans  un  cœur  bien  épris  que  le  penchant  entraine». 
Qu'à  reprendre  (€S  droits  l'Amour  a  peu  de  peine  1 
Que  l'on  iâifit ,  Madame ,  avec  avidité 
L'«fpQir  fiâteur  d'un  bien  qu'on'  a  tant  fouharté  ! 
Je  l'ai  fait  ;  j'ai  parlé,  vous  m'en  faites  un  crime  ; 
£c  (I  pour  l'expier  il  faut  une  vi£lime  , 
L'hymen  mettra  bien-tôt  Léandre  entre,  vos  bras  i    • 
Je  le  verrai  >Madame,  &  n'y  furvivrai  pas. 
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N  E  R'  I  N  E. 
U  me  fait  grand*pkié ,  je  fuis  tendre ,  Madame. 

JULIE.,. 
(àNériue.)  (iDamon.) 

Tais-toi.  Quand  vous  m'ofez  découvrir  votre  fiâmes 
Et  que  je  vous  en  marque  ai^  peu  de  couroux , 
Damon  ,  c*e(l  votre  Ami  que  je  refpefte  en  vous: 
Mais  âûflai- Je  altérer  l'amitié  qui  vous  He» 
Je  veux  qu'il  foit  inftruit  de  cette  perfidie. 
Ce  trait  va ,  comme  moi ,  fans  doute  l'étonner , 
]e  crois  qu'il  aura  peine  à  vous  le  pardonner  : 
Trouvez  bon  qu'à  vous  voir  déformais  je  renonce. 
Adieu ,  vous  nlaurez  point  de  moi  (ji^^utre  réponfe, 

DAMON. 
Sauvez  à  mon  Ami ,  liladame  ,  à  vous  >â  moi» 
Un  éclair ciflement ... 

JULIE.. 
Monfîeur ,  je  me  le  doi  : 
Ce  feroît  mériter  qu'une  nouvelle  audace . .  •  . 

DAMON. 
Vous  pouvez  m'en  punir  .'jnals  je  demande ^race* 
Et  fi  jamais. .. 

J  U  LIE. 
Damon  ,  ne  fuivez  point  mes  pas; 
DAMON. 
Dans  de  tels  fentimens  je  ne  vous  quitte  pas. 

JULIE. 
Je  vous  le  défens. 

DAMON. 
Ciel  î 
N  E  R  1  N  E.  /tf  pouffant. 

Èh  malgré  ladéfenfe» 
Suivez  y  &  Vobligez  à  garder  le  filence,^ 


B  6 
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S    C    E    N    E      I  X- 

N  E  R  I  N  E  feule. 

Vec  grand  plaifîr ,  moi  ^  je  vois  cet  amaur«cî  ; 

.  Cela  peut  réchauffer  notre  amoureux  tranfi  s 
Il  faut  tirer  profit  d'une  telle  avantore. 
Mais  vois-je  pas  CrifpiQ  ?  quel  excès  de  parure  i 


A 


SCENE      X. 

CRISPIN,NERINE. 

C  R  I  S  P  I  N. 

EH ,  tu  vois ,  mon  enfant , i  peine  de  retour . 
Je  donne  tous  mes  foins^tout  mon  tems  à  l'amour. 
}*avois  cliez  mon  Tailleur  cet  habit  de  réferve  ;. 
Car  mon  Maître  dos  Gens  n'entend  pas  ^u'on  feferve; 
Et  d'abord  qu'à  Paris  fur  l'arriére  fa ifon , 
Nous  venons  de  campagne ,  ou  de  la  garniTon, 
Pour  bien  pafTer  l'hy  ver ,  il  faut  de  quelque  belle 
Faire ,  comme  tu  fçais ,  proviHon  nouvelle. 
}'ai  foin  d'être  û  propre  &  (1  fort  ajudé , 
Qu'audi  tôt  qu'on  me  voit  on  en  ed  enchanté^ 
Et  c'efl  t  je  l'avouerai ,  dans  le  deflein  de  plaire 
Que  je  me  fuis  paré  plus  qu'à  mon  ordinaire. 
Nérine ,  que  distu  de  mon  ajuftement  ^ 

N  E  R  I  N  E, 
Voilai  ce  qui  s'apeile  un  homme  tout  charmant. 

C  R  1  SP  I  N. 
Te  paroifTaî-ie  ainfl  ?  me  dis-tu  vrai  ,  coquine? 
Jeji*ai  point  de  défauts  ;  vois  >  regarde ,  examine.  ' 


C  O   M  B  D  I  E.  ^ 

N  £  R  I  N  E. 
Fort  bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cette  encolure ,  elle  n'eft  pis  d'un  rot» 

N  E  R  I  N  E. 
Non  dih 

C  R  1  S  P  I  N. 
Veuz*Ca  itne  voir  aller  Tamble  on  le  trot  ?" 

N  E  R  I  N  E. 
n  ne  te  manque  plus  qu'avoir  bride  ou  boflette. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ta^railles  ;  mats  je  fuis  bon  cheval  de  trompette» 
L'allure  eft  peu  de  chôfe  ,  il  faut  o^e  débrailler  : 
Malepefte ,  aujourd'hui  cela  fan  bien  briller  ; 
La  main  dans  la  ceinture,  un  ou  deux  pas  de  danfe^». 
Et  pu/s  du  curedenc  Taimable  contenance. 

N  E  R  I  N  E. 
Que  de  rafinement  t 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quand  on  veut  plaire  aux  gens». 
Il  n'efl  rien  de  â  beau  »  que  de  curer  (es  dents  y 
Parmi  certaines  gens ,  c'eft  la  belle  manière* 
Eh  vraiment  j'oubliois ... 

N  E  R  I  N  E. 

Quoi  donc  ^ 

C  RIS  P  I  N. 

La  tabatière: 
Ceftelle  qui  foutîent  la  converfatlon. 
Prenez  en.  Dieu  me  damne ,  il  vaut  un  million^ 

N  E  R  I  N  E.  , 
Je  le  trouve  fort  bon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  bon  par  ezcélence  t 
Et  f en  fuis  roleuj^  pourvu  qu*bomme  qui  (o^t  en 

France. 
Dès  qu'il  en  vient  d'exquis ,  j'en  ai  tout  tepremiet 
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J^ar  un  de  mes  laquais ,  Cammis  d'un  Sous*fermIer. 
Qu'en  dis  tu ,  mon  enfant  ?  car  tu  fçais  t*y  connoU 
tre. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  te  trouve  tout  Tair  d  un  jeune  Petît-mattre. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Toute  le  monde  m*en  fike ,  &|e  m'en  Ô4te  auflî. 

N  E  R  I  N  £. 
Mais  à  qui  veox-tu  plaire  en  te  parant  ainfi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  garçon  comme  moi ,  d'eiprit  &  de  mérite. 
Souvent ,  pour  s'expliquer,  veut  qu'on  te  foliidte; 
Quand  on  a  des  talens^  &  qu'on  les  a  fait  voir , 
Je  crois ,  fans  vanité  »  qu'on  peut  s'en  prévaloir  : 
Mais,  loin  de  me  targuer  de  tous  mes  avantages , 
C'eû  à  tes  beaux  yeux  fedls  que  j'en  fais  mes  boa* 

mages. 
Je  me  borne  au  plaîfir  de  captiver  ton  cœur  , 
£t  j'ai  pris  le^  deflein  de  &ire  ton  bonheur. 
Tu  ris  ?  tu  te  rendras  fans  trop  de  réfîflance; 

N  E  R  I  N  E  i  part. 
Le  fat  !  rions  un  peu  de  fon  impertinence, 
£t  traitons  le  û  bien  qu'il  n'y  revienne  pas. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Tu  ne  me  répons  rien  ,  â^raifonnes  tout  bas* 
N  E  R  I  N  £  d*tin  um  dHnnocente. 
Vous  Toùdriez  aimer  une  fimple  Suivante  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 
E(l  ce  ia  qualité  ?  c'efl  la  beauté  qui  tente. 
Des  cœur?  d'un  certain  rang  je  me  fuis  corrigé, 
F^ur  une  bagatelle  ils  vous  donnent  congé.. 

N  E  RI  N  E. 
L'Olive  «ft  mon  Amant ,  vous  le  fçavez. 

C  R  1  S  P  I  N. 

L'Olive! 
C'eft  un  plaifantmaraur»  ^ 
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N  £  R  I  N  £  /ur  te  même  tM. 

Je  fuis  nœple  &  craintive. 
11  eft  foupçonneux  lui  »  jaloux ,  hargneux,  biucal  » 
Et'fi  j'ofois  en  vou«  lui  donner  un  rival , 
Catte  infidélicé  peut  acre  auroit  des  fulcea. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Non.  L*Olive ,  crois- moi  »  refpeéle  mes  mérites , 
£t  fçait  bien  qu*avec  moi,  quand  je  prens  certain  ton ,. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  fonge  à  tirer  au  bâton  : 
Autrement . . .  Là-defTus  que  tes  craintes  fîniflent  ; 
Que  L'Olive  aille  au  diable  y  &  que  nos  cœurs  s*a« 
niflent. 

N  E  R  I  N  £. 
Mais  que  vaf  t^on  penfer  d'un  changement  ii  prompt  f 

C  R  1  S  P  I  N. 
Parbleu ,  s*il  i'étoit  moins ,  ii  me  feroît  afFront  : 
]e  veux  qu'un  cœur  fe  rende  &  cède  fans  remlfe , 
Comme  Céfar ,  venir ,  voir ,  vaincre  e(l  ma  devifs» 

NE  R  I  N  £. 
Quelle  aimable  fierté  1  je  cède  i  mon  vainqueur* 

C  R  1  S  P  I  N. 
Non ,  c*e(l  moi  qui  me  rends ,  &  té  donne  mon  cœur  p 
Friponne. 

*    N  E  R  I  N.  E. 
il  eft  pour  moi  d'un  prix  ineftimable*. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  pour  Crifpin  »  Nerine  un  objet  tout  aimable. 

N  £  R  I  N  £• 
Vous  m'aimez  donc? 

CRIS  PIN. 
Très-fortPour  confirmer  nos  feni^ 
Faifonsun  peu  chorus  de  fovpirs  amoureux. 
(  lUJùupirera  enfemble,  ) 
Âh  !  cela  va  fort  bî^n.Mais  foupirons  encore; 
Difons-nous  des  douceurs»  Mon  cher  cœur.»  je  t'adore* 
Un  baifer. 
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19  E  R  I  N  £  («  repoujfe. 
Des  foupirs  autant  que  tu  voudras  : 
Mais  pour  des  baifers  »  non ,  ne  m'en  demande  pas. 

C  R  I  S  P  I  N  fièrement: 
A  ton  vainqueur!  Je  parle,  ofestu  t'en  défendre? 
Allons  »  point  de  quartier ,  captive ,  ii  faut  fe  rendre. 

N  E  R  I  N  £  itt<  (hnng  unfiufflet. 
Uninfolent  vainqueur  eu.  ainfî  refpeâé. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  fouffiiet  fur  ma  joue  !  un  vainqueur  foufBeté  f 
I4orbleu  »  vous  vous  fôchez,  la  cbofe  efl:  un  peu  forte, 
Traitez-vous  quelquefois  L'Olive  de  la  forte  ? . 

.     N  E  R  I  N  E. 
Non  :  car  L'Olive  eft  fage ,  &  d'un  fot  compliment 
N'a  jamais  mérité  le  julîe  châtiment  : 
Mais  pour  toi ,  qui  m'as  pris  pour  une  de  ces  fàles 
Que  l'on  furprend  avec  de  bruyantes  paroles , 
Des  airs  extravagans  ,  des  gedes  effi-ontés, 
RefTource  &  feuls  calens  des  cerveaux  démontés  ». 
Dont  tout  le  mérite  e(l  un  impudent  langage 
Q,ue  la  débauche  feule  a  pu  mettre  enufage; 
'Tu  t'es  bien  fort  trompé:  compte  fur  cent  foufi9ets> 
Si  fur  un  pareil  ton  tu  me  parles  jamais* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Parbleu ,  mon  ton  étoit  plus  plaifant  que  té  vôtre; 
Vous  me  ferez  plaifîr  auilî  d^en  prendre  un  autre.- 

N  E  R  1  N  E. 
Adieu ,  Crifpin. 

CRIS  P  IN  après  qu'elle  efi  fartU. 
La  femme  ett  un  traître  animafi  l 
Si:mon  Maître  elt  reçu  de  même ,  il  n'eft  pas  maiL 

En  du  Jpemi  ASk^ 
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SCENE  PREMIERE. 

LEANDRE,   L'  OLIVE. 

r  0  L  ï  V  E- 

MÀfo!,  car  je  vous  puis  parlei  avec  fran« 
chife , 
NousfaiTons  l'un  &  l'autre  une  grande  fotcife; 
Et  aojez  moi  •  MonGeur ,  pour  de  moindres  faifons 
On  a  mis  bien  des  gens  aux  petites  Maifons. 

LEA.  NDRE. 
Ceft  bien  à  toi .  maraut  ;^  de  blâmer  ma  conduite.  . 

^  L'  OLIVE. 
Si  foTe  la  blâmer  9  c*efl  que  j'en  crains  la  faite. 
Je  voudrois  bien  pouvoir  retirer  mon  enjeu ,. 
Et  vous  feriez  foft  bien  d'en  faire  autant.  Le  feu 
N*e(l  pas  encor  bien  grand  :  mais  fongez  qu'il  hut 

craindre , 
Qu'il  ne  prenne  û  bien  qu'on  ne  pulfie  l'éteindre. 

L  E  A  N  D  R  £^ 
Tai  toi. 

L'  O  L  I  V  E. 

Je  me  fens  là  remuer  dans  le  cœur 

GertaiD  je  ne  fçais  quoi  qui  me  prédit  malbeur  : 

N'avtzvous  point  aufli  quelque  trouble  dans  Tame  ? 

Damon  efl  beau  i  biea  fidt  »  votre  MaltreiTe  eft 

femme  » 
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£t  Nérine  &  Crilpm  .  • .  Âb  l  poar  notre  repos 

Nous  avons  là  choifi  deux  étranges  rivaui^  1 

Qui  peut  vous  aiïurer ,  quand  iU  viendront  à  plaire. 

Qu'ils  nous  feKoient  de  tout  un  récit  bien  iîncére  ? 

Nous  rifquons  diablement  votre  honneur  &  te  mien  : 

Ils  fe  feront  aimer  »  &  noua  n*en  Tçaurons  rien. 

L  E  A  N  D  R  R. 
Je  connofs  de  Damon  le  cœur  &  la  franehifie  » 
Ut  ne  crains  de  fa  part  foiblcffe  ni  furprife* 

L'  O   L  I  V  p. 
Moi ,  je  aains  que  Crifpin  ,  d*un  objet  tfH>p  cbéfi 
Ne  foit  PAmant  difcret  >  moi  le  tride  Mari. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  fini;  laifTe-là  tes  ridicules  craintes. 

L'  O  L  I  V  E. 
Far  avance ,  Monfieur ,  je  vous  porte  mes  plaintes  ^ 
£t  fouhaherois  fort  que  ces  réflexions.  •  • 

L  E  A  N  D  H  E. 
Encor  ?  Garde  pour  toi  tes  fottes  vifions.* 
Ce  fou  ne  lalfTe  pas  de  me  remplir  la  tête 
D'objets  fâcheux.  \^   '- 

L'  O  L  I  V  El 
Ce  fou  ,  Monfieur ,  n'eft  pas  ttnt  béte. 
Mais  Nérine  en  ce  lieu  vous  cherche  aparemment. 


SCENE      IL 

LEANDRE,  NERINe/L'OLIVE. 

NERINE. 

C'Ed  voiM  ?  On  a  le  tems,  Monfieur  ,  en  v<mis 
aimant» 
De  pouvoir  s'enimyer.  De  vos  froides  manières 
Julie  en  vérité  ne  s'accommode  guéres  : 
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Je  prévois  qu'elle  &  moi  ne  pourrons  dérormais 
Vous  parler  à  tous  deiix ,  vous  voir  que  par  plafets. 
Se  faire  (buhaiter  ,  &  fe  rendre  (i  rare , 
C'eil  fe  donner  près  d'elle  un  mérite  bizare» 

L  £  A  N  D  R  E. 
}e  l'évite ,  &  je  veux  lui  fauver  ,  û  je  puis , 
La  paît  qu'elle  prendroic  au  chagnaoû  je  fuis, 

L'  O  L  1  V  E. 
Zt  moi  »  qui  fuis  chagrin  des  chagrins  de  mon  Maicre , 
A  ces  regards  joyeux  je  ne  veux  point  paroitre« 

N  E  R  1  N  E. 
Oh  pour  moi,  ces  froideurs  m'embarraiTent  fort  peur 
}e  puis ,  quand  je  voudrai  »  te  faire  voir  beau  jeu» 

U  O  L  I  V  E  À  Uandre. 
Crifpin  a*eft  déclaré  déjà  ? 

L  E  Â  N  D  R  E. 

Cela  peut  être  ; 
Je  voudrais  bienTçavoIr  ce  qu*aara  fait  Ton  maître. 

L*  O  L  1  V  E. 
Eh  !  BOUS  ne  le  içaurons  peut-être  que  trop-tôt  ; 
]e  crains  que  notre  honnenr  n'aie  déjà  fait  le^faut» 


S  C  E  N  E     I  ï  L 

JULIE,  LEANDRE,  NERINE, 

L'OLIVE» 

JULIE. 

JE  viens  me  plaindre  à  vous  de  vous  «  même  , 
Léandre  : 
A  votre  procédé  je  ne  puis  rien  comprendre* 
Vous  marquez^  pour  me  voir  fi  peud'emprelTemenC^ 
Que  /ans  vous  faire  tort  »  je  pourrois  aifémént , 
Voyant  que  notre  hymen  chaque  jour  fe  diffère  >. 
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Soupçonner  qae  peut- être  une  autre  a  fça  vour 

plaire  : 
Mais  mou  cœur  ,  qui  ne  peut  que  penfer  bien  de 

vous». 
N^td  point  fait  pour  avoir  ces  fentimens  Jaloux. 

L  E  A  N  D  R  Ë. 
Penfer  alnd  d^un  cœur  qui  cendreu^enc  vous  aime  , 
Ceft  lui  rendre  judice,  &Ia  rendre  à  foi-même; 
Hé  !  quels  jaloux  foupçons  pourroient  vous  aliarmer  t 
Qui  vous  aime  une  fois  doit  toujours  vous  aimer.^ 
Mais,  Madame  »  inquiet  de  la  hnté  d'un  Pcre  » 
Far  qui  de  mon  bonheur  le  moment  fe  diffère  ^ 
Toujours  trifte;  rèveuc^  à  moi-même  ennuyeux» 
pai  voulu  quelque  tems  me  foudraire  à  vot  yeux  ; 
Vous  cacl^er  ma  douleur  eflce  donc  faire  un  crime  > 
Madame,  6t  votre  plainte  e(l  elle  légitime  ? 

JULIE. 
Quelque  j'afte  raifon  qui  voua  putfle  affliger. 
Vos  chagrins  avec  moi  fe  doivent  partager. 
Loin  de  fuivre  un  devoir  oh  Tamour  vous  engageV 
On  dit  que  vous  allez  faire  à  Tours  un  voyage. 

L  B  A  N  DR  E. 
Non.  Moniïeur  votre  Père  a  paru  fàtthatter 
Que  je  reflafle  ici.  J'ai  promis  de  relier. 

U  O  L  I  V  E, 
La  nature  a  cédé.  Madame  ,  à  la  tendrefTe; 
Cai  il  aine  fon  Père  après  vous.  •  •  • 

NE  R  I  N  E, 

Encore  eft*ce  r 
L'effort  eft  grand. 

J  U  X  I  E. 

Enfin  vous  ne  partirez  point  » 
Léandre,  me  voilà  tranquile  fûr'ce  point  : 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  ne  fçaurois  l'être 
Sur  Tindifcret  aveu  qu*ttn  Ami  Uche  &  traître  ^  • 
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LEANDRE. 
Madame*  •  • 

JULIE. 
Ceft  un  trait  il  perfide ,  (ftioûr.  •  •     " 
U  O  Ll  V  K  à  Lémuke. 
On  a  parlé. 

LEANDRE. 
X  à  L'QUu. )    (à  Julie.  ) 
Tact  mieux.  ]*ai  peine  à  concevoir .  •  • 
JULIE. 
Ah,  Léandre  !  il  n'eil'  plus^Ami  fur ,  véritable, 
£t  ce  titre  à  tout  autre  autrefois  préférable , 
Ne  feit  plus  qu'à  cacher  fous  un  nom  reipefté. 
Des  motifs  d'intérêt  ou  bien  de  vanité. 
J'ai  peine  en  le  difant  à  le  croire  moi-inéme« 
DajDOD. .  # 

LEANDRE. 
Eh  bien,  Damoni 

JULIE. 

C*eft  un  perfide  ,  il  m*aimes» 
LEANDRE. 
Qui  vous  Ta  dit  ? 

JULIE. 
Lui-même. 
LEANDRE, 
Ah,  Madame! 
N  E  R  I  N  E. 

Et  Crifpia, 
A  Vezempie  du  Mattre ,  efl  un  fieffé  coqula  » 
Qui  9  fi  je  reuflecru... 

L*  O  L  I  V  E  ^  Uandre. 

Vous  voyez  que  les  drôles 
Se  font  peu  fait  prier  pour  commencer  leurs  rôles. 

LEANDRE. 
Madame ,  à  ce  difcours  f  ai  peine  à  donner  foi , 
Damon  a  trop  d'égards»  trop  d'amitié  pour  mof. 
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LVy  L  1  V  lî. 
Ce  qu'on  nous  d  t  cl ,  Mon  fie  ur ,  ne  fçauroit  être  » 
Le  Valet  eft  pour  moi  ce  qu*cft  pour  vous  le  Maître. 

JULIE. 
Je  ne  veux  plus  le  voir ,  &  je  veux  qu'aujourd'hui , 
Léandre,  vous  rompiez  tout  commerce  avec  lui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  que  vou?  demandez  m'embaraffe  &  m^étonne. 
Quel  prétexte  à  cela  voulez  vous  que  je  donne  ? 
Cefl:  de  fon  amitié  ,  non  de  fa  paffion 
Que  Damon  vous  a  foit  la  déciaratton  : 
Et  quand  même  d*amour  (on  cœur  fe^ok  capable» 
Ce  que  je  fens  pour  vous  me  le  rend  excufable. 
Ne  vous  alarmez  point  de  ce  qu'il  vous  a  dit. 

JULIE. 
Je  ne  lui  veux  de  mal  qu'autant  qu'il  voua  trahie 
De  l'aveu  qu'il  m'a  fait  pour  moi  rien  n'efl  à  craindre: 
Vous  en  êtes  content ,  je  ceffe  de  m'en  plaindre  : 
Mais  cependant  le  peu  de  fenfîbilité 
Que  caufe  à  votre  cœur  fon  infidélité , 
Me  fait  connottre  en  vous  un  Amarit  bien  facile. 
On  aime  foiblement  quand  on  efl  fi  traoquile.    ^ 

L  E  A  N  D  R  E. . 
L'excès  de  mon  amour.  •  • 

JULIE. 

Vous  me  le  prouvez  mal , 
Lorfque  dans  un  Am!  je  vous  montre  un  rival. 

N  E  R  i  N  E. 
Elle  a  grande  raifon ,  &  je  penfe  de  même  ; 
Si  ToQ  n'efl  pas  jaloux ,  je  ne  croîs  pas  qu'on  m'aîmc» 

L'  O  L  I  V  E. 
S'il  né  dent 'qu'à  cela,  croi  que  je  le  ferai. 
Et  pour  te  le  prouver  ,  fi  tu  veux  je  battrai. . .  » 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  qui  vous  femble  en  moi  tranquilité,  folblefle» 
EQ  le  plus  tendre  effet  d'une  délicatçfle.  • .  t 
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JULIE. 
Je  vous  croîs ,  &  vous  veux  imiter  en  ceci' , 
£q  vous  aimant  avec  délicaceiTe  auffi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Damon  m'attend ,  Madame,  &  je  dois  l'aller  prendre^ 

J  U  L  1  E.  (  ironiquemmt*  ) 
N'allez  pas  le  gronder  fur  un  aveu  trop  tendre. 

L'  O  L  1  V  E. 
Kérine  ,  au  moins  . .  » 

N  E  R  I  N  E. 

Adieu ,  Meffieuts  les  dëlfcats , 
Quand  on  y  reviendra ,  vous,  ne  le  fçaurez  pas; 


E 


S  C  E   NE     IV. 

'J  u  L  I  E  ,.  N  E  R  I  N  E. 
.     N  E  R  I  N  E. 


H  bien  !  qa*en  penfe^  vous  ?Sur  de  telles  afFaires 
Voilà  fansjcontredic  des  gens  bien  débonnaires. 
A  ce  qui  ncrus  regarde  on  prend  peu  d'intérêt. 

JULIE. 
Un  procédé  û  froid  m'offenfe  &  me  déplaît  : 
Il  nous  croit ,  en  tenant  une  telle  conduite  » 
lAoï  fans  refTentiment ,  &  Damon  fans  mérite. 

N  E  R  I  N  E. 
Et  L'Olive  croît-il  qu'un  amour  exceflîf  > 

Empêchertf  mon  cœur  d'être  vindicatif? 
Vous  traitez  nos  avis  de  pure  bagatelle; 
Oh  bien. 

JULIE. 
Pour  des  Amans  la  Méthode  eft  nouvelle. 
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N  E  R  I  N  E. 

£1Is  étoient  nos  Maris»  encore,  ils  feroîent  bfen; 
Ceft  l'ordre,  tout  fçavoir)  tout  voir  fans  rien  dire, 
Se  contraindre  à  propos ,  difDmuler  l'ofiènfe  : 
Mais  d'Amans  à  Maris  grande  efl  la  différence. 
Il  faut  qu'un  tendre  Amant  foit  inquiet ,  jaloux; 
Un  regard  innocent  <loit  le  mettre  en  couroux  , 
Une  mouche  qui  vole  autour  de  fa  Mattrefle , 
Un  épagneul  qu'elle  aime  &  qui  lui  fait  carefle  , 
Un  petit  perioquet  qui  prenant  fa  leçon  , 
Lui  dit ,  baijez^  baifez^  d4ns  Ton  petit  jargon  • 
Père ,  mère  oucouiin ,  ou  frère  quelle  embrafle^ 
Un  homme  indifférent  reçu  de  bonne  grâce , 
Un  excès  d'enjouement ,  un  air  un  peu  chagrin , 
Un  difcours  l^ieux ,  un -langage  badin  , 
Une  chimère  ,  un  geûe ,  un  rien ,  une  migraine  » 

Tout  intrigue  i|n  Amant  &  le  tient  en  haleine. 

JULIE. 

Sur  ce  pied  là ,  Nérine ,  on  nous  aime  bien  peu. 

N  E  R  1  N  E* 

Je  le  fens  comme  vous ,  nos  gens  n'ont  point  pris  feUj 

Et  vous  m'en  voyez,  moi ,  toute  fcandaliiëe; 

Il  edfort  mal  plaifant  d'être  ainiî  méprilëe. 

Mais  Damon  vient  à  nous. 

JULIE, 

Tâchons  de  l'évicer. 


..•j'.' 
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S    G  EN  E     V. 

JULIE,  DAMONj  NERINE. 
C  R  I  S  P  I  N. 

V.    D  A  M  O  N. 
Ous  me  fayez  »  Madame  !  Eh ,  daignez  irrÂter. 

JULIE. 
Je  ne  veaz  vous  parier ,  ni  vous  voir  de  ma  vîe« 

C  R  1  S  P  I N  i  Néme. 
La  belle  foufiaeteuTe. 

N  E  R  1  N  E. 

Ote  toi,  je  te  prie# 
D  A  M  O  N. 
Je  ne  niéiite  point  ce  violent  courour. 
CRISPINi  Nénne. 
Je  fuis  le  plus  lèzé  :  mais  racconimodons*nous* 

JULIEi  Damn. 
Votre  ifflportanité  me  fatigue  &  m'outrage. 

N  E  R I N  E  a  Cri/pin. 
Mon  courons  contre  toi  s'irrîte  &  devient  rage. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Il  eft  donc  â  propos  de  te  parler  de  loin. 

D  A  M  O  N. 

Madame  1 

JULIE. 
Vous  prenez  un  inutile  foin.  "^ 

CR  I  SP  I  N. 
Il  faut  avolrfc  cœur  bien  dur  &  bien  Arabe. 

D  A  M  O  N. 

Je  se  dirai  qu'on  mot. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  mol  qu'une  fyllabe.        - 
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N  E  R  I  N  E. 
Ce  ne  fera  pnsAk  4e  ^uoi  «ous  enauyer. 
Ecoutons-les,  Madame* 

'  JULIE,'     ^ 

Ofes-tu  m'en  prier  ? 
Il  fî  R  I  N  E. 
Sûres  de  ne  fâcher  L'Olive  si  Léandre , 
Le  grand  malheur  au  fond,  pourquoi  nous  endé* 
fendre  î. 

D  A  M  O  N, 
L*aveu  de  mon  amour  voasii  tsintôt  déplu , 
A  m'éloîgner  de  vous  je  m'étois  réfolu , 
Et  quoique  pénétré  de  la  plus  vive  fiame, 
Ce  Valet  peut  vous  dire. ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui,  nous  partions,  Madame; 
Outré  de  vos  refus  ,  moi,  prqué  d'un  foufflèt« 
Même  dépit  chafibit  le  l^itreâ  le  Vsdet, 
Et  nous  allions  tous  deux  au  fond  de  ki  Champagne 
Attendre  le  Printems  pour  rentrer  en  campagne. 

D  A  M  O  N. 
Madame  /de  mc9  feux  par  moi-mènie éctaiici» 
C*eft  Léandre  •  .  • 

JULIE. 

Comment? 

D  A  M  O  N. 

Qui  me  retient  icu 
JULIE, 
Léandre  eft  informé  par  vous  ? . .  • 

•     D  A  M  O  N. 

Dena  tendrelTey 
Et  ton  Cœur  généreux  excufe  mafolblefTe , 
Il  me  plaint ,  me  confole,  &  fa  tendre  amitié 
De  rétat  où  je  fuis  lui  fait  avoir  pitié. 

N  E  R  1  NE, 
Vous  avez  un  Amant  bien  tendre  &  pitoyable» 


/ 
f 


C  ^  M  E  Q  ^  E.  ïl 

C  R  1  S  P  1  N. 
L'Olive  en  fait  de  même ,  ou  je  me  donjie  auiliàbl^ 

D  A  ^1  O  N. 
Ah  !  lorfque  je  vous  ai  découvert  mon  amour.. 
Madaoïe,  ai-je  compté  furie  mofrdre  retoux  ? 
Uavez-vous  cru  ?  Forcé  de  compie  le  fîlence , 
}e  n'ai  point  fp^^pçooné  votre  cœi^r  d'incanllance» 
£(l-ce  un cirime  d'aimer,  d*ador.er  vos apas  » 
Quand  même  mon  rival  ne  s'en  offenfe  p«i8? 
Du  beau  feu  que  je  fensqu*avez- vous  lieu  de  a^iodre? 
LaiflTez-le  s'exhaler ,  le  tems  pourra  l'éteindre. 
Votre  Ami  conboit  trop  votre  cœur  &  Je  mien  » 
£t  vous  edime  trop  pour  s'alarmer  de  rien. 

JULIE. 
Damon,  avec  grand  art  votre 't>OQche  s'exprime, 
Je  veux  bien  ne  pl^s  voir  v^çtre  aoiour  conme  m 

crime  : 
Mais. . .  ' — 

N  E  R  I  N  E. 
Sur  ce  pied ,  Madame ,  il  n'a  pas  fi  grand  tort 
Que  voos  &  moi  l'avions  imaginé  d'abord. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ni  moi.  Mal  à  propos  en  faveur  de  L'Qlive 
Ta  main  fur  mon  vifage  a  pris  l'affirmative. 

JULIE. 
Mais  comme  eniîn  l'amour  peut  fe  nourrir  d'efpoîr , 
Il  faut,  p0ur  i^étouf^er ,  r^enonp^r  à'n^e  yoir. 

D  A  MO  N. 
Renopcer  ]i  yoq;  voir  1  ipoi ,  diuDe  JaiH^  ?  ^ 
Commandez  que  plutôt  je  renonce  à  la  vie. 

JULJje. 
Eb bien ,  vous  me  verrez;  mais  à  condition 
Qlie  fî  jamais  un  mot ,  fi  la  inoindre  ^étion , 
l^nfoupir,  un  regard,  un.§efte  vousécbape, 
Si  trop  d'emprelTement ,  fi  u^p  de  foin  me  frape  •  •  » 

C  1 
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D  A  M  O  N. 

Ah  Ciell  quelle  contrainte  exigez- vous  de  moi! 

JULIE. 
De  ce  que  je  vous  dis  faites-vous  une  loi  : 
II  faut  mêle  promettre  &  me  tenir  parole. 

C  R  1  S  P  I  N  a  Nérine. 
Me  veuz-tu  faire  aullî  jouer  le  même  rôle  ? 

JULIE. 
Et  fi  vous  y  manquez  y  vous  pouvez  déformait 
De  ma  plus  forte  baîoe  être  fur  pour  jamais. 

D  A  M  O  N. 
Il  faut  vous  obéir  pour  ce  pas  vous  déplaire. 
Et  fflourtt  de  douleur ,  fi  je  ne  puis  me  taire. 

(  nia  reconduite) 
C  R  1  S  P  I  N. 
Mais,  Nérinei  pour  moi,  qui  fuis  grand  babillard  » 
Si  je  me  tais,  long*tems  ce  fera  grand  liazard  : 
Ke  pourrai'je  par  fols ,  afin  qU*il  t*en  fouvienne , 
Te  dire  que  je  t^aime  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Oh  !  ce  n'ell  pas  la  peine. 
Le  diable ,  quand  quelqu'un  nous  a  parlé  d'amour» 
Nous  en  fait  fouvenir  plus  de  cent  fois  par  jour. 


C 


SCENE     V  I. 

D  A  M  o  N ,  C  R  I  S  P  I  N. 
C  R  I  S  P  IN. 


E  que  nous  leur  difons ,  le  diable  leur  répète  t 
Nous  auronslà  tous  deux  un  fort  bon  interprète. 
Cela  pourroit  bien  être ,  &  notre  paflion 
Mérite  de  leur  part  quelque  réâexioa. 


Comédie.  53 

L'affaire  ed  en  bon  train. 

D  A  M  O  N. 

Tai^toi ,  ^oid  Léandre« 


SCENE     VII. 

LEANDRE,DA'MON,CRISPIN,- 

L'  O  L  I  V  E. 


A 


L  E  A  N  D  a  E. 


Vec  empreflèmenc  »  Ami  •  je  viens  t*aprendre 
De  l'aveu  de  tes  feux  quel  efl  Theureux  effet. 

D  A  M  O  N. 
Le  fçais-Ca  de  Julie  ?  en  es  tu  fatisfait  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  ce  premier  fuçcès  que  mon  aae  eft  charmée  t 
Julie  eft  contre  toi  de  fureur  animée  ^ 
Te  nomme  indigne  Ami ,  perfide ,  fcelérat , 
Et  me  veut  faire  ,  moi ,  rompre  avec  un  ingrat. 
CoDçois*tu  le  plaifir  que  ce  fuccès  me  caufe  ? 

D  A  M  O  N. 
Conçois  tu  les  chagrins  à  quoi  cela  m'expofé  ? 
Je  vois  que  tu  feras  content  de  ton  côté. 
Et  que  ye  ferai ,  moi ,  méprifé ,  déteflé. 
De  ton  enté  cément  en  me  rends  la  viâime  » 
Tu  t'afliiies  du  cœur  »  &  moi  je  perds  Tedipiew 

L  E  A  N  D  R  E. 
^s»  va,  je  prendrai  foin  de  calmer  fon  efpriu 

D  A  M  O  N. 
Non ,  non ,  la  vérité  paffe  encor  ton  récit. 
Ses  regards,  fes  difcours,  une  prompte  retraite*  »? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Plus,  an  foufflet  que  j*aireçu  de  la  foubrette. 

C3 
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L'  O  L  I  V  E. 
Fort  bien. 

D  A  M  O  N. 

Que  te  faut  il  encore  après  cela  i 
ié\s  content I  je  te  prie,  &  <]emeuroni*en«il* 

L  B  A  N  D  R  E. 
Mon  repMimbn  honneur,  tout  veut  que  je  pourfuive. 

D  A  M  O  N. 
]e  viens  ie  iëré  encore  une  autre  tentative. 

LE  A  N  D  &  E. 
-Eh  bien  ? 

U  A 'Ni  ON* 
Ceft  encor  pis ,  foins ,  tranfports  faperfluSi 
Et^e  fi  parc  itaépris^^,  &  plus  crtels  refus*  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  nous  ibmmes  h«!s  ! 

D  A  M  O  N. 

Je  méLlafle  de  Vêtre. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  qu^our  mol  ton  zélé  achevé  de  paroftre. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Oui ,  oui  «  tious  prétendons  le  pouffei^  jufqtr^au  bout  ; 
Car  L'Olive  vous  fuit  &  vous  imite  en  tout. 
Et  c'eft  moi. .  • 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  le  fçais. 

D  A  M  O  N. 

Crois-moi ,  deviens  plus  fagCi 
Et  densllh,  fans  délai,  conclus  tôh  tiiàrtage. 

L  E  A  N  D  R  E.     ' 
Non ,  nr^n ,  elle  n'eft  pas  encore  où  je  la  veux. 
Qui  ?  moi ,  Je  me  rendrois  fur  une  épreuve  pu  deux? 
Celles-ci  ne  font  rien ,  j*en  médite  encore  une.  • . 

L'  O  L  I  V  E. 
Mais  aufli»  n'ed  ce  point  trop  tenter  la  fortune  ? 


C  0  M  fc  I>  I  C.  }5 

D  A  M  O  N.   '  \ 

Ton  valet  eft  fenfé  ;  Léaadre.  Adrefle-toi 
Fowt  U  nouvelle  épreuve  »  à  qudqu'autre  qu*i  mai» 

L  E  A  N  D  R  £. 
Ah  !  tu  m'ouvrea  ies  yeux ,  &  j*eocre  en  défiance* 
Julie  à  t'écottteff  â  moim  cte  répegnance  ; 
Ttt  cialM  de  triompher. 

D  A  M  O  N. 

Non  :  Aata  en  vérité , 
Si  la  chofe  arriv0k ,  lu  1'»  bien  mérité , 
£t  je  trouve  «  entw  noua,  qu'elle  t'eft  trop  fidelle  : 
Mais  lea  «nintee  que  )'ei  ne  roulent  point  fur  elle, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  cralBti4u  9 

D  A  M  O  N. 

Je  me  creins  «lof^mèine. 

L  K  A  N  D  R  E. 

Toi? 
D  A  M  O  N. 

Oal,»o{| 
Et  s'il  te  faut  M  parler  de  bonne  fol , 
Je  fens  bien  qu'en  feignant  d'adorer  ta  Maltrefle , 
Dans  Tintrlgue  mon  cœur  un  peu  trop  s'intérefle. 
Je  crains  d*étre  trop  vif  à  fuivre  ton  deSèin  ; 
Je  fuis  fort  ton  ami  :  mais  je  fuit  homme  enfin» 

L  B  A  N  D  R  E. 
Ah!  que  me  dis. tu  là? 

D  A  M  O  N. 

Je  dis  ce  que  je  penfe. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ta  ne  prévois  donc  pas  dé  longue  réfidance  ? 

D  A  M  O  N. 
Foorquoi? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Je  fens  auiO  que  je  m'écliauffe  trop  » 
£t  raoour  i  mon  cœur  fait  courir  le  galop , 

C4       . 
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Nérine  a  des  yeux  I 

L'  O  L  I  V  E. 
Oui ,  Monfietir  CnTpin  !  de  grâce  ; 
Plus  d*épreuve  pour  mol ,  c'eft  alTez ,  je  vous  caile. 

L  £  A  N  D  R  £. 
]ene  fça!  oîi  j'en  fuis,  furpris»  confus,  outré.  .• 
Mais  efifin  y  quelque  fort  qui  me  foit  préparé. 
Quand  j'en  devrois  mourir ,  quand  Julie  infidelle.  •« 

D  A  M  O  N. 
Ab  !  tu  lui  ferofs  tort  de  la  foupçonner  telle; 
Je  puis  t'en  aflurer ,  Léandrf ,  avec  ferment , 
Loin  d'être  difpofée  au  moindre  cbangemeot  •  •  ». 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  le  crois  :  mais  j'en  veux  une  plus  forte  preuve  ; 
Et  pour  mettre  encor  mieux  fa  confiance  à  l'épreuve, 
Je  veux  d'un  autre  objet  qu'elle  me  aoye  épris, 

D  A  M  O  N. 
Ce  feroit  lu!  marquer  un  peu  trop  de  mépris. 

\  L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  R'eli  pas  tout  encor.  Pour  ébranler  fon  ame , 
Il  faut  dans  cet  indant  lui  parler  de  ta  fiâme  » 
La  plaindre,  me  blâmer,  &  vanter  fes  apas» 
Son  cœur  eft  bien  à  moi  s'il  ne  fuccombe  pas. 
Fourfui ,  parle ,  agis ,  preife ,  à  toi  je  m'abandonne, 
Si  tu  te  fais  aimer ,  va ,  je  te  le  pardonne  ; 
Etfî  ,  par  grand  bonheur,  tu  n'es  point  écouté. 
Je  pourrai  borner.là  ma  curiofité. 

L'  O  L  I  V  E. 
Oui ,  mon  Maître  a  raifon  ;  cette  preuve  eftifenfîblei 
Elle  peut  tourner  mal  :  mais  elle  eft  infaillible. 

D  A  M  O  N. 
Je  me  rends ,  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras  : 
Mais ,  Léandre ,  croi  moi ,  tu  t'en  repentiras* 

LE  ANDRE. 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  j  je  veux  me  (atisfaij^« 
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L'  O  L  I  V  E  4  Cri/pin. 
Je  te  rétablis  donc ,  &  vogue  la  galère. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Nous  allons  vous  fervir  affeétueufement. 

L  £  A  N  D  R  £• 
J'en  atteos  le  fuccès  avec  emprefTemen  t. 
U  O  L  I  V  E  4  Cri/pin. 
Si  ta  trouves  Nérine  un  peu  trop  attendrie , 
Criljpln,  que  je  n'en  fçache  au  moins  qu'unepartîe* 

C  R  1  S  P  I  N. 
Non ,  non. 


SCENE     VII  I. 

JOLIE,  DAMON,  NERINE, 
C  R  I  S  P  1  N. 

JJ  U  L  I  E. 
Ugez ,  Damon ,  de  l'état  oii  je  fois , 
Et  par  ce  que  je  fais  connoiflez  mes  ennuis. 
Je  viens  vous  chercher ,  moi ,  qui  viens  de  vousdé* 

fendre 
De  me  voir. 

D  À  M  O  N. 
Quel  fujet  vous  oblige  •  •  •• 
JULIE.. 

Léandre;..r 
Tous  connoiflez  pour  lui  mon  cœur ,  jugez  du  fienw 
De  Sretagne ,  Damon ,  Ton  Père  écrit  au  mien.r    , 

DAMON. 
De  Bretagne  !  eft-il  vr^  ^ 

JULIE. 

Lifez ,  voili  la  lettre 
^oe  mon  Père  a  reçiiS ,  &  vient  de  tôt  remettreh^  '  ' 


/ 
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D  A  M  O  N.  (  /t^.  ) 
Mon  cher  Ami  »  je  vous  écrii  de  Rennes  ^ 
Où  pour  un  ûjjez  gros  procès 
■e  refie  depuis  fix  Jemaines» 
f>n  attens  un  heureux  fuccèsm    * 
Liandre  m'a  mandé  que  vous  étiez  malade  ; 
Que  la  belle  Julie  avoit  Ukfiivte  anjfi: 
Mais  ce  ne  fera  rien ,  ^  je  me  perfuade 
Que^vous  vous  portez  bien  à  préfent ,  Dieumtrti^ 

Pour  moi ,  je  fuis  d'un  Jofiti  parfaite  p 
Et  comme  mon  Ami  par  qui  je  vous  écris       '*   " 
V  Demeurera  peu  de  tems  à  Paris , 
Dès  qii'U  iy  fera  ,  fe  fiubaife  , 
Qu'il  affijle  à  la  noce .  ou  qu'il  la  trouve  faite  i 
four  peu  qu'elle  tardât  ^  je  fer  ois  fortfurpris^ 
Je  fuis  toujours  avec  eftime 
Votre  •  • .  &  estera  >  trèi^intime^ 

L  I  s  I  M  o  ir« 

]  U  L  I  E  d!  Baiiion. 
Dans  tous  fes  procédez  vous  voyez  qu'il  eQ  feux* 

N  £  R  i  N  £. 
Le  Maître  &  le  Valetibnt  deux  fkffez  marauts» 

JULIE. 
Vous  VOIS  tairez  «.IDatnon  ? 

C  R  I  S  P  I  N/ 

Les  vilaines  manières  f 
Ma  fol ,  t&ôn  Maître  &  moi  ne  leur  xeflTembloas 

guéxetf» 

JULIE. 

£b  bieat 

D  A  M  O  N. 
Vous  me  voyez  moins  furpris  qulntezdit* 
JULIE. 
Sur  9ûVBt  cifrk  »  Ûamoo  >  £  fai  futl^  drédit , 


Comédie.  j& 

]*en  exige  â  préfeât  une  preave  fiiKere* 
Me  refuferiez  -  vous  ? 

D  A  M  O  N. 

Parlez ,  que  fifttuil  fifre  f 
JULIE.' 
Ne  point  vous  obfliner  à  paroicre  difcret. 
De  mon  perfide  Amant  tous  fçavez  le  fecret. 
Four  quelque  objet  nouveau  Ton  ame  eu  attendrie; 
Ne  me  déguifez  rien ,  diteswuroi ,  je  vous  prie  » 
Tout  ce  que  vous  fçavez  de  cet  attachement. 
Ses  délais  afFedez  *,  Ton  refroidiCeinent , 
Mettent  non  trifte  cœar  dans  une  Incertitude.  •  • 
Ah  !  Damon ,.  tirez*moi  de  cette  Inquiétude. 

D  A  M  O  N.      • 
S'il  m'a  dît  fon  fecret ,  fans  me  deshonorer  » 
OuoÎQue  vous  m'en  preiliez  ,  puisje  le  déclarer?  • 

J  O  LIÉ. 
Quoi  !  l'état  oh  je  fols  ne  vous  fait  point  de  peine? 
Parlez,  ou  pour  jamais  fofez  fur  de  ma  haine. 

DAMON. 
Ah  !  ce  ferpit  ufer  avec  trop  de  rigueur , 
Du  pouvoir  que  vos  yeux  vous  donnent  fur  moncifiur. 

N  E  R  I  N  lE. 
Crifpin ,  Madame ,  en  fçait quelque  chofe  pent*étre! 
Allons  f  il  faut  qu'il  jafe  au  défaut  defon  Maitre* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Dîablezot ...  ce  feroit  avec  trop  de  rigueur . .  • 
Employer  le  pouvoir^.,  que  vos  yeux  dans  un  cœur..» 
Comment  avez-vous  dît,Monf!eur?£nfîn,Merdamet, 
Nous  ne  jafons  pas,  nous^tomme  vous  autres  femmes* 

JULIE. 
Un  G  confiant*  refus  m'irrite  &  me  Furprend. 

DAMON.  ' 

Je  yeux  vous  obéir,  mon  devoir  le  défend. 

N  E  R  I  N  E  <i  Crifpin. 
Es-tu  l'efdave  aufli  d'un  devoir  (î  farouche  ? 

Ç6 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  }*ai  tourné  trais  fois  ma  langue  dansmaboacbcj 
Si  chacun  comme  moi  pefoit  ainfi  Tes  mots  » 
Oo  wrroic  moins  de  gens  parler  mal  i  propos. 

N  E  R  I  N  E. 
Oh  parle.   . 

C  R  I  S  P  I  N. 
Me  fauter  à  la  gorge ,  à  la  face  l 
N  E  R  I  N  E« 
Flirleras*tu  ? 

C  R  I  S  P  I  If  . 
Comment  veux* tu  donc  que  je  fade; 
Lorfque  ta  blanche  main  me  (errant  le  gozier»  • . 
]e  n*ai  pas  feulement  la  force  de  aien 

N  E  R  I  N  E. 
Il  y  paroh. 

C  R  I  S  P  I  N* 
pétraogle  au  moins  :  Monfleur  »  disai-je? 
D  A  M  Q  N. 
Non. 

N  E  R  I  N  E. 
11  ne. parle  point ,  Madame ,  étranglerai-jet 

JULIE. 
Ceflez  ce  badinage  »  &  fortona  de  ce  lieu  t 
Vous  êtes  bien  difcret ,  Damom 

D  A  M  O  N. 

Madame* 
JULIE. 

adieu. 
NERINE. 

An  diable. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voyez  comme  on  nous  cofigédi^ 
D  A  M  O  N. 
n  faut  enfin  parler ,  adoraUe  Julie  » 
Léandre  toua  trahie 


C  O  M  E  J>  I  E.  ^ 

J  U  L  I  £• 

Perfide  1 
N  E  R  I  N  E. 

II  eft  charmé 
D*UD  objet  moins  parfafîc  dont  il  eft  moins  aimé., 

JULIE. 
Jufte  Ciel  l 

N  E  R  I  N  E. 
Et  L'Olive? 

C  R  1  S  P  I  N. 

Il  fait  comme  Ton  Maitrev 
Et  te  trouve  fi  laide  à  préfent. 

N  E  R  I  N  E. 

Ah  le  traître  ! 
JULIE. 
Je  fçaîs  donc  de  mon  fort  rafl&eufe-vérité  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Hom  les  chiens! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  n'ell  pas  par  la  fidélité. 
N  E  R  I  NE. 
Seriez.vou8  comme  moi  d'humeur  entreprenante  ï 
Ne  vous  amufez  point  à  faire  la  dolente. 
On  change ,-  eh  bien ,  fuivons  cet  exemple ,  il  eft  boa;. 
J'aimerai.Crlfpin,  moi,  vous  aimerez  Damon.. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Fortbten. 

N  E  R  I  N  E. 
On  ne  i^auroît  en  pareille  occurence 
Pour  punir  deux  ingrats  trop  hâter  la  vengeance.. 

CRI  SP  I  N* 
Que  Nértoe  a  d'efprit  ! 

J  U  L  I  EàDamm. 

Si  j'aimois  à  changer  >, 
En  recevant  vos  vœux  je  voudrois  me  venger. 
Oui  y  tout  en  vous ,  Damon ,  me  parok  eftimaMe^ 
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Qu*à  votre  indigne  Ami  je  vous  tiens  préférable! 
Mais  enfin  Ton  exemple  efl  fut  moi  fans  pouvoir  : 
Il  me  trahit',  l'ingrat ,  je  veux  encor  le  voir. 
Je  veux  lui  reprocher  fa  lâche  perfidie  ; 
Et  quand  par  mes  tranfports  H  l'aura  bien  fentîey 
Si  fon  perfide  cœur  ert  poiir  moi  fans  retour. .  • 
Le  dépit  quelquefois»  Damon ,  venge  Tamour. 

D  A  M  O  N. 

Madame.  .  • 

JULIE. 

LaffTez-moi.  Dans  mon  Inquiétude, 
Je  fens  que  j'ai  befoin  d'un  peu  de  folitude. 

C  R  I  S  P  I  N  A  Nérine. 
Verras-tu  ton  ingrat ,  toi  ? 

N  E  R  1  NE. 

Je  ferai  beau  bruît; 
Et  fi  réclat ,  foufflcts ,  coups  de  pied  font  fans  fruits 
Pour  venger  mon  ofFenfe,  &  pour  laver  ma  honte 
Je  te  mets  de  moitié,  mon  cher  Crîfpi». 

C  R  I  S  P  I  N. 

J*y  compte. 


SCENE      IX. 

DAMON,   CRISPIN. 

I  c  a  I  S  p  I  N. 

1  Out  va  bien ,  leur  fierté  commencei  cbancellef* 
Kous  fommes  déjà  fûrs  d'être  leur  pis- aller. 

D>  M  ON. 
Ce  pls-aller  à  tout  me  fenible  ptéfiSraîblé. 
Oui ,.  je  troute  Julie  un.objet  adorable. 

C  R  I  S  F  I  N. 
Vous  trouvez  bien ,  Nérine  eft  auffî ,  par  ma  foi , 


Un  pis  aller  »  Monfieur  /  aiïez  joli  pour  moi. 

D  A  M  O  N. 
Je  Vavois  bien  prévu  qu'il  feroit  impoflîble 
De  feindre  ^e  l'ajoier  fapB  devenir  fenCble» 

C  R  1  S  P  1  N/ 
Et  pourNérine  ,  moi ,  je  me  fuis  toujours  dit 
Que  nous  nous  aimerions  par  goût ,  ou  par  dépit, 

D  A  M  O  N. 
Meo  cœur  «il  tranfporté.  Que  je  crîrîns  qu'il  n*échite  l 
Ah  !  je  fens  qu'il  fe  livre  à  refpoi^qui  me  flate  ! 
Léandre  va  fe  per  Jre ,  il  n*èn  Taut  point  douter* 
Dans  fou  premier  delTeirhil  voudra  perfifter , 
Il  fera  vanité  de  s'avouer  perfide  : 
Par  quel  chemin  l'amour  à  mon  bonheur  me  guide  t 
II  fe  rend  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  : 
Maïs  par  aâèz  d*eSt>rts  je  fuis  juflifié. 

C  RI  S  P  I  N. 
Pairque  vptre  Ami  fait  cette  fotte  entreprife  , 
l^e  pas  en  profiter  feroit  autre  fottife» 

D  A  M  O  N* 
L'amour  &  la  raifon  me  parlent ,  je  me  rends. 

crïspï:n.       -^       • 

]e  trouva  comme  vous  mon  bon ,  &  je  le  prend».. 
Un  du  troiJUme  ÂSi.  •  . 


1H? 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

AL*  O  L  I  V  E  (feuL) 
H  le  maudit  courier  l  la  foudre  l'accompagne^ 
Qa*il  eu  à  la  malfaeure  arrivé  de  BrecagBef 
Geronte  efl  contre  nous  diablement  iirité  » 
Et  Julie  &  Nerine  auffi  de  leur  côté 
Autant  que  le  vieillard ,  vives  &  pétulantes  » 
De  ce  qui  s'eft  pafTé  ne  font  pas  fort  contentes  r 
Auin  n'ont-elles  pas  fujec  de  8*en  louer  : 
Nous  Tommes  deux  grands  fous  »  il  le  faut  avouer* 
Te  vois  de  tous  côtes  s'aprèter  un  orage  : 
Tâcher  de  l'éviter  c'efl  faire  en  homme  fage  ; 
Songeons  pour  quelques  jours  à  quitter  la  maifon» 


SCENE      IL 

GERONTE,  L*  OLIVE. 

L6ERONT£(jGmrodtf  L*(Mve.) 
E  coquin  l  il  mourra  (bus  les  coups  de  bàton^ 
L*  G  L  1  V  E. 
Me  voilà  pris. 

GERONTE. 
Piait.il?  ah  fafersoia  mon  homme. 
Tieo-çà  ^  (eaduc. 


C  O  H  ï  iri  ï«  6j 

L*  O  L  1  V  E. 

Monfieur  , 
G  E  R  O  N  T  E. 

Vien  çâ  que  je  t^âfTomme. 
L*  OLIVE, 
Si  voos  ne  in*apellez  ,  Manfieur  »  qae  pour  Cela  5 
Je  aois  qu'il  vaut  autant  que  je  diemeure-là« 

G  R  R  O  N  T  E. 
Je  te  ro&ral  de  coups. 

L'  O  L  I  V  E. 

N'çQ.prenez  ptfs  la  pefne; 
Cette  expédition  vous  roettroit  hors  d*haieine. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  »  )*ai  des  valets  propres  à  cet  emploi  , 
Dont  les  bras  en  feront  la  fonction  pour  moi. 

L'  O  L  I  V  E. 
Je  fçais  que  vous  avez  un  fort  bon  domeftique» 
Trois  grands,  garçons  bien  faits. 

G  E  R  O  N  TE. 

C*efl  de  quoi^  je  me  pique^ 
U  O  L  I  V  E. 
Reins  de  zèle  pour  vous ,  &  c*e(l  avec  raifon».» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fini.  Comme  tu  fçais  ,  c'eH  ici  ma  maHbn. 

U  O  L  1  V  E. 
Sur  elle  de  ma  part  n'ayant  point  d'hypothèque^ 
Je  n'y  demande  rien ,  &  comme  dit...  Senèque.. 
C'eft  mal  fait...  d*envier  l'héritage  d'autrul... 
Je  penfe  là-deflas  fagement  comme  lui , 
£t  je  m*en  vais  ,  Moniieur. 

G  E  R  O  N,  T  E. 
Non  ,  non»  je  prétens,  traître^ 
Que  fi  tu  fors  d'ici  t  ce  foit  par  la  fenêtre. 

L'  Ô  L I  V  E  ifuitff^  GerQUÊi  U  retient.  J 
La  porte  me  (uffit. 


W       Le  Ctmntrx  IstPtRTWENT , 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  9  changeons  de  difcourtr 
Es  tu  bien  fatfgaé  4e  ton  voyage  à  Tours  ? 
Actendroosnout  long-cems  le  Père  de  Leaodre  ? 

L'  a  L  I  V  É. 
Monfiear  •  • .  •  pour  vous  parler  •  •  •  fi  vous  voulez 

Taccendre.». 
Voua  le  pouvez^ ,  fi  non  il  faudra... 

G  Ë  R  O  N  T  1:.. 

Du  Mefnil , 
X^  Jonquille»  It  FJeor. 


«■MMI^M>AritaiMMÉBi*aH«^^*É. 


SCENE      I    I  I. 

GERONTE,    L*  OLIVE, 
t>  U    M  £  S  N  I  L. 

D  U    M  ES  N  I  L. 

-  •^'^A  Onfieur  ,  que  VOM  plak-il  t 
GERONTE. 
Allez ,  &  revenez  avec  vos  camarades  , 
A  ce  maicre  coquin  donner  vingt  banonnades. 


S   C   E   N  E     I  V- 

G  E  R  o  N  T  E-,  L-  o  L  I  V  B. 

ML»  O  L  I  V  E  (fièrement.  ) 
,   Onfreur,  mon  Maître  eft  homme  .... 
GERONTE. 

Eh  !  je  m'en  moque  bfeo. 
Ton  Maître  ne  vaut  guère ,  &  toi ,  tu  ne  vauts  rien  : 


C  Ô  HÉ  ï>  f  «.  ^        *  ^f 

Vous  vous  raillez  4e  moi ,  vous  outragez  ma  fille  ; 
Corbleu ,  je  vengerai  Thonheitr  de  ma  famille. 

L'^  L  I  V  E. 
]e  le  vols  bfen ,  Monfieur ,  Je  fufs  pris  comûie  On  ^ç^. 
£t  ^^\i  être  alTommé  (î  vous  lÂcbez  un  mot» 
Vous  éteèfibon  »  ^outf»  fiioljefuislinncére; 
Eu  vous  avouant  tout ,  puis-je  forcir  d'affaire  ? 

'       G  É  R  Ô  N  T  E 
Et  que  m*a voueras,  tu  que  je  ne  fçtche  bien  ? 
La  lettre  m'a  tout  dit. 

L'  0  L  I  V  E, 

La  lettre  ne  dit  rien» 
G  E  R  O  N  t  E. 
Aurol8*tu  de  nouveau  quelque  chofe  à  m'aprendre  ? 

L*  O  L  I  V  E. 
Ouf  :mafs  pour  le  fçavoir,  Monfieur,  fl  faut  fufpendre 
L'ordre  injuile  &  cruel  par  vous  mai  à  propoi 
AMefCeurs  vos  Valets  donné  contre  mon  dos. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Après  tes  lâches  tours ,  &  ton  effifoncerie . . . 
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S    C   E   N   E    V. 

GERONTE,, L'OLIVE,  DU  MEWÎIL. 
Et  4f^x  autres  Latjuais. 

MD  U    M  E  S  N  1  L. 
Onfieaf ,  nous  voili  ptéts  pout  la  céiémonlè. 
L'OLIVE. 
Je  ne  le  fuis  pas,  moi,*  Monfieur  a1abont4 
De  remettre  l'affaire  à  ma  commodité. 

GERONTE. 
Oui»  oui,  de  quelqu'iaftant  )e  veuxbftfn  qu'on  diffère^ 
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S   C  E  N    E      y  L      ^ 

GERONTE^L' OLIVE. 

DU  O  L  I  V  E. 
E  qiielqa'inilant ,  Monfleur  ? 

G  E  R  O  N  T  Br' 

Compte  que  ton  falai're 
£ft  tout  prêt  fi  tu  ments  »  &  que  je  te  promets.  •  • 

L'  O  L  i  V  E. 
Hëlas ,  vous  fçavez  bi^n  que  je  ne  ments  lamals*'' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mol»  je  le  fçais?    . 

L'  O  L  I  V  E. 
Monfleur,  quand  on  dépend  d*cn  Maitre» 
On  ment ,  mais  fans  mentir  ;  on  iaiffe  affez  paroître 
Que  quand  on  ment  ainfi .  • .  l'on  ne  (lit  pas  fort  vrai, 
Et  vous-même  tantôt  en  avez  fait  l'efTai  ; 
Q»r  quand  je  vous  faifois  le  récit  du  voyage 
Que  je  n'avois  pas  fait .  • .  dans  tout  ce  badinage 
Vous  compreniez  fort  bien  que  je  mentok  on  peu» 

G  E  R  G  N  T  E. 
Qh  I  je  m'en  fuis  douté. 

L'  O  L  I  V  E. 

Je  l'ai  bien  vu ,  morblen  i 
Vous  diftiogues  îe  faux  ft  le  vrai  d*une  bifloire , 
Et  Ton  ferolt  bien  fin  de  vous  en  faire  accroire. 

G  E  R  0  N  T  E. 
Oui ,,  j'ai  l'efprit  fubtil ,  &  pénétrant. 

L'  O  L  I  V  E. 

Fort  bien. 

G  E  R  O  M  T  E. 
i^prens^mor  donc  pourquoi  •  •  • 
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U  O  L  I  V  E. 

Ne  pénétrez-voas  rien  ? 
G  E  R  ON  TE. 
Qaand  ta  me  l'auras  dit ,  j'en  i^aurai  davantage. 
PourqQoi  tous  ces  délais ,  ce  prétendu  voyage? 

L'  6  L  I  V  E. 
Le  pourquoi  de  cela  n'efl  pas  bien  avéré  : 
Mais  entre  nous  »  mon  Maître  a  le  chef  mal  timbré  ; 
lleftfou. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qui  ?  Léandre  ? 

L*  O  L  I  V  E. 

Oui»  vous  dis*je  :  &  peut-être 
Sais-ie,  moi  qui  vous  parle^auffî  fou  que  mon  Maître* 

G  ER  O  N  T  E. 
Je  te  crois. 

L*  O  L  I  V  É. 
Vous  fçavez  que  depuis  certain  tems  » 
Maigre  tous  vos  difcours ,  tous  vos  empreflemenf  » 
f  tr  lui  de  jour  en  jour  ia  noce  fe  diffère. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vraiment ,  c*e(l  de  cela  que  je  fuis  en  colère^ 

L'  O  L  I  V.  E. 
li  attendoit  Damon ,  fon  Ami. 

r         GERONTE. 

Mais  pourquoi  ? 
L'O.LIVE. 
Pourquoi? pour  lui  donner  un  fort  piaifaiK  emploi. 

GERONTE. 

<2ad  emploi  ? 

L'  O  L  ï  V  E. 
D'éprouver  fa  Maitreilè» 
G  E  R  ONT  E. 

Julie  ? 
L'  O  L  X  V  E. 
Ma{Ilt?.réprouver  ? 
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L'  O  L  I  V  E . 

Doucement  9  je  vous  prie  t 
Cette  épreuve  fe  fait  par  ciinolicé. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qu'eû-ce  i  dire  ?  comment  ? 

i/lon  Maître  eft  eocétl 
De  pénétrer  à  fond  s'iLe^l  bien  vrai  qu'on  Taîme. 
Je  veux  de  mon  côté  le  pénétrer  de  même. 
Damon  à  votre  fille  adreCe  donc  r«$  vœux  » 
Et  de  Nérine  auffî  Crifpih  fait  Taœoyrçux  : 
C'cft ,  comme  vous  voyiez ,  un  fçpret  infaillible 
Pour  f^avair  •  • . 

G  E  R  O  N  T  £• 

Ce  proiet  eft.bi'ïarr*. 
L*  O  L  1  V  E. 

/  '       V  Et  rliJble. 

N'eïl-il  pas  vraij  Monfieur  »  <|u«  le  tour^ft  plaifanc  ? 
Dites  f 

G  E  R  O  N  T  E, 
Le  tour?  I«  to»r<efl  duo  ««travagant. 
Et  ton  Maître  nous  fait  une  c^tfi&..audl^« 

L'  O  L  I  V  E. 
Ce  n*eft  qu'un  jeu  :  lu.i  «éiae  il  .feint  d'eue  infiddlCt 

G  E  R  O  N  T  JL 
Voyez  rimpertioent  !  A  quoi  bon  ces  détours  ? 

y  o  L  1  y  E. 

Pour  différer  la  néce  encor  de  quinze  jours  ; 
De-là'vient  mon  vc^agp  «vcx  l!apopléxie , 
De-Ià  vient  votre  fièvre  &  celle  de  Jijlie  ; 
Et  û  vous  demandez  i  fond  te  vtai  pourquoi , 
J*aurai  bien  de  la  peine  â  le  dire  ;  pia  foi, 

,G  E  R  O  M  T  B. 

Léandiie  èfi  un  benêr. 

X*  O  L  J  rV  E. 

Mouilleur  >  quoi  <|a'II  Arrive, 


C  O  M  £  D  I  C.  7f 

Ne  le  confondez  pas  ,  de  grâce ,  avec  L'Olive. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  Léandre .  &  Damon  ,  &  L'Olive ,  &  Crifpîn  , 
h  ne  feaâ  c^ui  des  quatre  eCl  le  plus  grand  faquin. 

IJlJort.) 
L»  O  L  I  V  E. 
Le  vieillard  penfejufle,  &  moi-même  j'ai  honte.  •• 


SCENE      VIL 

LEANDRE,  L'OLIVE. 

DL  Ê  A  N  D  R  €. 
Orviens-ta? 

L'  O  L  I  V  E. 

De  parler  au  bon  homme  Gérônt^^ 
Noos  avons  en  tous  deux  un  fort  vif  entretien. 

LEANDRE. 
Etqnediuil? 

'      L'  O  L  I  V  E.^  - 

Il  dit  que  vous  ne  valez  rien  ; 
£t  ûonme  le  plu6  feible  eli^i>iQur«  te  coupable  » 
11  vouloit  que  pour  vous  mon  dos  lût  refpon fable  : 
Mais  moi ,  pour  éviter  ë'èc-re  roué  de  eoBps , 
]*ai ,  pour  vous  obliger  ,  tout  fait  tomber  fur  vous, 
Sçaéhant  que  vous  vouiez  qu*cn  vouscroye  infidelle^ 
]enepoavoistfouverd*occafîon  p^kVbe^ie. 

LE  A'N  D  !R  E. 
Bon, 

L*  ©  L  î  V  E, 
Vouséte«,^»t-H,  unmenteuT,  un  frfpon; 
Et  je  fuis  convenu  ,  moi ,  qu'il  avoituaifon» 

L  E  A  N  O  R  E. 
Fort  bien. — 


^«        Le  Curieux  Impertinent^ 

1/  O  L  1  V  E. 

Vous  trouvez  donc  que  f  ai  fait .  «  • 
L  E  A  N  D  R  £. 

A  merveilles, 
L*  O  L  I  V  E. 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux  •  je  donne  mes  oreilles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  de  moo  changement  il  ed  fort  courroucé  ? 

L'  O  L  1  V  E. 
Oui ,  Monfieur ,  il  s'en  tient  vivement  offenfé , 
Et  pour  vous  dire  vrai ,  je  crains  quelque  vacarme;. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  le  faut  avouer  9  cet  incident  me  charme , 
Et  quand  même  avec  toi  je  Taurois  conceité*  ;• 

V  O  L  I  V  E. 
]'ai  l'efprit  bien  prefent  :  dites  la  vérité. 

L  £  A  N  D  R  £. 
On  ne  peut  rien  de  mieux. 


S 


SCENE      V  4^  I  I. 

LEANDRE,bAM  ON,  L'OLIVE 
,   LEANDREA  Dûmm. 

F 

J-rf  H  bien  »  comment  Julie 
A-t'elle  apris  jMur  toi  ma  faufle  perfidie  ? 
Parle  :  t'a>t'on  feçu  plus  favorabletpent  ? 
As*tu de  fon dépit  bieif  faifi  le  moment? 

'  D  A  M  0  N, 

OUI 
^a'îl 

l^algré  ce  que  ^ . , .^„  ^*  ^w.. 

Elle  veut  te  parler ,  &  demande  à  te  voir* 

?arlc! 
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Parle-lui  :  bâte*tot  de  la  tirer  de  peine , 
Et  ne  t'expofe  point  à  mériter  fa  haine. 
Jafques  à  certain  point  on  peut  biefTer  l'amour  : 
Mais  qui  Toffenfe  trop  ,  i'ofFenfe  fans  retour. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'e/l  par  ce  feul  moyen ,  par  l'excès  de  TofFenfe  ,^ 
Que  je  puis  être  fur  de  toute  fa  confiance  : 
Enfin  ,  pour  réprouver  jufques  au  dernier  point , 
}*exige  encor  ,  Ami ,  ne  me  refufe  point  » 
Qu'au  vieillard ,  qu'aigrira  ma  fauffe  perfidie , 
Pour  toi ,  de  mon  aveu ,  tu  demandes  Julie. 
Voilà  le  derniex  trait  pour  éprouver  Ton  cœur  ; 
Dis-lui  que  je  confensàt'en  voir  polTeflèur. 

D  A  M  O  N. 
S'il  va  me  l'accorder  ?  Tu  deviens  fço  /Léandre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  I  c'e/l  elle  pour  lors  qui  devra  s'en  défendre , 
Réiiiler  â  tes  vœux ,  refufer  d'obéir  , 
Te  bannir  de  fes  yeux  >  &  même  te  haïr. 

D  A  M  O  N. 
Fort  bien ,  c'efii  donc  le  but  de  ce  que  tu  projettes  ? 
Je  me  refufe  à  tort  à  ce  que  tu  fonhaites  ? 
Ob.bien ,  mon  pauvre  Ami,  je  te  déclare  net , 
Qn^après  ce  que  tu  fçais  »  fi  tu  fuis  ce  projet  « 
Pour  te  récompenfer  d'un  pareil  ridicule , 
Je  te  trahirai ,  moi ,  fans  le  moindre  fcrupule» 

L  £  A  N  D  R  E. 
Non,  je  le  connois  trop.  ^ 

D  A  M  O  N. 

Ma  foi  •  je  le  ferai. 

L  £  A  N  D  R  £. 
Je  ne  le  içaurois  croire. 

D  A  M  O  N. 

Oh  »  je  Cen  convaincrai. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  mon  cœur  en  ceci  aaint  une  perfidie , 
Tome  L  D 


/ 


^4.        Le  Curieux  Impërtïnent  f 

Va  f  ce  n'eit  point  de  coi ,  ce  n'^fl  que  de  Juli'e  , 
Mais  par  de  vains  difcours  c'eft  trop  te  retarder: 
Farte  au  Père  fur-tout  ,*  je  vais  te  féconder. 


tS   C   E  N  E      IX. 

DAMON/e«/. 

JE  n'aura! ,  grâce  au  Ciel  »  nul  reproche  i  me  faire; 
Et  û  poin:  cet  hymen  fobtiens  l'aveu  du  Fere  > 
£t  que  Julie  enfin  »  quand  elle  aura  tout  fçu  » 
S'indigne  du  deâêin  que  Léandre  a  conçu , 
Dans  cette  pccafîon  ferai*je  fi  coupable 
De'faifîr  auprès  d'elle  un  moment  favorable  ? 
£c  que  doit  »  après  tout  ^  m'hnporter  que  fon  cœot 
Pat  goût  ou  par  dépit  confente  à  mon  bonheur  ? 
Je  ferai  trop  heureux  de  poiTéder  Julie. 
Feut»étre  qu'à  mon  fort  l'hymen  Payant  unie  y 
Elle  fécondera  mes  vœux  &  mon  efpoir. 
Dans  les  cœurs  vertueux  l'amour  naît  du  devoh-* 


SCENE      X. 

DAM  ON  ,   CRISpTn. 

Je  R  I  S  P  I  N  MB*  ejft^gth 
E  voos  diercbof  s.  '~ 

D  A  MO  N. 
Qu'w-tu  ? 
..CR  i  SP  I  N. 

Voici  bien  des  affiiires. 
D  A  M  O  N. 
Comment  ? 


C  0  M  E  D  I  r.  "  IJ 

C  R  1  s  P  1  N. 
Il  m'en  viendra  quelques  coups  d-écriviércs. 
D  A  M  O  N. 
Mais  eipllque-toi  donc. 

C  R  1  S  P  I  N. 

]e  fors  de  là-dedans. 
SI  vous  fçaviez  »  M.onfîeur .  •  » 

D  A  M  a  N. 
Quoi? 
C  R  I  S  P  I  N* 

Le  diable  eft  aux  champs, 
.Oflfçaittout. 

D  A  M  O  N. 
M^  encore  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 

On  aoic  qu.e  pour  Julie 
Votre  amour  n*e(l  que  &i|ite.&  jeu  de  Comédie , 
Entre  Léandre  &  vous  en  fecret  concerté  « 
Pour  contenter  d^un  fou  la  cariojité. 

D  A  M  O  N. 
Qoipeatleqr  avoir  dit  le  nœud  de  cette  iotrlgae  9 

C  R  1  S  P  I  N. 
Qui?  Pour  le  découvrir, en  vain  je  me  fatlçue  ; 
Cir,  à  coup  fur ,  Monfîeiir ,  ce  n'.cQ  ni  vous  >  ni  moi» 
KiLé^drenon  pius,  ni  L*01ive»  je  «roi. 

D  A  M  O  N. 
Ace  que  tu  me  dia  je  vois  peu  .d'aparence« 

Ç  R  I  S  P  I  N. 
Le  &ic  eft  vrai  pourtant  »  donnez- vous  patienee^ 
]e  m'étoii  (  que  cela  foit  fecret  entre  nous  ) 
Donné  près  de  Nérinp  un  pe.ttiC  r^dez-vous: 
em*y  r^dpis*;  un  bruit  fort  grand  fefait  entendre* 
'écoute  pour  fçavoir  d*où  venoic  cet  efclandre» 
La  fcène  fe  paOToit  dans  un  apantement 
Où  les  gens  du  logis  n'entreuit  que  rarement  : 
Cela  me  fait  d'abord  craindre  quelqu'avanture  , 

Da 


{ 
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Jcmets  doucement  l'œil  aa  trou  de  la  ferrure* 
Je  vois  (  il  n*eft  pas  bon  d'être  trop  curieux  ) 
Kérine  &  le  Vieillard  Jurant  à  qui  mieux  mieux  ; 
£t  Julie  à  rêver  fortement  attachée , 
Ne  juroit  pas  (i  fort ,  mais  étoit  plus  fâchée* 
Le  pétulant  bon*faomme  écumoit  de  couroux  , 
De  fa  canne  &  du  pied  il  frapolt  de  grands  coups , 
Et  Nérine  difoit  :  Cefàra  des  gens  à  pendre. 

D  A  M  O  N. 
Tout  cela  nepou  voit  regarder  <}ue  Lëandre* 

C  R  1  S  P  I  N. 
Je  Tai  ctu  comme  vous  d'abord  ;  mats ,  ma  foi  >  non  ' 
On  a  par-ci ,  par-là  prononcé-votre  nom , 
Fuis  ils  ont  à  la  fin  conclu  tous  trois  en  fomme , 
Que  vous  étiez  «  Monfîeur ,  un  fort  mal-honulte 
homme* 

D  A  M  O  N. 
Ah  >  qae  me  dis-tu-Iâ  ! 

C  R  I  S  P  i  N* 
Je  dis  la  vérité. 
J*ai  fort  bien  entendu ,  car  j'ai  bien  écouté* 
Fart  douloureufemeht  la  modefte  Julie 
Difoit  :  Quoi  !  par  Dam9n  me  voir  ainfi  trahie  ! 
Damon.  Vous  voyez  bien,  Monfîeur,que  c'étolt  vous# 
Crifpin  efl  un  maraut  qu'il  fau$  rouer  de  coups  , 
Reprenoit  tendrement  l'obligeante  Nérine. 
Crifpin  »  c'eft  moi.,  du  moins  à  ce  que  j'imagine» 
Pour  éprouver  mon  cour  y  feindre  d'être  amoureux! . 
Difoit  Julie*  Ufaïut  les  étrangler  tous  deux  , 
Difoit  Nérine.  £n6n  tous  trois  de  compagnie ,] 
Sur  Léandre-&  L'Olive  ont  fait  unefortie. 
En  ont  dit  plus  de  mal  que  de  nous  deux  encof  ; 
Et  comme  ils  s'aprêtoient  à  fortir ,  moi  d'abord 
J'ai  couru  pour  venir  de  ceci  vous  indruirç, 
St  pour  voir  avec  vous  ce  qu'il  faut  faire  ou  djre^ 


.C  o  M  t  i>  î  fi»-  Ï7 

D  A  M  O  N. 
Je  vais  trouver  Julie ,  &  je  v^ux  lui  parler. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Donnons  i  leur  couroux  lecems  de  s'exhaler* 
Du  premier  mouvement ,  Monfi^ur ,  je  me  défîe.^ 

D  A  M  O  N. 
Non ,  il  faut ,.  fans  tarder ,  qfue  je  me  juftifie*. 
Le  bazard  la  conduit  ici  fort  à  propos. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Défendons  le  vifage ,  &  leur  tournons  le  dos. 


SCENE     XI. 

JULI£,DAMON,NERINE, 

C  R  I  S  P  I  N. 

VyUL  lE  à  Damon. 
Ous  voilà  donc,  Monfîeur? 

N  E  R  1  N  fî  A  Crifpin. 

Ah  !  c'ed  donc  vous^  beau  Shre  l 
CRISPINA  Damon, 
Eh  bien ,  ai*je  dit  vrai  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Qu'auront-ils  i  nous  dire  ? 
JULIE. 
Sçachpns  un  peu  ,  Monfieur ,  par  oh  j'ai  mérité 
D'être  par  vous  traitée  avec  indignité. 
Loin  de  guérir  d^un  fou  l'injuile  défiance  , 
Vous-même  Tapuyez  par  votre  complaifance  ? 
Léandreofe  douter  de  mon  cœur ,  de  ma  foi , 
Ht  vous ,  lui  prêtez  •  vous ,  des  armes  contre  moi  ? 
De  vous  deux ,  dites-moi ,  quel  e(l  le  plus  coupable  ? 
Vùn  de  légèreté  m'a  pu  croire  capable  « 
£t  l'autre  montre  ua  cœur  indigne  »  lâche  &  bas  >* 

D  3 
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De  feindre  de  Tamour  quand  il  n'en  refient  pal» 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  prens  point  ici  le  part?  de  Léandre , 
Vouloir  le  difculper  feroic  trop  entreprendre; 
C'efl  un  Amant  jaloux  •  curieux ,  indifcret. 
Je  ne  fçais  point  par  où  vous  fçavez  Ton  feaet  ; 
Mais  enfin  il  eft  vrai ,  qu'ennemi  de  lui  même  > 
£n  vous  aimant  >  Madame  ,  il  n'ell  pas  ^ftr  qu'ofr 

Talme. 
Contre  9ts  fenttÉiens  j*ai  long^tetti  combattu  ; 
Non  que  de  tels  foupçons  bieiTent  votre  vertu. 
Volîis  deve2  exeufer  Je  trouble  qui  Tagîte  ,* 
Sa  crainte  eil  d*un  Amant  peu  Tûr  de  Ton  mérite. 

JULIE. 
Et  vous, qui  prétendiez  me furprendreaujourd'hai, 
Damon  ,  crOyee-^vous  donc  en  avoir  pkis  que  lui? 

D  A  M  O  N. 
Kon  :  mais  j'ai  plus  d'amour ,  plus  de  déllciteflre« 
Je  porte  un  cœur  exempt  d*une  telle  fdibleiTe. 
Croyez- vous  que  ce  cœur  ait  pu  fiçindre  avec  vous  î 
Il  fait  de  vousaiùier  Ton  bonheur  le  plus  doux  ; 
Et  lorfque  mon  Ami  me  propof^  de  feindre  , 
Je  fentois  une  ardeur  que  rien  ne  peut  éteindre: 
Je  ne  le  trahis  point ,  lui-même  il  s'eft  trahi: 
Il  m'a  prié ,  preffé ,  moi ,  j'ai  trop  obéi. 
Etofin,  û  vûus  aimer ,  vou»  trouver  adorable ,  - 
£Q~un  crime  pour  moi,  Léandre  en  e(l  coupable» 
Madame  >  &  Vous  feriez  trop  in julbe  en  effet , 
De  vouloir  me  punir  d'un  mal  qu'un  autre  a  fait. 

JULIE. 
Par  votre  procédé  vous  m'avez  outragée  : 
Si  vous  m'aimez ,  Damon ,  je  fnfs  alTez  vengée. 

N  E  R  I  N  E  i  Damon, 
A  votre  excufe ,  vous,  vous  donnez  un  bon-tour, 
La  feinte  fâchoit  plus  qu^un  véritable  amour. 
Criipin ,  en  cas  pareil  commeielle  te  fuis  vive. 


Comédie.  V^. 

c  R  1  S  p  I  N. 
l'hifiotre  de  Léandre  eu  celle  de  L'Olive. 

NERI  N  E» 
Tout  de  bon  ? 

C  R  i  S  P  1  N« 
Tout  de  boo ,  j*en  jure  par  ma  fol*    . 

N  E  R  I  N  E. 
Le  fot  Teut  donc  auiQ  me  faire  éprouver ,  moi  ? 
Ah  fi  je  l'avots  fçu ,  biea  loin  de  me  défendre ,  •  • 
Jai  regret  Aofoufflec 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  ttt  veux  le  reprendre  •  «  • 
JULIE, 
Tant  de  fois  afluré  qu'il  pofTédoit  mon  cœur  » 
Léandre  a  pu  douter  de  ma  Oncéreardeur  i 
Que  D'efTulrois  je  point  de  Ton  humeur  jaloufe , 
Quand  uo  noeud  foiemnel  m'aurQit  fait  fon  époufe  Y  r 
Le  moindre  objet,  un  rien  troubleroic  faraifon; 
Oq  ne  fe  défait  pu  d'un  femblabie  foupçon  ; 
Et  iorfque  par  mallieur  une  ame  en  tû  hiûe  »  ; 

Rieo  ne  peut  raflurer  contre  ia  jaloufie  :  ^ 

Non,  Léandre  jamaia ne  fera  mon  époux. 

D  A  M  O  N. 
Ah!  j'ofe  me  livrer  à  l'efpoir  ie  plus  doux» 
Soafrez  donc  qu'un  Amant  refpeélueux  &  tendre 
Sar  l'heure  è  votre  Père  aille  s'offirir  pour  gendres 

JULIE. 
Damon  »  c'eft  trop  manquer  aux  droits  de  l'amitié. 

D  A  M  O  N. 
Et  c'eft ,  le  croiriez-vous  ?  lui  qui  m'en  a  prié. 

JULIE.. 
II  vous  en  a  prié  J  Léandre  ? 

D  A  M  O  N« 

Avecinfianoe. 

NE  RI  NE. 
Autre  incident  nouveau. 
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JULIE. 

}e  me  perds ,  plus  j'y  penicr 
Ah  !  c'en  eft  trop,  je  fens  de  moment  en  moment 
Augmenter  ma  colère  &  mon  étonnement. 

N  E  R  IN  E. 
Qur  ne  feroft  furpris  d'une  telle  fottiTe  ? 
Ha  perdu  refprit,  oubiénil  vousméprife. 

JULIE. 
Ou  foife ,  ou  mépris ,  tout  eft  égal  pour  moi  » 
L*un  ou  l'autre  m'oblige  i  dégager  ma  foi  ; 
Et  s'il  e(l  vrai ,  Damon ,  qu'an  Amant  téméraire 
Soigneux  de  m'offenfer,  &  fur  de  me  déplaire, 
A  cet  excès  d'outrage  ait  ofé  fe  porter  . .  • 

D  A.  M  O  N. 
Mon  cœur  de  quelqu'efpoir  pourra  t*ll  fe  flàter  ? 

JULIE. 
Le  mien,  qu'en  ce  moment  agite  un  trouble  extrême  » 
De  ce  qu'il  doit  fentir  n'ed  pas  bien  (tr  lui-même: 
Mais  il  faut  que  mon' Père  inflruit  de  tout  ceci . . . 

DAMON. 
Madame ,  permettez  que  je  lui  parle  aufli* 
Dans  rindanc  que  par  vous  il  aprendra  l'offenfe , 
Souffrez  que  je  me  puifie  offrir  pour  la  vengeance  ; 
Il  me  faut  votre  aveu  pour  obtenir  le  fien. 

J^U  L  1  E, 
Souffrez  que  là-deffii^  ne  vous  dife  rien; 

(EUe/ort.) 
DAMON. 

Nérine^ 

N  E  R  I  N  E. 
J'entensbien ,  Monfieur ,  lalflez-moi  faire , 
J'aigrirai  comme  il  faut  &  la  Pille  &  le  Père. 

DAMON. 
J'attenstout  mon  bonheur  d'un  fecours  fi  puiffant  ; 
Toi  »  Nérine ,  attens  tout  d'un  cœur  reconnoiffant. 


C  O  M*  £  D    I  E.  Si 
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SCENE      XII. 

NER  IN  E  /CR  1  S  P  I  N. 

C  R  1  S  P  1  N. 

C'A ,  Nérine ,  entre  nous  faifons  notre  partie  ; 
Ne  me  diras-tu  rien  aiiflî  par  modeflie  ? 
Je  fais,  comm^^10n  Maître  »  amoureux  en  efiet. 
Mais  je  ne  puis  long,  tems  filer  Tamour  parfait. 

NERINE. 
Tu  m'aimes  tout  de  bon  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 

Oui  »  je  me  donne  au  diable  y 
Et  de  feindre  pour  toi  je  ne  fuis  plus  capable. 
Tes  yeax  vifs  &  mourans  ont  de  certainSr^apas 
Qui  caafent  là-dedans  de  terribles  combats  t 
£t  comme  un  Papillon  brûle  fouvent  Ton  ailé 
A  force  d'aprocher  trop  près  de  la  cbandele, 
Dufeu  de  tes  beaux  yeux  m' étant  trop  aproché  •  J  • 
Je  n'en  fais  pas  ,  ma  foi  y  quitte  à  meilleur  marché» 
L'aile  de  mon  amour  prefqu'à  demi  brûlée . .  • 
^3it  qu'il  ne  peut  ailleurs  •  •  •  repiendre  fa  volée  : 
Ainfîpar  conféquefit ...  tu  coraprens  bien  cela  ,  ) 
Ne  pouvant  plus  voler  ...  il  faut  qu'il  refle-là ,     , 
Et  le  pauvre  Crifpin  retenu  de  la  forte . . . 
Eofin  je  t*aime  trop  ,  ou  le  diable  m'emporte»* 

NERINE. 
Vous  vous  en  expliquez  fi  pathétiquement , 
Que  j'aurois  fort  grand  tort  d'en  douter  un  moment; 

C  R  .1  S  P  I  N. 
îwmets  donc ... 

NERINE. 

}ft  ne  puis  faire  encore  de  promelle  ? 
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8t        Le  Curieuk  ImpektInent. 
Et  je  veus  Tuivre  en  tout  le  Tort  de  ma  MalueOe. 
Entre  fei  deux  Amans  le  choix  qu'elle  Teta 
Foui  L'Olive  ou  pour  toi  me  déterminera  ; 
Et  lî  tu  m'aimes  bien ,  tu  prendrai  patience. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tu  veux  m'acooûtuuei  i  la  prendre  d'avanca  ; 
MaU  de  notre  union  quel  que  foie  le  fuccès , 
]')ime  encoi  mieux  la  prendre  lupuavaDt  qu'après.- 

Hn  du  juatrUm  Mt*     , 


\ 
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ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

JULIE,  NERINE. 

NERINE. 

UN  jaloux  eil ,  Madame,  ud  animal  bien  (ïakf  e« 
Fort  à  propos  Léandre  à  woos  t*t&,  fait  coa«* 
Doître; 
A  cacher  ce  qu*il  penfe  il  ed  bien  coofommé» 
Vous  devez  le  haïr  aotantqull  fot  aimé  : 
^ais  une  bofaôe  fois  faites  moi  bien  comprendre 
Si  vous  aimez  toujours  le  curieux  Léandre. 
Ne  vous  Tentez*  voufc  point  encor  po«r  lui  ?  •  • . 

JULIE. 

,,  Moi?  non; 

Il  m'a  trop  ofFçnfé ,  &  j'feWnie  Daraon. 

Déjà  depuis  iotag-tems  par  fa  froideur  exti^ème 

Léandre  danamon  cœur  fe  delTervoit  lui-mècne; 

Je  caphois  mon  dépit ,  &  fentois  chaque  jour,  - 

Que  j'aifflois  par  devoir  autant  que  par  aœout. 

Ses  feintes ,  fes  foupçôns  ont  achevé  l'ouvrage  « 

Je  ne  fçaurois  tenir  contre  un  pareil  outrage  ; 

Tofe  te  TaOurer ,  l'afFaire  d'aujourd'hui 

Ne{>ermet  pas  que  j'aye  aucun  retour  pour  lui» 

NERINE. 

Voilà  des  fentimens  de  fille  raifonnable , 

Gardez.vous  d'en  changer. 
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84        Le  CoaiE0x  Èupertiîtent  , 

JULIE. 

^  Je  m'en  fens  îu  capable, 

Nerine  ;  cependant  je  veux  voir  avant  tout 
S'il  ofera  pouffer  la  feinte  jufqu^au  bout. 
Je  vaitf  më  plaindre  à  lui  de  fon  ardeur  nouvelle  , 
Feindre  que  j'en  reffens  une  douleur  morte    lie  ; 
Je  n'épargnerai  rien  ,  ni  foupirs ,  ni  douceurs  , 
Ni  plaintes^  ni  regards ,  ni  reproches ,  ni  pleurs. 
Heuceûfe  fî  je  puis ,  comme  je  le  defire , 
Me  refTaifir  fur  lui  de  mon  premier  empire. 
Rallumer  tout  l'amour  dont  fon  cœur  fut  épris, 
Four  l'accabler  après  de  haine  &  de  mépris» 

N  B  R  I  N  E. 
Aux  divers  mouveniens  qui  régnent  dans  votre  amse  > 
Que  notre  Curieux  vous  plaie  encor  ^^  Madame  i 

JULIE. 
Tes  yeux  feront  témoins  de  mon  reflentifflenté 

NERINE. 
Et  inoi  »  û  j'étois  vous ,  fans  éclaircifTement , 
J'épouferois  DamoB,  il  ed  tout  fait  pour  plaire*. 
Le  joli  Cavalier  !. 

J.  U  L  I  B. 
Qui  te  dit  le  contraire  ? 
NERINE. 
Ma  foi ,  vivent  les  gens  qui  portent  des  plumet»». 
On  en  fait  des  Maris  qui  ne  grondent  jamais  ; 
On  n'eâuye  ^vec  eux  ni  foupçons  ni  quereUe ,. 
Etlorfqu'au  Régiment  la  gloire  les  rapelle  » 
Leurs  femmes  en  repos ,  en  pleine  liberté  , 
Faffent ,  comme  il  leur  plait ,  le  Printems  &  l'Eté.^ 
Un  Epoux  de  h  forte  eH  un  grand  avantage , 
Qu'il  foit  Qx^  mois  abfent ,  c'ell  un  demi  veuvage  ; 
Quel  avant* goûtl  On  vient  :c'e(l  notre  Curieux.  ' 

J  U  1-  1  E. 
Tais-toi ,  tume  vas  voir  prendre  un:  ton  férJeux. 
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SCENE      IL 

JULIE,  LEANDRE,NERINE. 

JULIE 

C'M  7008 ,  Monfieur?  pour  moi  la  rencontre  eft 
heureufe  : 
Mais  je  crois  que  pour  vous  elle  fera  fâcheufe  ; 
Car  depuis  quelque-tems  j-ai  dû  m'apercevoir 
Que  vous  ne  cherchiez  pas  fort  fouvent  à  me  voir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Commeot  donc  ?  quelfujec  avez-vous  dé  vous  plàiit* 

dre? 
Hé,  Madame,  aime- t'on  les  gens  pour  les  contraindre? 
Feot-OQ  fans  injuftice  exiger  d'un  Amant 
Toujours  les  mêmes  foins  ,1e  même  empreflement  ?/ 
Fâut-i!  quIncelTammenc  occupé  de  tendr eiFe 
11  quitte  fes  Amis  pourplftire  à  fa  Maîtrefle  ? 
Que  lui-même  il  fe  fafle  une  néceflîté 
^^  renoncer  aux  droite  de  la  focîété  ?  . 
Ce  fefoit  de  fa  fiâme  une  preuve  éclatante , 
l' eft  vrai  :  mais  enfin  cette  preuve  cft  génante>, 
^t  ce  feroit  bien  cher  payer  de  doux  momens , . 
Donc  le  prix  diminue  après  un  certain  tems» 

N  B  R  I  N  E. 
^  compllment.eft  doux. 

J  U  L  I  E. 

Je  vous  ai  laiiTé  dîre  , 
Et  vos  beaux  fenrknens  n'ont  rien  que  je  n'admhe  r 
A  les  examiner  même  du  bon  côté , 
Loin  d'avoir  des  Amans  la  vive  aftîvîté , 
îi*ttnMari  mécontent  vous  aflR&ûez  d'avanct 
ÏQute  l'impoliteflè ,  &  toute  Tindoletfce^ 


W         Le  CuaiEUx  Iuptotineot  , 

Mon  cœur  de  vains  foapçons  ne  s'ed  point  allarmé: 
Pour  un  objet  nouveau  vous  êtes  enââmé  : 
Ce  n*efl  pas  d^aujourd'bùi  que  f  ai  dû  le  connokre  ^ 
Vos  moindres  avions  me  le  font  trop  paroitre. 
Un  air  tride ,  rêveur ,  contraint ,  embarrafië» 
Des  fouprrs  afl^ûés ,  un  entretien  glacé , 
Des  regards  inquiets ,  de  feintes  complaifances, 
Un  ton  brufque ,  chagrin  ,  de  fréquentes  abfenccs. 
Un  Ami ,  de«  Parens  qu'on  feint  de  ménager  » 
Une  affaire  importante  à  qui  l'on  veut  fonger , 
Mille  délais  nouveaux  qu*on  fait  naître  fans  ceff^» 
Plus  d*égards  empreflfés  »  plus  de  délicatefle , 
Pour  conferver  un  cœur  plus  de  foins ,  plus  d'efforts, 
Plus  de  vivacité  9  plus  d*aflioureoxtranfports» 
Plus  de  fermens  nouveaux  d'une  ardeur  éternelle  j 
Que  de  judesraifons  de  vous  croire  inûdellei 

L  £  A  N  D  R  E. 
Je  ne  me  conaois  point ,  Madame  «  i  ce  portrait» 

N  £  R  I  N  E.   * 
C'efl  le  vôtre  pourtant  »  à  coup  fur ,  trait  pour  trait* 
Oui ,  c'eft  d'un  cceur  perfide  une  vive  peinture , 
Madame  k  mof»  Monfîeur  »  peignons  d'après  nature» 

L  £  A  N  D  R  E. 
Pour  bannir  les  foupçons  que  vous  avez  connus  t 
]e  pe  tenterai  point  des  efibrts  fuperâus. 
£n  voulant  apaifer  unefemne  en  colère , 
11  arrive  fouvent  qu'on  fait  tout  le  coniratre  ; 
£t  de  mon  changinnent  ces  foupçons  affeébez  » 
M'en  déguifent  peut  être  un  que  vous  méditez» 
Mieux  que  vous  dans  les  cours  ,  Madame,  je  fç^is 

lire , 
St  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  je  puis  vous  dir«. 

JULIE. 
Ingrat ,  il  vous  (ied  bien  de  tenir  ces  difcours  ; 
Quand  j'ai  de  fûrs  témoins  de  vos  lAches  détoursf 
Vous  imagiacz'voufr  couvtir  votre  inconstance 


C  O  M  £  D  I  B.  ff 

En  me  fai/âot  encore  une  nouvelle  offenfe  f 
On  jie  m'en  a  pas  fait  confidence  i  demi  r 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

L  E  A  N  D  R  E. 
£t  qui  donc  ? 
JULIE. 

Votre  Ami  r 
Le  démentiFe2»voos  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Cela  pourroic  bien  être  y 
Ne  l'en  défiez  pas. 

L  E  A  N  D  R-E. 

Le  perfide ,  le  traître  » 
.  A  qui  feul  j'ai  par  choix  confié  mon  fecret  l . 

JULIE. 
11  eil  donc  vrai  i.  cruel  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Aoii  trop  indifcret  ! 
Jet'avois  regardé  comme  un  autre  moi-tçême  ; 
M^is  il  De  m'a  trahi  que  parce  qu'il  vous  aime» 

JULIE. 
Ah  !  laiflez-lui  le  foin  de  fe  juflifîer  : 
Mais  vous.  •• 

L  E  A  N-D  R  E.      - 
Vous  fçavez  tout ,  que  puis-je  vous  nier  ? 
Pai  combattu  long-tems  contre  une  ardeur  nouvelle  ^ 
£t  l'amour  me  contraint  à  vous  être  infidelle  ; 
Mon  changement  devient  une  néceflîté. 

N  E.R  1  N  Zà'pkrt.       . 
Non ,  on  ne  vit  jamais  menteur  plus  effronté. 

J  P  L  1  E. 
Ah  I  je  l'avois  prévu ,  je  m'y  devois  attendre* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Co  épouTant  Damon  »  venge 2*vou$  de  Léandre , 
Vqus  nous  rendrez  ainfî  juiHce  à  tous  les  deux  9 
£t  youa  me  pumires  en  le  fendant  heureinç* 


5»        Le  CoRiEOxr  Impertinent  i  S 

JULIE. 
Ah  1  ne  préûimez  pas  que  mon  cœar  s'abandonne 
A  fuivre  par  dépic  Texemple  qu*on  me  donne  : 
Non  »  dans  Tes  premiers  feux  mon  coeur  veut  perfîflef; 
Je  vous  judifirois  d'ofer  vous  imiter, 
Quelqu'indfgne que  (bit  l'afFroncque  vous  me  faites» 
}e  vous  aime  toujours ,  tout  ingrat  que  vous  êtes^ 
Ah  !  cruel ,  fi  ton  cœur  s*ouvroit  au  repentir  ! 
S'il  féchapoit  au  moins  une  larme  »  un  foupir  ! 

LBANDR  E  à  part. 
Cet  excès  de  bonté  me  confond  &  m*accable , 
De  feindre  plus  fongtem»  je  oe  (uis  plus  capable-, 

(  Haut.  ) 
Madame  •  •  • 

JULIE. 

Je  rougis  d'un  li  honteux  iiveu, 
L  E  A  N.D  R  E.  ' 
It  faut  vous  en  faire  un . .  • 

JULIE. 

Adieu,  perfide  »  adiea» 
N  E  R  I  N  E. 
Malgré  votre  inconftance ,  on  vous-aimeâ  la  ragç; 
Tenez*  vous  gai. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Nérine: 
N  E  R  I  N-  E. 

Adieu ,  petit  volage. 


SCENE     I  I  L 

L  £  4  I^  D  B^  E/«ii/. 

TOut  CDDfpif  e  â^nes  w^ux,  tout  flâte  mon  deflein  ."^ 
On  m^aime  »  je  le  vois ,  À  j'en  fuis  fur  enfin. 
ïicndaDt  aj(me«&tfe(ksi>.pottrgafdec«le  filence» 


C  O  M  K  T)  I  Ê.  gsr 

Que  mon  cœur  pénétré  s*e(l  fait  de  violence  ! 
Âh  !  pour  douter  du  (ren ,  je  n'ai  plus  de  raironSr 
Quelle  tranqBÎlîté  Aiccéde  â  mes  foupçons  1 
0  carioOté ,  qu'on  mec  au  rang  des  vices , 
Vous  devenez  pour  moi  la  fource  des  délices , 
Le  remède  aux  foupçons  ,  aux  paniques  terreurs  r 
Et  /a  piene  de  couche  où  Von  connolt  les  cœurs^ 
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S   C    E  N  E     I  V. 

LEANDRE,  DAM  ON,  CRIS  PIN» 

LEANDRE. 

MÂis  j^aperçoit  Damon ,  mon  bonheur  me  l'en- 
voyé :  ;    ' 
Aproche ,  cher  Âmî ,  viens  partager  ma  joye. 
Tes  foins  m'ont  fait  connoître,<u  gréd^  moû  foQbaiti^ 
Qaeje  fais  dediné  pour  un  bonheur  parfait.         ,. 
Od  croit  mon  cœur  épris  d'une  flâme  nouvelle  , 
Et  pourtant  on  s'obfiine  à  demeurer  fidelle  : 
Pouvols-je  me  flâter  d'un  plus  charmant  efpoir  l 
Cet  excès  de  plaifîr  peut-il  fe  concevoir  ? 
Heureux  de  te  devoir  le  repos  de  ma  vie! 
Mais  t*es.tu  propofé  pour  époufer  Julie  î 
Astu  vu  Géronte  ? 

D  A  Ri  O  N. 

Ouï. . 
LEANDRE. 

Hé  bien ,  que  t'a-t'il  dit  r 

DAMON. 
Il  m'a  para  piqué  d'un  violent  dépit  ; 
Wals  enfin ,  comme  il  eft  bon  père  de  famille  » 
^1  De  prétend ,  dit-il ,  géoer  eu  rien  (à  fille. 


gO'       Le  Curtbux  Impertikent, 

L  s  A  N  D  R  £• 
Ah  yVOlik  ce  qa*enfi»  j*avois  caot  foubaité  t 
Julie  efl  far  ce  choix  en  pleine  liberté» 
£t  je  puis  aujourd'hoi  l'obtenir  d'eile-inéme. 
Elle  croit  que  fe  change^  &  que  mon  Ami  t*afmr« 
Tu  vas  dans  un  moment  lui  prefenter  ta  malo  : 
Qu'elle  refufe  i  Ami ,  je  iVpoufe  demain» 

D  A  M  O  N. 
Crois  moi  »  dès  ce  moment  que  Thymen  tous  imife 

L  £  A  N  D  R  È. 
Ah ,  pouflbns  jufqu'au  bout  mon  heureux  «rtifice  { 
Compte  que  ce  n>ft  pas  à  prefent  fans  effort  : 
Mais  laiiTe-ffloi  jouir  defe  douceurs  de  mon  fort» 
Bien-tôt  dans  les  tranfports  d'une  ame  fatisfaite  •  •  • 


SCENE     V. 

L»ANDRE,  DAMON, L'OLIVE, 

CRISPIN. 

L'  O  L  I  V  E  À  Uêndn. 

JE  tiens  vous  avouer  la  faute  que  j  ai  faite , 
Et  vous  prier ,  Mpnfieur  %  de  vouloir  m'écouter  ; 
il  faut  que  vous  f^chies  .  *  • 

L  £  A  N  D  R  E. 

Que  me  veiit41  conter  7 
V  QL  IV  E. 
Le  bâton  m*a  fait  peur ,  &  j*avouS  à  ma  honte 
Que  j'ai  dit... 

D  A  M  O  N. 
J'aperçois  Julie  avec  Gérante. 
L  £  A  N  D  R  E. 
Crois  que  pour  moi  Ton  cœur  ne  peut  fe  démentir. 

DAMONS  pan. 
Il  a'obfline  i  fe  perdre  ,  il  faut  y  coufentiiv 


C  o  M  &  D  I  s.  gr. 


i*MlMii* 


SCENE    DERNIERE, 

GERONTE,  JULIE.  NERINE, 

LfiANDK£,DAMO^f.L•OLIYfî, 

C  R  I  S  P  1  N. 

LL'  O  L  I  V  E  (I  Liandn. 
Es  voici  »  foogea  bien  •  • . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Obi  garde  le  fîleDce» 
Oa  vingt  coups  de  bâton  (èront  ta  récompenfe. 

U  O  L  I  V  E. 
Et  la  vôtre  fera  • . .  Nous  sllons  vofr  beau  jeu.  . 

LKANDREià  GéronH. 
Vous  éces  informé  ? .  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  fçais  que  depuis  peu 
yottS8ve2.«. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  roiïgis ,  Moofieur ,  de  cette  afiaire» 
G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  n'en  avez  pas  fait  cependant  grand  myftérei 

(àjulii.) 
On  n*en  peut  plus  dt^uter ,  Xofï  iftiîdèle  Amant  » 
Ma  fille  9  avecque  nous  veut  rompre  abfolument. 

JULIE. 
S*il  en  bien  vrai.MonGeur.qu'un  autre  objet  l'engage» 
Oa  voudf oit  vainement  retenir  un  volage. 

GERONTEi  >i<^ 
Votre  exempte ,  Monfîeur  ^  fera  fuivi  de  près. 
Que  le  Ciel  vousconditlfe ,  d  iatflez  nous  en  paix* 

(àJuUe.) 
Léandre  te  (rabit  »  Damon  s*offie.i  (a  ptaee  > 


ffst        Le  CuBîEtrx  ImpertiïIent  r 
l'y  donne  mon  aveu. 

D  A  M  O  N. 

Pour  vous  en  rendre  grâce 
Je  n'îmagepoim  de  terme»  affez  forts , 
Et  n'ai  pour  m*exprimer  que  mille  doux  tranfports* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  tu  fiî8  bien ,  Daraon  ,  de  fout^nir  la  feinte  ! 

GERONTE^i  Julie. 
Crains-tu  de  t'expiiquer ,  parle-nous  fans  contrainte,- 
Dis ,  n'acceptes-tu  pas  Damon  pour  ton  époux  ? 

LEANDREA  Daman.-  " 
}e  m'es  vais  triompher. 

JULIE. 

Il  m'eût  été  bien  doux 
De  me  vofr  pour  jamais  unie  avec  Léandre; 
11  fçaic  que  je  l*aimois  de  l'amour  I«  piu$  tendre. 
J'ai  tantôt  par  lui-même  apris  fon  cliangcment , 
Sans  que  mon  cœur  ait  pu  changer  de  fentiment  ; 
Je  fuis  toujours  la  même. 

L  Ë-  A  N  D  R  E. 
y         Ah ,  c'éft  trop  me  contraindre  » 
Adorable  Julie»  il  n'eft  plus  temsf  de  feindre  ; 
Je  le  coonois  ce  cœur ,  il  efl  tendre  &  conQant  : 
Vous  m*aimez»  j'en  fuis  fur,  &  je  fuis  trop  content. 

J  U  L  I  E, 
Comment  donc  ?^ 

L  E  A  N  D  R  B. 

U  vous  faut  expliquer  ce  mydére.. 
Peut-être  trop  tong-tems  ai  jeofé  vous  le  taire  : 

Îdais  enfin  de  vous  feule  uniquement  charmé  t 
e  doutois ,.  il  e(l  vrai ,  du  bonheur  d'être  aimé  r 
Pardonnez  â  l'Amant  une  tendre  folbleffe  ; 
Pardonnez  â  l'Ami  cette  feinte  tendrefle , 
Que  pour  voua  éprouver  il  affeâoit  pour  vou9v 
Ced  moi  qui  i'ai  prié  d'aller  â  vos  genoux  « 
Madame ,.  voua  j«rer  use  amour  étemelle  , 


C  o  M  E  ï)  r  É.  ^^ 

Et  vons  perfuader  que  j*écois  înfidelle. 

Après  bien  des  combats ,  il  m'a  prêté  fês  foins  ; 

Vous  l'avez  cra ,  Madame  ,^  ne  m'aimez  pas  moins  ; 

Il  a  plus  fait  encor ,  mais  c'ed  à  ma  prière  : 

3!  vous  a  demaadé  à  Monfîear  votre  Père  ; 

Jîen  obtient  l'aveu ,  j'ai  toujours  votfe  cœur» 

Voilà  ma  main ,  Madame. 

JULIE. 

Il  n'eft  plus  tems^  Monfîeur, 
De  vos  honteux  foupçons ,  je  crains  l'indfgne  fuite. 
Mon  repos ,  mon  honneur  veulent  que  je  l'évite. 
Sans  couroux ,  fans  aigreur  je  m'explique  avec  vous* 
Et  j'accepte  aujourd'hui  Damon  pour  mon  Epoux* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Madame  ,i  votre  tour ,  je  crois  vous  voulez  feindre  r 
Mais  d'un  pareil  Ami  j'ai  lieu  de  ne  rien  aaindre. 
L'exaâe  probité  dont  fon  cœur  fuit  la  loi . .  « 

DAMON. 
Cet  effort,  par  malheur,  ne  dépend  plus  de  moi. 
Jeté  plains  :  mais  enfin  »  s'il  faut  que  je  le  dife  » 
Voilà  le  digne  fruit  de  ta  folle  entreprife. 
Si  tu  m'en  avois  cru ,  loin  d'être  malheureux  , 
Tu  te  verrois  »  Léandre ,  au  comble  de  tes  vobmx. 

L'  O  L  I  ^  E. 
Au  tour  que  cela  prend  je  puis  juger  d'avance  » 
Que  j'aurai  même  prix  de  mon  impertinence; 
Et  voyant  le  danger  d'être  trop  curieux , 
&as  vouloir  m'&laircir  je  vous  fais  mes  adieux. 

N  E  R  I  N  E. 
Fort  bien. 

CR  I  S  P  ÎN  à  Nérine. 
Pour  éviter  des  difgraces  pareilles , 
Jaurai  foin  de  fermer  mes  yeux  &  mes  oreilles* 

N  E  R  I  N  E. 
Ceft  le  meilleur  parti. 

•     G  E  R  O  N  T  E. 

Finirons  l'entretleil. 


•ç^         Le  Coriedx  Impirtihent, 

LEANOREm  j'tn  allant. 
Te  pvrds  tout  ce  que  y»'me,&  leméiiu  bien. 

C  R  I  S  F  I  N  au  Parurre. 
Tout  réSécbir ,  MeŒeun ,  li  matière  ell  fort  aapic. 
Amant,  M^riijaloux.proâtesde  l'cxempls  : 
Soyez  ik  bonne-fdi  >  «oyez  qu'on  l'eft  aul£  ; 
E[  pour  prendre  leçon ,  veoee  TouLvem  Ici. 


L'  I  N  G  R  A  T, 

COMEDIE. 


\ 


y 


ACTEURS, 

GERONTE. 

A  R I S  T  E ,  Frère  de  Géronte. 

CLEON. 

ISABELLE,  fille  de  Géronce. 

DAMIS. 

ORPHISE. 

LISETTE,  Suivante  d'ilabelle. 

N  E  R I N  E ,  Suivante  d'Orphife. 

PASQUIN,  Valet  de  Damis. 

Ia  Seine  efti  f.mrU  dmu  la  Mt^m  d»  Girmti» 


L'INGRAT 


\ 


L'INGRAT, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIE  RE. 

GERONTE,  ARISTE. 

G  E  R  O  N  T'E. 

tous  voulez  me  parler  d'une  affalie  lui' 

portante  ? 
j,  ARISTE. 

lOuI,  fi  voui  contraignez  votre  humeur 
pétulante, 
Jufques  â  m'écouter  fana  nul  emportement, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Soit. 

ARISTE. 
Pour  peu  qu'on  s'opofe  à  votre  feniineM , 
Voui  répondez  d'un  air . , , 

2'w  /.  £ 


p8  LM  N  G  R  À  t^ 

G  E  fi.  O  N  T  E. 

Ah ,  ^ue  dé  {tf^MMt  I 
A  Jt  1  S  T  & 
Vous  me  pt^iftttttô  à^M  ?  • .  • 

G  E  R  O  N  T  B.      , 

Suis-je  fî  ridicule  ? 
E(l-ce  4U*â  la  mifoD  je  ne  me  rends  jamais  ?  , 

A  R  I  S  T  E. 
le  ne  dis  pas  cela  ,  mon  Frère ,  mais. .  • . 

G  E  R  O  N  T  £• 

Quoi ,  mais  ? 
Je  vous  Tai  déjà  dit  plus  de  vingt  fois ,  moli  Frète, 
Et  je  vous  le  redis ,  dûŒii-je  vous  déplaire  ; 
Je  fuis  très-fatigué'de  vos  moralités , 
Et  c'eH:  toujours  à  moi  que  vous  les  débitez. 
Grauds  difcours,  mots  cboiOs,  figu^  à  chaque  {^rafe; 
Vous  parlezgtavement ,  &  même  avecemphafe; 
Mais  toot  cela  m  iêrt  tjit *è  me  fdirje  «urager  » 
Et  nullement,  mon  Frère  ,  à  me  faire  changer. 
Je  fuis  vif ,  je  fuis  prompt,  maïs  je  fuis  raifonnabie* 

A  R  I  S  T  E. 
Quelquefois  ^  &  fouvent  vous  êtes  intraitable,  ' 
Dès  qu'on  veut  vous  ôtér  certains  entétetnefns . .  • 

GERONTEf  bruffuemem.  J 
Ob  parbleu  !  je  fuis  las  de  vos  raifonnemens  : 
Bonjour.     ^ 

A  R  I  S  T  E.  ^ 
Eh  bien  ,  j*ai  tùrt  ;  écoutez-mo!  de  gracei 
G  E  R  O  N  T  E./ 
Trêve  de  remonuance ,  ou  je  quitte  la  place. 

A  R  1  S  T  E. 
Voulez-vous  marier  votre  Fille  ? 

G  E  R  0  N  T  E. 

Au  plutôt.  ' 
J  ai  troQvé  jûdemetit  le  parti  qu'il  luifaut. 


Comédie;  ^^ 

A  R  I  S  T  E. 
Qacl  efi-il  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ceft  Damis. 

'  A  R  I  S  T  E. 

Ah ,  que  viensje  d'entendre  ! 
Mon  Frère ,  y  penrez^Voui  ?  Quoi  !  vous  prenez  pour 

Gendre 
Un  jeune  homme  fai^  bien,  que  depuis  quelques  mois 
Vous  avez  retiré  chez  vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ouf.  Je  conçois 
Que  mon  deflein ,  mon  Frère ,  eft  peu  conforme  au 

vAtre , 
Vous  vouliez  meparler,  fans  doute,  de  quelque  autte? 

A  R  I  S  T  E. 
Oui,  mon  Frère ,  il  eft  vraî. 

G  B  R  O  NTE. 

Je  n*en  démordra/ point,    . 

Mon  cher  Frère. 

A  R  I  S  T  E, 

Avei  vons  confuïté  fur  ce  point 
Le  goftt  de  rotre  Fille  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eil-il  donc  aëceflake 
l^c  prendre  (on  arâ  Potr  nne  relie  afiàire  ? 
De^maliUe,  je  aois,  j'ai  droit  de  difpoCec. 

A  RIS  T-E. 
Mais  jïour  avoir  ce  droit ,  en  faut-il  ahufer  ? 
Cachez  donc  12  Damis  eu  aimé  d'IfabeUe  ; 
Car  enfin  • , . 

G  E  R  O  N.  T  E. 
Oh  parbleu  !  toqs  me  la  donnez  belle. 
il  &ut  bien  qu*ii  Ini  phiîfe  étftnt  choM  pat  moi, 
Un  Père  à  fes  Enfaos  doit  hnpofer  la  loi  ; 
^  eft  le  fouverain  de  toute  i^  Emilie,  ' 
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'^  A  R  1  S  T  E. 

Ouï  ;  mais  quand  il  marie  ou  foQ  Fils .  ou  fa  Fille . 

Il  doit  rabattre  un  peu  de  cette  autorité , 

Et  ne  poiixt  trop  vouloir  ce  qu'il  a  projette  : 

Autrement,  c'eft  aller  jurqu'à  la  tyrannie. 

^  G  E  R  O  N  T.  E. 

Vous  me  faites  pitié ,  ma  foi.  Pauvre  génie  i 

A  R  1  S  T  E. 
Enfin  donc  votre  FHle  époufera  Damk  ? 

G  E  R  ON  T  E. 
Oui    je  vous  en  répons.  Je  me  le  -fuis  promis. 
Elle  Yépouferà  ,lachofe  eft  très-certaine , 
Ou  ...  je  l'époufcrai ,  moi. 

A  R   I  S  T  E. 

Mais  prenez  la  peine 

De  me  dire  pourquoi  vous  en  ufez  ainfi? 

Queltes  font  vos  raifons  ? 

^  GERONTE. 

Mes  raifons  ?  Les  voîd. 

A  R  I  S  T  E.  . 

^''''"  GERONTE. 

C'en  que  je  le  veux ,  &  que  je  fuis  te  m^e. 

A  R  1  S  T  E, 
On  ne  peut  pas  répondre  à  cela;  mais  peut-être 
En  avez- vous  q«elqu*autre -,  &  vous  êtes  trop  bon, 

Trop  jufte...  ^■ 

^  GERONTE. 

Ouï  morbleu  !j'ai  quelqu'autre  raifon 
Que  toutlîomme  d'honneur  ne  fçauroît  contredire. 
Et  j'ai  honte  pour  vous,  qu'il  vous  en  f^llç  Inftruiic. 
Avez- vous  oublié  que  je  dois  tout  mon  bien 
Au  Père  de  Damis  ?  &  comptez-vous  pour  rien 
Les  bontez  qu'eut  pour  mol  cet  Ami  plein  de  zèle» 
Lorfque  l'éclat  fâcheux  d'une  aflPaire  cruelle 
Obligea  notre  Père  à  fortir  de  Paris? 


C  O  M  £  D  !  lï.  Ki 

Son  bleii  fut  confifqué.  Le  Père  de  Damb , 
Touché  de  nos  malheurs  ,  fenGble  â  ma  mifére , 
Me  prie  eo  fa  niatfonV  &  me  tîDt  lieu  de  Père» 
Ses  Paréos,  fes  Amis ,  &  fes  foins  affidas , 
Obtinrent  que  fios  biens  nous  fûflent  tous  rendus  ;   . 
II  me  fauve  ,  en  un  mot ,  d'un  fi  cruel  orage  : 
Au  bout  de  quatorze  ans  ylui  mi&me  il  fait  naufrage; 
Il  prête  k  des  Amis,  il  (ç  rend  caution. 
Et  par  d'autres  malheurs  il  perd  un  million» 
Un  bien  près  de  Nevers  cù.  le  feul  qui  lui  refte  r 
Il  s'y  retire  enfin  après  ce  coup  funefle  : 
Il  languit  quelque  tems  dans  ce  trifle  féjour; 
Il  meurt,  &  laifie  un  Fils.  Par  un  jufte  retoui 
Je  Vaulre  céanr',  &  malgré  ma  famille , 
Je  prétens  qu*au  plutôt  il  épôufe  ma  Fille. 
Je  fçais  blen^comme  vous,qu'il  efl  paovre;inaîs  quoi! 
Les  bienfaits  que  fon  Père  a  répandus  fur  moi 
Ne  font  ils  d'aucun  pris  ?  Ceft  un  riche  héritage 
Que  Damis  â  ma  Fille  aporte  en  mariage.  <1ffir7!)w 

A  R  1  S  T  E.  ^      1^ 

Aidez*Ie  ,  j'y  confens  ;  mais  ne  le  pouvez  vous  ,-»  ^ 

Sans  que  de  votre  Fille  il  devienne  l'Epoux  ?      '  y 

Déjà  depuis  long-tems  Cleon  aime  Ifabeile,         '^>ro^^ 
Et  pour  dire  encor  plus  ,  peut-être  I'aime*t*elle.     '  • — ''^ 
Cléon ,  en  Tépoufant ,  vous  feroit  grand  honneur  z    * 
Sa  naillànce  &  fon  rang  •  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  fûts  fon  ferviteur* 
Je  veux  être  toujours  maître  dans  ma  famille  ; 
Il  croiroit  fafre  grâce  en  époufant  ma  Fille. 
Poireffearde  mon  bien ,  qu'il  foubaite  d'avoir  » 
11  ne  daigaeroit  plus  s'abaifTer  à  me  voir; 
£t  ma  Fille  par  lui  haïe  &  méprifée  » 
A  mille  déplaifirs  fe  verroit  ezpofée. 
Dès  qu'elle  fe  plaihdrpit  :  Allez  ,  lui  dîfoît-ott , 
C*eft  bien  aflfez  pour  vous  de  porter  un  grand  nom  i 
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toa  L'  I  N  €  E  A  T  , 

Vous  n'êtes  que  bourgeoifc,  cntende^-voûf ,  maiûfe. 
Morbleu  !  je  foufirirois  une  telle  iafaoïie  9 
Je  se  dépouilierois  pour  avoir  df«  mépris  ? 
Kon ,  nan ,  je  ne  veux  poîm  c}e  i^anieur  à  ce  pria. 
J'ti  do  bie»  ,  mtis  enfin  je  n*ai  point  la  foiblefle 
J)t  wovMt  voïtmtL  Fille  ou  Marquife  ou  Du«kefle  : 
21  en  coûte  trop  cher.  Plus  d*un  licbe  JBourgeois 
Ayant  fait  ce  fMix  pas,  s'en  eû  moïdu  les  dQi^s* 

A  R  1  S  T  E. 
De  la  pan  de  Cléon  vous  n'avez  rien  à  craliidrt» 

GER'ONTE. 
BagateHe  :  A  préfent  si  tkfee  à  Te  contraindre» 
Dès  ()u*U(eîoit  mon  Gendre ,  adieu  rhonnèteté» 
£h  !  je  connofs  ^humeur  des  gens  dj^  qualité. 

A  R  1  S  T  E. 
Xxaininec»Ie  à  Ibnd ,  vous  cbangeie s  de  ftile, 

£t  conviendrez»  • .  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

Morbleu  i  vous  m'écbaitffea  la  bile. 
ft.etirez*vous  de  grâce ,  &  ne  me  troublez  pas* 

A^  1  S  T  B, 
Adieu  donc. 


SCENE      II. 

G  E  R  o  N  T  E  /««/. 


I 


L  me  met  dans  un  grand  «mbavras. 
Je  crains  fortqoeCléon  ,  tropvimé  d^Kàbelto, 
A  mes  intentions  ne  la  rende  rebelle; 
Mais  elle  vient  :  Feignons  pendant  quelques  momeos, 
Et  découvrons  un  peu  quels  tout  Tes  fentlmens. 
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SCENE  m. 

65RO  N  T  E,  I  S  A  B  SLLE, 
LISETTE. 

G  E  R  O  N  T  E.  (aCim  flif  riant.  )     . 

AH I  voas  vqIU ,  ma Fili»  : Eb quoi t  toujours  tè» 
veafe; 
Qa'ave2*vou8 ,  dires#inol?  ne  foytz  point  honteufe. 

ISABELLE. 
Mol  ?  ^«*ftiiroU>  ,  iDon  Père  % 

G  £  &  O  N  T  E. 

.    Ah  1  vom  4iflîinu1ez. 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Que  vous  faat*il  î  Fiurle^* 

LISETTE. 
La  choh  i  deviner  n'efl  pas  bien  difiolle. 

G  S  R  0  N  T  B,  (hrufqugnmt.) 
}e  ne  vous  parle  pas ,  vous  êtes  trop  habile. 

(  à  ifaMle.  ) 
Vous  fçavèz  Tamitië  que  fçus  toujoun  ppur  voua. 

ISABELLE. 
H  cil  vrai ,  c'eft  pour  mof  le  bonheur  Je  plus  doux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  ftces  inquiette. 

LISETTE. 

Oh  ta  grande  merveille , 
Qu'aoe  Fille  i  vingt  ans  «it  la  pyce  à  l'oreille  1 

ORRONTE.  ^ 

Foorquol  metéponds  ta  ?  je  ne  te  parle.pas. 

LISETTE. 
Je  me  répons  à  moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Répons* toi  donc  tout  bas. 

E4 


ta4  L*  1  N  ô  k  A  T, 

De  ce  que  vous  penfez  meferez-vous  myflère? 

ISABELLE. 
Moi  ?  je  DC  penfe  rien  que  jevemlle,  vous  taire.' 

LISETTE. 
Il  efl  certains  fecrets  qu*on  renferme  en  dedans , 
Et  dont  les  Pères  font  de  mauvais  confidens» 

G  E  R  O  N  T  £. 

Ta!  toi. 

LISETTE. 

Te  ne  le  puis ,  Monfieur ,  en  confclettce* 
G  E  R  O  N  T  E. 

Je  le  veux. 
LISETTE.  (  Elle  le  privkf»  quand  H  veut  pvUf.  ) 
Qu'il  ell  dur  de  garder  le  filence  l 
GERONTE^/a  RUe. 

Enfin*  •  •  ^ 

LISETTE. 

Mais  on  le  veut ,  il  faut  bien  obéit.  . 

.         G  E  R  Ô  N  T  E  ii/a  BUi. 

tefçais.«* 

LISETTE. 
Je  me  tairai ,  quand  j'en  devrois  mourir. 
(  Eue  rencontre  lis  yeux  deGéronte ,  qui  lui  jette  un  f<- 

gard  terrible,  ) 
G  E  R  O  N  T  E. 
Avouez  le  fujet  de  votre  rêverie. 
Ne  fouhaitez*vous  pas  ? .  • . 

ISABELLE.    , 

Quoi? 
G  E  R  O  N  T  E. 

Que  je  trous  maile. 
LISETTE. 
Ma  fol  f  vous  devinez. 

ISABELLE. 

]e  le  foubalte ,  moi  ? 
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LISETTE. 
Bi\  voas  n*en  mourriez  pa»>  ni  moi  non  plus  1  je  cioû 

G  E  a  O  N  T  E. 
Lifetce  parle  bien  ,  &  j*alme  fa  franchife , 
Sottfon  exemple ,  allons, 

ISABELLE. 

Que  faut-il  que  je  dife  ? 
G  E  R  p  N  T  E. 
Que  ta  veux  un  mari  :  ne  diffimule  point. 

ISABELLE. 
Il  me  fled  afTez  mal  de  parler  fur  ce  point. 
Cependant  j'obéis.  Si  pour  le  mariage 
On  confulte  mon  cœur ,  j'y  vois  mon  avantage  » 
Rien  ne  peut  meilater  plus  agréablement. 
Si  l'on  veut  ffl'engager  fans  mon  confentei^iiC , 
]e  fuis  le  mariage ,  &  je  ferai  ravie 
D*ëtre  comme  je  fuir  le  teûe  de  ma  vie. 
GERONTEâ  part. 
De  mon  benêt  de  Frère  elle  a  pris  les  leçons  : 

(Haut.) 
Contraignons-nous  pourtant.  Je  goûte  vos  raifons» 
^4a  Fille ,  &  de  ma  part  vous  n'avez  rien  â  craindre. 
Allez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  point  contraindre» 
C'a  découvrez-moi  donc  le  fond  de  votre  cœur» 
Cléon.. ,  Vous  rougiffez^? 

LISETTE. 

Eh  franchement»  Monfieur». 
11  joint  bien  du  mérite  ï  fa  haute  naiflTancc. 

G  E  R  O  N=  T  E. 
Il  vient  ici  fouvent  ? 

LlSETTEà  pm. 

Plus  fouvent  qu'il  nepenfe»' 
GERONTEi/a  FtUe. 
donc  ? 

ISABELLE. 
(Quelquefois. 
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lOff  L'  I   N  G  R  A  T  , 

G  E  R  O  N  T  E. 

J*ai  cru  in'apercçvoir 

Qu^il  n'étoit  pas  fiiché  quand  il  pouvoit  vous  voir, 

ISABELLE. 

Au  moins  il  me  le  dit. 

G  E  R  0  N  T  E. 

Vous  jurant  qu'il  vous  aime  l 
ISABELLE. 

Oui* 

G  E  R  O  N  T  E. 

De  votre  c6t^  vous  en  ufes  de  même  f 
ISABELLE. 
Comme  il  eft  honnête  homme ,  &  qu*U  veut  m'é^ 

poufer , 
A  fes  empieflismens  je  n'ai  pu  m-opoiS^. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien.  Je  vous  «mens ,  ma  petiie  njcsôone», 
Vdus  l'aimez? 

ISABELLE. 
11  eft  vrai, 
GERONTEen  furiur. 

Quoi  I  vousVaim/ez ,. friponne? 
Ab>  ah,  vous  vous  piquez  de  beile  pafiîoni 
Et  vous  ofez  aimer  fans  ma  permiffiaon  ?. 

ISABELLE. 
Mon  Ferel 

G  E  R  O  N  T  E. 
Indigne  Fille  1 

X  SJi  B  £  L  L^. 

Hélas ,  je  ùah  perduCl 
G  E  R  O  N  TJ:.  .1   ' 
OtfiZ'Ww  bien  encor  vous  montrer  à  ma  vue  ? 

LISETTE. 
Pouvez*vous»  car  il  faut  que  je  parle  à  mon  tour , 
Montrer  tant  d'ignotance  en  matière  d'amour  ? 


C  ô  tt  E  D  I  éV  icTy 

G  £  R  O  N  T  & 

Quoi  l  coquine  tu  veux  ? . . . 

LISETTE, 

Maigre  votre  colère , 
Sçacbez  qa*on  aime  point  félon  lk)rdre  d'un  Père. 
La  main  dépend  de  lui.  Le  cœur  en  liberté 
Du  pouvoir  paternel  brave  Tautoriié  ; 
11  ne  s'attache  à  rien  qu'à  ce  qui!  trouve  aimable» 
Et  c'cà  de  la  nature  un  droit  inconteftable. 
Très-înutilemenc  prétend  on  l'engager 
Par  force ,  par  devoir ,  par  raifon  ,  à  changer. 
Ni  force,  ni  devoir,  ni  raifon  ,  ni  prudence» 
Rien  ne  l'y  peut  forcer  que  fa  propre  inconftanc^  ' 

G  E  R  Ô  N  T  E. 
Quoi  pendarde  !  tu  peux  me  tenir  ces  diicoars  ? 
Al]!  je  t'en  punirai. 

LISETTE  i  Ifabelîâ. 
Vous  taire^-vous  toujours  ? 
Vous  même ,  à  votre  tour ,  défendez  votre  caufe. 

G  E  R  ON  TE, 
Aimer  fans  mon  aveu  I 

LISETTE* 

Voyez  rétrange  iehofel 
Ainfi  donc  il  ftiHolt  pour  aimer  tendrement , 
Qu'elle  prit  (bin  »  Moqfieur  ,  d'avoir  votre  agré^ 

ment? 
Et  vous  dit:  Mon  Papa,  Çléon  me  trouve  aimable^ 
Je  m'aperçois  auflî  qu'il  eft  très*êfliauble'', 
Qu'il  eft  jeune  ,  •  bien  fait ,  ^u'ii  a  Towl  tendre  & 

vdoux , 
Je  voudrois  bien  l'aimer ,  me  le  permettez'vous  ? 

(  Elle  ftUt  la  fivirenee.  ) 
Oh  le  beau  compliment  d'une  Fille  à  fon  Père  ! 
De  votre  tems ,  Mônfîeûr ,  étèic-ce  la  manière  ? 
]e  ne  fçais  û  Ton  fait  aujourd'hui  bien  ou  mal  i 
Mais  nous  n'obfervons  plus  ce  cérémonial. 
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tôt  L*  I  N  a  R  A  T  , 

G  K  R  O  N  T  E. 

Enfin ,  malgré  mes  dents  il  faut  que  je  me  taife. 
Chienne ,  pour  te  laifler  jafcr  tout  iton  aife. 
Prends  biert  garde  à  la  fin  de  te  faire  chafler* 

LISETTE. 
Je  vous  parle  raifon  ^  pourquoi  vous  ofFenfer  ? 
N'avez*vous  pas  promis  de  ne  la  point  contraindre  ? 

a  E  R  O  N  T  E. 
Va  ,  fi  je  Tai^  promis ,  c*e(l  que  je  vouloisi  feindre. 

LISETTE. 
Mais  qui  voulez-vous  donc  lui  donner  pout  Epoux? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Damls. 

ISABELLE. 

Ah  GielV 

LISETTE. 

Damis  !  vous  vous  mocquez  de  noust 
En  conft:ience ,  là  •  croyez  vous  être  fage  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui.  Je  veux  dès  demain  &ire  ce  mariage.. 

(  A  IfabeUe.  ) 
Si  vous  n'obéinfez  /un  Couvent  dans  trois  jour» 
Vous  fera  repentit  de  vos  folles  amours. 


S    C   E-  N   E      I  V. 

1  &  A  B  E  L  L  Ê  ,  LISETTE. 

1  S  A  B  E  L  L  E  pkuratâ. 

Jm,JI\  ma  pauvre  Lifette. 

LISETTE  fur  le  même  ton. 

Ah  !  ma  cheie  MAkr^Sk^. 
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ISABELLE. 
Je  fie  pais  refpirtr ,  tant  la  douleur  m'opprefle. 
Cher  CJéoj]  ,  pourrez  vous>  foutenir  ce  malheur  ? 

LISETTE  i  d'une  voix  entrecoupée.) 
Hélas  Je  pauvre  enfant ,  il  mourra  de  douleur* 

i  S  A  B  £  L  L  E. 
C'eil  donc  en  vain  que  j'aime  &  que  je  fuis  zimée^t 

LISETTE. 
Je  cède  i  la  foreur  dont  je  fui^  animée. 

(  du  côté  dont  GerotUe  eft  forti.  ) 
Quoi  donc  !  vous  prétendez  i  vieux  reitré  ,  vieuC 
brutal  ?  .  . . 

ISABELLE.. 
Ah  !  refpcCt'e  mon  Père  »  &  n'en  dr  point  de  maL 

LISETTE. 
Je  veux  fui  chanter  poofille  au  moins  en  Ton  abfence, 
Puiiquejen'ofepas  k  faite  en  fapirefence. 

ISABELLE. 
Si  c*eû  tout  le  fecours  que  tu  veux  me  donner  f 
A  mon  mauvais  deflin  tu  peux  m'abandonner» 
Gonfeille-mM  plutôt  fur  ce  que  je  dois  faire. 

LISETTE. 
Primo ,  défobék  àMonfieur  votre  Père. 
Oai,  c'eft-lâ  le  grand  point  qu'il  v(Hit  faut»  obfervei^ 
£t  j*ai  trouvé  cela-tout  d'un  coup  uns  rêves. 

ISA  BEL  LE. 
Le  Couvent  .• .«      - 

L  I  S  E  T  T  B. 

Raifonnons  en  bonne  politique 
Le  Couvent  eflil  fait  pour  une  Fille  ubique, 
•  Qui  doit  en  mariago  avoir  cent  mille  écus 
Du  feul  bien  de  à  Mère  ?  Allez  »  ne  craignez  plut 
Qu'à  cette  extrémité  Ton  veuille  vous  réduire; 
Aimez  tcfûjours  Cleon ,  ofez  même  le  dire^. 
iSi  Geronte  vous  prefft ,  il  faut  dorénavant 
Uiiépondf  e  en  deux  mots>  Cleon ,  ou  le  Cottv«nK 


«O  L'^lNGRATr 

ISABELLE.] 
Je  crains  qu*il  ne  perfifie.  •  • 

L  1  S  E  T  T  £• 

£b  !  je  fçais  qu'il  voas  aime. 
}1  faudra  qu'il  fe  rende  en  dépit  de  iui-m^tne; 
Et  quand  Damis  içaora  que  vous  aimez  Cléon , 
Qui  l*a  toujours  aidé  de  (a  protection  , 
Et  qui  depuis  peu  même ,  è  ce  que  l'on  publie , 
A  trouvé  le  moyen  de  lui  fauver  la  vie  ; 
Quand  it  fçaura  de  plus ,  qu'il  foupire  pour  vous, 
£c  qu*ji  afpire  enim  à  fe  voir  votre  Epoux , 
Comptez  que  le  refpeéb  &  la  reconnoifTaDce»  •  • 

'      ISABELLE. 
}e  connois  peu  Damis»  mais  felon  l'aparence  . 
II  ne  fe  pique  pas  d'avoir  des  fentimens.  •  • 

LISETTE. 
Je  fçais  que  les  ingrats  foiit  communs  en  ce  teQs  » 
Et  •••• 

ISABELLE. 
Céder  une  ipain  qu!  fait  notre  fortune. 
Ce  n*cil.pas4i  l'effort  d'une  vertu  commune» 

LISETTE. 
En  tout  cas ,  11  ^ndra  lui  déclarer  t^ut  net  » 
Que  vous  le  haïrez. 

ISABELLE. 
Je  le  hais  en  e&t. 
Mais  »  fi  malgré  cela. . . 

LISE  T  T  E. 
'.  Mon  Dieu ,  laKfez-moi  faire, 

Jb  trouverai  moyen  de  rompre  eetce  affaire. 
Mais  voici  foa  Valet,  retirez-vous  d*ici, 
Et  laiâez  moi  le  (bîn  de  mener  tout  ceci. 

1  S  A  B  E  L  L  E» 
Je  me  confie  en  toi. 

LISETTE.  I 

Vous  ferez  fatîsftite. 
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SCENE     V. 

L[SETTë,.PASQUIN^ 

TP  A  s  Q  U  I  N. 
Réf-hamble  feryîteur  à  l'aimable  Lifette. 

L  I  S  E  t  T  E.  (  bruf^emera.  ) 
Bonjour. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Cemment  bonjour.  Quel  accueil  e(l*ce-là  V 
D'où  peut  naître,  dis^moi ,  l'humeur  où  te  voilà  ? 

I^  I  S  E  T  T  R 
Que  Vimpone  ? 

PAS  Q  U  I  N. 

CFo!«mei ,  ne  fais  point  la  cruelle». 
I^»  bemmes  aujourd'hui  font  rares* 

LISETTE. 

•    -  Bagatelle,- 

II  en  efl  eocpr  plus  que  nous  ne  voudrions ,  ) 

&  qui  méritent  bfén  que  noue  les  méprifîons». 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  beau  tenir  ce  difcouri  malhonnête , 
Le  moindre  de  nous  tous  vous  fait  tourner  la  tête». 

LISETTE. 
Vcili  certainement  le  dtfcours  le  plus  plat , 
Qui  foit  jamais  fort!  de  h  bouche  d'un  fat. 
Ëb,  taifeZ'Vous,  MeflleurS)  dans  le  fîécle  oh  noua 

fommes» 
Où  Ton  voit  chaque  jour  dégénérer  les  hommes. 
Car  qu'eft-ce  qu'un  jeune  homme  ?  un  jafeur  im* 

portun , 
t^n  petit  freluquet  vuîde  de  fens  commun , 
Qui  court ,  faute ,  trépigne ,  &  metaoute  fa  gloire 


m  V  I  N  G  R  A  T,. 

A  pafler  &  les  jours  &  les  nuits  à  bien  boire  *r 
Sans  goût ,  fans  policeife ,  étourdi  ,  diifipé  ». 
Qui  de  la  bagatelle  eft  toujours  occupé  ; 
Kfclave  plus  que  nous  d'une  mode  nouvelle  » 
Ami  très-indifcrec»  Amant  très- inôde lie» 
Qui  jure ,  qui  médit ,  qui  prodigue  Ton  bien  i 
Qui  n'a  nuls  felitimens  ^  qui  ne  s*aplique  à  rien  i 
Qui  ne  fçait  obferver  ni  raifon  y.ni  mefure, 
£t  qui  de  l'homme ,  en6u  ,  n*a  plus  qtie  la  figure» 

P  A  S  Q  U  1  ^^. 
Ta  MaicreOTe  à  de  nous  meilleure  opinion» 

L  t  S  E  T  T  E. 
Que  fçaîs-tu  ? 

P  A  S  q  U  1  N. 

Je  vois  bien  qu'elle  lorgne  Cleoa. 

LISETTE. 
Oui  I  parce  qo*i\  efl  fait  autrement  que  les  autres* 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Bon.  Il  a  Tes  défauts ,  &  nous  avo^s  les  nôtres; 
A  la  naiflance  près ,  mon  Mahre  le  vaut  bien. 

LISETTE. 
Piaifant  original! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Comment  ? 
LISETTE. 

Ne  m'en  di  rien^ 
Depuis  qu'il  eft  ici ,  j'évite  fa  prefence  ,• 
Et  me  parler  deluî ,  c'ed  me  faire  une  ofFeoib. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
U  t'cft  fort  obligé  de  ces  bons  fentimens , 
Et  je  t*en  fais  pour  lui  d'bumbles  remerdmens» 

LISETTE. 
Ma  Maitreflè  le  haitencor  bien  davaatage. 

P  A  S  q  U  i  N, 
Totti  de  bon  ? 
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LISETTE. 

De  ceci  tu  pourras  faire  ufage , 
Si  ta  vois  que  ton  M.>lcre  ait  la  témérité 
D'abufer  des  bontés  d*un  VieiHard  entêté  > 
Qai  forine  quelquefois  des  projets  fort  bizares. 

P  A  S  Q  0  I  N. 
Mail  je  De  t*eiiteia  j>o4nt  »  je  crois  que  tu  t'égares*. 

fcîfW  E  T  T  E* 
Non  :  je  te  parle  faile.  Âprens  auffi  de  moi , 
Qu'Ifabelle  i  Cléon  vient  d*engager  fa  foi  » 
Et  qu'ils  fe  font  prorois  une  amour  éternetle. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
l'y  confens  volontiers.  Parlons  de  moi ,  la  belle  > 
Vous  fentez-vous  d  humeur  à  m*aimer  tant  foit  peu? 

LISETTE. 
Non  ,*  oatureilement  je  vous  fais  cet  aveu, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voilà  ce  qui  s'apelle  un  aveu  fort  fincère. 
Je  me  ôattois  pourtant  d*avoir  de  quoi  vous  plaire. 

LISETTE. 
Je  te  dis  franchement  les  fentimens  que  jai , 
Adieu,  vaCen  au  diable»  &  voilà  ton  congés  ■-■'^  > 


] 


s   c   E   N  E     V  I. 

DAMIS,    PASQUIN. 

D  A  M  I S  entre  en  rian$. 
E  te  cherchois ,  Pafqufn. 

PASQUIN. 

Ah  !  vraiment.  • . 
D  A  M  I  S. 

Pour  te  dire.*: 


114.  L'  I  N  C  R  A  n*  , 

Ah  9  ah, ah  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Qa'e(l«cc  donc  ?  &  q^a'ayei-vottsi  rire  t 
D  A  M  I  S. 
le  rit  du  plus  grand  fou  qui  ait  janiia  été. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Auriez  •vous  entendu  comme  elle  m*a  traité  9 

D  A  M  1  Sifim.) 

Ah  ah! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  eo  avez  auâi  pour  votre  compCe. 

•    D  A  M  I  S. 

Parbleu  je  fois  chumé  de  ce  Monfiear  Gerontet 

Oh  j'en  rirai  lonf"t«ini ,  &  de  bon  cœur« 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Comment  ? 

D  A  M  I  S. 

Le  pauvre  homme,  a  ma  foi,  perdu  le  jugeneotr 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Qtt*a-t'il  fait  ?  ditea  donc  ,  fans  tarder  davantag^e» 

D  A  M  I  S. 

U  prétend  me  donôei  fa  fille  es  muiage, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

.Alais  je  ne  voii  pas-là  de  quoi  Ce  récrier» 

Vous  vous  mocquez  de  lai  pour  le  remercier  f 

D  A  M  I  S. 

Oui.  Qui  peut  ^en^>âcher  de  èhoffîr  poqr  fa  Fille» 

Un  Mari  d'un  haut  rang  ,  d'une  illudre (famille? 

Le  bien  tiçn|  lien  d'honneur,  de  raqg  &  d^malfon; 

C'ed  i'ufage  du  tems  fondé  fur  la  raifon. 

Il  peut  »  comme  il  voudra  «  difpofer  dlfabelle  , 

Le  Marquis  &  le  Duc  foupireroot  pour  ello  ; 

Mais  m'aller  choifir ,  nioi  »  qui  ne  tiens  lieu  de  rieo» 

Qui  n*4i.»  comme  tu  fçais ,  ni  naifTance  ,  ni  bien  » 

}e  fouciens  quec'efl:-là  i'af^on  la  plus  folle,  .t 

Tu  ne  dis  rien  »  Pafquia  t 
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P  A  S  Q  U  1  N. 

]*ai  perdu  la  parole  » 
Et  )e  fois  zffotnihé  par  uq  paisii  difcours. 
Quoi,  Monfîear  1  vauJe^^voûs  vous  reflkmbler 

toâJQur$  ?  «^ 

Ma/f  pQifque  vous  trouvez  fon  projet  û  riQbte  » 
VousrcA  détoumeiez. 

D  A  M  i  $. 

Ob  poiB^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Efl*il  poffibTe 
Qae  vous  veuillez  foofFrtr  quM!  puiffe  8*écarter  î 

D  A  M  I  S. 
Je  rit  de  fa  folie ,  &  j'en  veux  profiter, 
bel  fottifes  d'aaeriii  tfrer  fon  -  avantage  , 
VoM  da  bon  efpfit  le  falutalre  nfage. 
Ced  ainfi  que  je  viens  d'en  nfer  aajourd*huf  ; 
}*applaudi(rois  Geron^  ,  &  me  mocquois  de  fuf» 
Car  qaf  ne  riroit  pas  dtt  motif  qoi  Tobligé 
A  me  donner  ft  Fille?  ' 

P  A  S  Q  U  1  N; 

'        Ôhî  c'eft  quel(|ue  vertige. 
Mais ,  Monfieur ,  ail  vous  pîalt ,  dit^s-'moi  ce  motif; 
Cela  doit ,  fui»  mon  ame  ,  être  récréatif. 

D  A  M  i  S. 
Ob  rien  n*eft  plus  plaifmc.  Enfin,  cette  alliance 
Eftfondée ,  a-tll  dît ,  for  h  reconnofflknce  ; 
£t  mon  Père  autrefois  Ta  comblé  de  bienfaits 
t>omil  veut  qti'au  phi.tôt  }e  fente1e«  effets  ; 
8^-noDf  11  fe  cr<yirole1e  plus  Ingrat  des  hommes. 
Betlera!(bn,morbfeu,  dans4e  (iécle  oirneus  Tommeaf 
Ûe  quel  pais  vient  A  î?  ne  doit  U  pas  fçavoir 
Que  ce  qui  nousconvient  eiï  notre  feu!  devoir  ? 
Pour  moi,c*efl  ma  maxfme,dbquoi  qu'on  puiOTe  dire.» 

P  A  S  (^  U  I  N. 
Voilidonc  le  fo^eti^ut  vous  a  tant  fait  cir^t 
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D  Â  M  1  S. 

Ouï. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  m'y  ferois,  ma  foi.,  pas  attenda^ 
Et  pour  moi ,  fi  fen  ris  ,  je  veux  être  pendn. 
Mais ,  Monfieur  ,  deviez  vous  accepter  Ifabelle 
Sans  avoir  pris  le  foin  de  vous  faire  aimer  ë*eile? 

P  A  M  1  S, 
Avec  certain  mérite  on  peut  être  idftré .  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  foi  9  votre  mérite  a  bien  mal  opéré , 
Car  Ifabelle  en  vous  ne  trouve  rien  d'aimablCr 

-D  A  M  1  S. 
Non?     . 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Non  y  mais  en  revanche  on  vous  trotuve  ef« 
froyable. 

D  A  M  I  S. 
Je  m*en  confole  fore ,  car  je  n>e  Talme  point. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ainfi  donc  voua,  voilà  tous  deux  au  même  point. 

D  A  M  1  S. 
Ouf.  Mais  foit  qu'elle  m'aime  «  ou  qu^eile  me  balQei 
A  l'ordre  de  fon  Père  il  faut  qu'elle  obéilTe. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
N*en  étant  pas  aimé  vous  pourriez  Tépoufer  ? 
Gagnerez-vous  fon  cœur  à  la  tyranoifer? 

D  A  M  I  S. 
Que  m'importe  fon, cœur,  fi  j'obtiens  fa perfoooe ? 
Je  ae  fuis  amoureux  que  du  bien  quk>n  lui  donoe* 
J,e  cherche  à  n;fc*enrichtr  ,  non  à  me  faire  aimer» 
D'ailleurs  quand ,  par  mes  foins  ^  j*aurols  pu  11 

.  charmer  , 
pela  durerolt  peu  ;  car  â  prefent  Tuiage 
£(l  9  qu'on  ne  s'aime  pi  113  apr^  fe  mariage. 

P  A  S  qu  1  N. 
Hal  dès  i-prefenc ,  quand  vous  ferez  Mari  » 
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Ce  fera ,  fur  mon  am&  »  un  beau  cbarivarf. 
Votre  front  pourra  bien  être  orné  par  la  Belle. 

D  A  M  I  S. 
PafquinV  syoQS  du  bien  ,  le  refte  eft  bagatelle. 
Toutes  ces  craintes  ià  font  vidons  de  fous. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  vok  beaucoup  de  geus  qui  penfent  comme  vous. 
Mais,  Monlieur ,  il  eft  bon  de  vous  dire  une  chofe  : 
CleoD  empêchera  rbymen  qu'on  vous  propofe. 
II  adore  Ifabelle,  i)  en  e(l  adoré* 

D  A  M  1  S. 
Ta  te  mocqaes  de  moL 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Rien  n*efl  plus  afliiré. 
Tout  homme  dttbel  air  »  de  qui  la  bourfe  e(l  vuide  « 
D'une  riche  bourgeoife  ei\  diablement  avide. 
Pouvez  vous  devenir  le  rival  de  Cleon 
Après  ce  jqu'H  a  fait  pour  vous  ? 

.  D  A  M  I  S. 

Et  pourquoi  non  , 
Di-Boi  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
LaiflTons  â  part  fon  rang  &  fa  naiffance; 
Et  fongez  iêulement  que  la  reconnoilTance  ...» 

.   D  A  M  I  S. 
Qaelle  reconnoiflance  .efb*ce  que  je  lui  dois  , 
Faquin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N.       " 
La  qùeflton  eft  plaifante  »  ma  fol. 
Il  vous  protège  ,  &  même  il   vous  fauve  ta  vle% 
Et  ce  (ont  menus  droits  qu'aifémenc  pn  oublie*^ 

D  A  M  I  S. 
Ah  ah  !  je  m*en  fouviehs  ,  Taifafre  de  Nevers. 

P  A  S  Q  Ù  I  N. 
Ah  iqu*à  votre  louange  on  chantoit  de  beaux  vers  i 
Vous  aviez  .difoit-bn ,  d'une  ame  noble  &  fiére 
Tué  pendant  la  nuit  un  homme  par  derrière» 
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O  A  M  I& 

1*ea  ëcoîs  innocent. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  voiM  atez  ratfon  « 
]e  le  fçats  ;  mais  enfin ,  on  voui  mit  en  prifon* 
Le  défunt,  comme  vous,  étoit  Amant  d*OrphiTe; 
Vous  av(ez  eu  tous  deux ,  fur  cela ,  quelque  prife* 
L'aflailin  avoitfçafi  bien  prendre  Ton  tems^ 
Que  vous  euifiez  pour  lui  payé  tous  les  dépens  » 
Et  que  vous  périffiez  malgré  votre  innocence  » 
Si  Cléon  n'eût  écrit  en  toute  diligence  , 
Et  n*eût  mis  tous  Tes  foins  à  découvrir  ^fin , 
Qu'un  parent  du  défànt  étoit  fon  aflaffin. 

D  A  M  I  S. 
II  ell  vrai  ;  mail  Cléon  n'a  fait  dint  cette  tfaiiv^ 
Oue  ce  qu'un  galant  hovime  efl  obligé  de  faire. 
L'aftion  efl  û  belle  »  &  lui  fait  tant  d'honneur , 
Qu'il  la  doit ,  plus  que  moi ,  tenir  poto  nn  bonheur» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
II  vottf  en  doit  de  refte.  Et  cette  pauvre  Orphife, 
Qui  vous  aimoit  fi  fort ,  &  qui  vous  ed  promife , 
Vous  Tabandonnez  donc  ? 

D  A  M  1  & 

Elle  n'a  plus  de  bien» 
P  A  S  Q  U  1  N, 
Ce  qu'elle  a  fUt  pour  vous. ... 

D  A  M  I  S. 

Ne  me  réplique  rien , 
Si  tu  ne  veux  déplaire  ;  &  retiens  poor  maxime. 
Que  pour  fe  rendre  faeuretix  tout  devient  légitime. 
Adieu  y  car  on  m'attend  pour  drefler  le  Contrat* 

{Il  fort.) 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Morbleu  !  que  je/uis  las  de  fervir  un  Ingrat  ! 

Kn  Al  premier  ÀSte. 
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ACTE     II. 


tàmÊé^^Êam^ 


SCENE  P  RE  M  I  ERE- 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

MA 1 8  où  courez«TOus doftc ? 
ISABELLE» 
Eh  que  fçais-je ,  Lifecte  I 
LISETTE. 
Ecoutez  fflol  du  moins. 

ISABELLE, 

Je  fuis  trop  foquiette. 
Mon  Oncle  fort ,  Cléon  ne  revientpoiot.  H^Ias. 

LISETTE. 
On  I*eft  allé  chercher,  ne  vous  défolez  pas. 
II  va  vous  demander  lui-même  en  mariage , 
Pcucélic  obtiendra-tMI .... 

ISABELLE. 
h  Âb  I  je  tremble, 

^  LISETTE. 

J'enrage 
De  voir  que  vous  avez  f\  peu  de  fermeté. 

ISABELLE. 
Je  fçais  trop  i  quel  point  mon  Père  ell  entêté, .«  • 

LISETTE. 
£h  bien  ,  Madame  »  il  faut  imiter  votre  Père. 
Sans  voua  »  au  bout  du  compte ,  on  ne  fçaurolt  lîea 
faire  ; 
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Il  tiendra  pour  Damis ,  vous  tiendrez  pour  Cléon  ; 
Mdira  toujours  oui ,  vous  direz  toujours  non. 

1  S  A  B  EL  L  E. 
Eft-ce  là  le  parti  qu'une  fille  bien  fage  ? . .. . 

-  LISETTE. 

Il  vous  en  aimera  mille  fois  davantage. 
Un  Père  eft  trop  heureux ,  &  fur  tout  aujourd'hui, 
De  fe  voir  un  enfant  qui  tienne  un  peu  de  lui-: 

Cela  n'eft  pas  commun. 

ISABELLE. 

]e  n*ai  pks  l'alTurance.  •  * . 
LISETTE. 
Eh  bien ,  fign'alez  vous  par  votre  obéïflance  ; 
Damis  fera  le  prix  de  vos  foumiffions , 
Et  Ton  ne  force  point  les  inclinations, 

ISABELLE. 
Ah  1  ne  m'accable  point  par  cette  raillerie. 

L  1  S  E  T'  T  E. 
Mais  enfin,  quel  parti  prenez  vous,  je  vous  prie  ? 

ISABELLE. 

De  parler  i  Damis. 

LISETTE. 
Ah  l  j*aprouve  ceia, 
ISABELLE. 

Et  de  lui  déclarer. ... 

LISETTE.. 
Eh  tenez ,  le  vQiiâ* 


W 
^ 


SCENE 
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SCENE      I   h 

ISABELLE,  DAMIS,  PASQLMN, 

LISETTE. 

M  D  A  M  I  S. 

Àdame ,  je  ne  fçats  fi  vous  êtes  înftiuke  «  •  • 
L  1  S  E  T  T  E  ti  Ifabelle. 
Coarage.  Vous  voilÂ  déjà  toute  ioterdite. 

DAMIS. 
Des  boncez  dont  Géronte  a  daigné  m*honorer» 

ISABELLE. 
Je  fçais  jufqu'oii  fon  choix  vous  permet  d'afpîrcr. 
Jefçaispias;  c'efl  qu'avant  de  m*avoir  confuitée  ^  .. 
L'ofire  qu'il  vous  a  faite  ellpar  vous  acceptée., 
N'cû-cepas  m'offenfer  ? . . . 

DAMIS. 

Je  ne  puîs  le  nier» 
Mais  moo  empreflement  doit  me  judîfier. 
Si-tâc  qae  je  vous  vis ,  je  vous  aima! ,  Madame  » 
^  que  o*ai-je4>oint  fait  pour  étouffer  ma  jQàme  ! 
Pafquin  m'en  eft  témoin. 

P  A  S  Q  U  I  N  A  part.r 

II  a  le  di9ble  au  corps* 
D  A  M  I  S  ^  Pefquin., 
hik  donc. 

P  A  S  Q  U  I  N.    .  . 
Il  eft  vrai  qu'il  a  fait  des  efforts. 
(  A  Damis  bas.  ).     . , 
Mais  pouvez- vous  mentir  avec  cette  impudence  ? 

DAMIS.  .  ^ 

Ces  efforts  furent  vains.  }e  m'impprai  (iience. 
C*étoit  beaucoup  ,  Madame;  &  jufques  à  ce  jour 
Ma  bouche  ni  mes  yeux  n*ont  point  parlé  d'amour. 
A  fuivre  mon  penchant  Géronte  m'autor ife  , 
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11  m*offre  votre  main.  Quelle  aimable  furprlfet 
Ai'je  dû  balancer,  Madame,  à  Taccepter  ? 
Etoit-ce  vous  aimer  que  de  vous^confuUer  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ob .  moa MiaUfc  a  çela.quilva  vlje-  en  tf^jr^.. 
Quand  on  eÀ  bien  pre^lé ,  l'on  n^raironneguéres* 

D  A  M  I  S. 
L'amour  &  la  raifon  peuvent  ils  s»*accorder  ? 
Dans  ces  occafibns  Taœour  veut  dëddesi. 

L  I  S  E  "t  T  E. 
Eh  !  ce  n*e(VpoH>t  ra{n<Hif  en  ceoKqui  décide  ; 
Dites- le  francbemem»  Fint^rèc  Qsul  vous  guide. 

D  A  M»  I  S. 
L*lntér2t ,  julle  GieU  moi  qUi  ne  ^^ïs  qu*aîmer  1 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Mon  Maitre  iméreO'é  !  Fi  donc*  C'eftblarpbêmer. 

D'  A  M  1  S. 

.Tu  fçafs  que  c'ell  à  tort,PaA]uin,qu'on  me  ibupçonnei 

£c  que  mon  cœur  n'en  veut  qu'àfa  feule  perfonne. 

LISETTE. 
Tenez ,  vous  avez  beau  faire  le  langouretix , 
Ma  Maitréflè  eu  fort  riche ,  &  vous-  êtes  fort  gueux. 
Voilà  touo votre  objet. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Rends-lui  p^u»  de  jufUce. 
(  J  Damis  bas.  ) 

Ma  foi ,  Ton  vous  connolt  malgré  vckre  artifice. 

DAMIS. 
Que  le  Ciel. .  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Que  TEnfer  • .  •  mais,  mol ,  je  ne  dis rieo^ 
C*cft'àrvou8  de  jurer; 

D  AM  I  S. 
Oui  ^  il  c'cft  votre  bien 
Qui  me  fail  accepter  ce  que  Ton  me  propore» .  • 

LISETTE. 
Eh  bien,on  vous  croit  donc^maisc-eft  la  mêmechofe. 


(A  IJêbeUe.) 
Car  enfin....  Allon» ,  vous ,  il  eft  tems  de  parler , 
Madame. 

ISABELLE*  Damis^ 
Il  faut  ici  ne  rijea  diifîinuler. 
Je  ne  vous  aime  pakiti^  àiSens  que  de  ma  vie  » 
Mofl(ieQr,.de  voqs  aimer ,  je  n'aurai  nulle  envie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  n'eil point  s'exprimer  énigmatiquement  ^ 
Et  jufqu'au  moindre  mot;,  j!enteos.ce  compliment. 
L  LS  E  T  T  E. 
(  va  du  côté  de  Damis  ^f^ie  tire  à  part.  ). 
Je  vous  dirai  bien  pltis^»  mtfist*e(Ven  confidence: 
Ma  Maitreil«  vous  hait,  Moniieur,  à  toute  outrance  ^ 
£t  moi  qui  parie ,  moi ,  je  ne  vous  hsis  pas  moins» 

^      PASQUINA  Ihmis. 
Vous  m'avez  dit  c&nt  fois  que  vous  perdiez  vos  foins 
A  cherclier  en  ce  monde  une  fîlle  fincére. 
En  voici  deux  pour  une. 

DAMIS  à  lJàhUe.\ 

Ah  !  puifquefvo^e  Per6 
De  nous  unir  tous  d6us  a  fonmé  le  deflein , 
A  fon  ordre  abfolu  vous  réfi/lez  en  vain, 
I^e plus, quand  vous  fçaurez  lrm4>tiPquî  l'y  porte, 
Votre  haine ,  fans  doute  enr  deviendra  moins  forte. 

F  A  S  Q  U  1  N. 
Tantôt  de  ce  motif  mon  Makre  me  pafloit. 
Morbleu ,  fl  vous  fçaviez  comment'il  radgiiioitl' 

ISABELLE. 
^ais  quei  eft4i  enfin  ? 

DAMIS.. 
C'eft  la  recoooiaîflancft 
Aimable  qualité!  Vertu  dbnt  Texcélence 
Mérite d*autan{  plus  nos  aplàudidemens  , 
Madame  ,  qu'elle  n'eft  que  trop  rare  en  ce  tems. 
Imitez  votre  Pcre. 
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LISETTE. 

Imitez-Ie  vous-même. 
Cléon  aime  Madame ,  &  de  plus  elle  l'aime. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  eu  d*un  aflfez  grand  pris 
Four  que  vous  lui  cédiez .  • , 

FASQUINi  Dàmis  bas. 

Ma  foi ,  vous  vollipris» 
DAMIS. 
Si  Liiette  dk  vrai ... 

LISETTE. 

La  chofe  efl  pofîtive  ; 
£tje.«« 

D  A  V  a  N. 
Cette  raifon  n'eft  que  trop  décifîve. 
Je  n'f  puis  répliquer ,  j*en  fuis  au  defefpoir. 
Il  faut  donc  pour  jamais  renoncer  i  vous  voir« 

.     ISABELLE. 
Ah  Ciel  1 

DAMIS. 
Ou!  9  pour  Cléon  tout  me  kn  facile  : 
Je  vais  agir  pour  lui. 

ISABELLE* 

Qui  ?  vous  ? 
D  A  M  I  S  i  IJabeUe. 

Soyez  tranquile. 
Attendez  tout  enfin  d'un  cœur  reconnoiflant  » 
Prêt  à  faire  fur  foi  i'efibrt  le  plus  puiflant: 
De  rfaonneur  ^  du  devoir ,  je  ferai  la  vidtime. 

ISABELLE. 
Après  un  tel  effort  comptez  fur  mon  eflîme. 

LISETTE. 
Et  fur  mon  amitié. 

DAMIS. 

Bien*tôt  par  les  efiets  » 
Madame ,  vous  verrez  fî  j'impofe  jamais. 

ISABELLE. 
Adieu.  Je*  vais  titcfaer  de  difpofer  mon  Père 
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A  féconder  Teffert  que  vous  voulei  vous  faire. 

PASQUlNà  Ltfette. 
£n  favear  des  boncez  que  mon  Maître  a  pour  vous  i 
Ne  pourrai-je  obtenir  quelques  regards  plus  doux  ? 

LISETTE. 
Je  voodi'oisde  bon  cœur  ,  te  trouver  plus  aimable  » 
Mais  tien ,  plus  je  ^é  vois,  moins  la  chofeell  faifable. 


SCENE      III. 

D  A  M  I  s  ,    f  A  S  Q  U  I  N. 

PD  A  M  I  S. 
Afqufn ,  que  penfes-tu  de  tout  ce  que  tu  vois  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  fais  content  de  vous ,  Mbniieur ,  pour  cette  fois. 
Oai,  j'en  pleure  de  joye,  &  vous  demande  en  grâce 
De  vouloir  bien  foUffrlr .«  • 

.     D  A  M  1  S. 

Quoi? 
JP  A  S  Q  U  I  N. 

Que  je  vous  embrafle. 
D  A  M  1-S. 
D*oii  te  vient  donc  >  Pafquin^  un  tel  raviflèment  ? 
Dls^moi. 

F  A  S  Q  U  I  N. 
De  voir  en  vous  un  fi  prompt  diangement. 
D  A  M  I  S. 
Moi  ?  je  n*ai  point  changé ,  je  fuis  toujours  le  mime* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
N*avez-vous  pas  promis  ?  • . . 

D  A  M  I  S. 

Ta  fottife  eft  extrême  i 
Tu  croîs  que  pour  Cléon  je  m*(5n  vais  renoncer 
Al'bymeud'irabelle? 

F  3 
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F  A  s  Q  U  1  N. 

Ooi. 

D  A  M  I  8. 

Tu  l*«s  j>ù  peorçr  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Cominenlilonc  ?  je  croyoh  It  chofe  iodablcable. 

D  A  M  I  S. 
Oh  bien ,  détrompe  toi ,  rien  n*efl  moins  vériuble. 
Qaoi  r  mai-mtme  j'irois  détruire  mon  bonheur 
Pour  un  fot  point  de  gloire,  un  chimérique  honnesf? 
Non ,  la  necoonolflance  efl  une  tyrannie 
Qui  ne  pourra  jamais  aflTervirmon  génie. 
On  la  nonme  v^rtu  :  c'tfl  foibleffe  ches  mùL 
Un  génie  élevé  ne  dépend  que  de  foi  » 
11  bannit  tes  égards  (k>nt  on  pcéche  rufage  ; 
Et  fou  intérêt  feuJ  eft  ce  qu'il  enviftge. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais  vous  «Evez  promb  bien  pofiti^pemenc 
lÛM  parler  en  fayeur  de  Cléon. 

D  A  M  I  S. 

Oui  »  vraiment  : 
]e  lui  tiendrai  parole. 

P  A  S  Q  UI  N. 

Oh  !  je  n'y  vois  plus  goQte. 
D  A  M  I  & 
Pour  venir  Â  met^ns ,  c'eft  laplus  f&re  route; 
Jufqu^au  dernier  excès  Géronte  e(l  entêté» 
Et  ne  révoque  pointée  qu'il  a  pio jette. 
D'aitleurs^en  raflurant qiK  iareconnoiOÂnce 
Me  convie  &  m^oblige  à  fuir  fon  alliance  , 
Ce  difcours  généreux  le  prendra  teltejiAeiit , 
Qu'il  Te  confirmera  dans  Ton  «ntétement.  > 

Cléon  d*un  dur  refus  emportera  la  honte  » 
Et  fa  haine  à  coup  filr  tombera  fur  Géronte.  | 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Bon  1  courage ,  Monfîeur  ,'volti&  deux  trsrhlfons  : 
Et  fieizébut  »  Je  crois,  vous  donne  ces  kçons. 
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DÂM4& 
Qtstiâ  6'n  «eatTéoffir,  Il  hut  Te^contrefiilre» 
Et  fçavolr  i  propoi  changer  de  ^ràâiére* 
Céft  ))ff4ft  qoe  Vûft  volt  à  kl  Vme ,  i  ta  Coor^ 
Mille  adroits  impodeurs  s'avancer  chaque  jour. 

f  A  S  <Q  U  I  N. 
Si  par  la  fourbeTiei^fd'ùTd'hut  l^on^mnce , 
Ma  fol ,  vous  àe^iez  loPn  porter  vôtre  efpérance» 
Aurtfeflfe,  v^ûte  voye^iq'u'irabelle  voiwhait, 

-D  A  M  1  S. 
l'en  bh  i:avi» 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Kavi  )  Md^fîeor  1  poor  quel  fo]ét  ? 

D  A  M  I  S. 
Ne  te  CôTiço1e-tU  ^%  ?  Si  j'époufe  IfarbeHe  \ 
]e  tiendrai  mon  l)0iif)dur&  iha  fortune  d*eile  ; 
Mais  le  d^ti'dfe  tom'tmût  ne  funrancpasibn  bkn  ^ 
]«  pourrai  me  vahter  de  n^  lui  de^^oir  rien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  fui ,  mVH -croirez- vous  ?  Fayea  qtii  vous  diéprfft. 
Retournons  1  ï^eyen  pour  a|f):aifer  Orpbife. 
Elle  vous  adoroit.  Son  amour  renaîtra 
Dès  le  preéléf?  tnomeftt  tfu'élfe  vwis^iwerra.  ^' 
En  mêraé-tems  attffi  }e  Tfcverrai  Niérine  , 
Qaidepûfs nôtre atofencè  eft,  Je  croîs  \hiên  dliâgrhié. 
Hélas  !  la  pftuv^e  &Ukht ,  die  iyb'àâmolt  fi  fort , 
Que  lorfque  je  partis ... 

&  A  î\4  I  5.        . 
'    ïu  pleures? 

P  A  8  Q  Ô  1  M. 

'AKjetOHfV 
]*ai  quitté ,  pour  vous  fuîvre ,  une  aimable  Maîtreffe,' 
Pins  douce  qu'un  mouton.  Ici ,  d'unediablelTe  , 
Pour  mes  péchez ,  je  crois ,  je  me  fuis  entêté. 
Vous-même,  autant  que  moi ,  je  vous  vois  maltraltét 
Lalffons  ces  guenons-là.  Partons ,  tout  nous  invite. 

F4 
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D  A  M  I  S. 

Je  trouve  mon  bonheur  »  tu  veux  que  jek  quitte  ? 

■  P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais  vous  aimez  Orpbife  :au  moins  je  le  cioyois. 

D  A  M  1  S. 
}e  ne  m'en  défens  point.  Oui ,  Pafquin ,  je  Taimois. 
Elle  devoit  avoir  un  bien  coniîdérable. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Bon ,  quand  eileétoit  riche  ,  elle  étoit  fort  aimable. 

D  A  M  I  S. 
Voudroisotu  que  je  prifle  ure  Femme  fans  bien  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quand  Dorante  en  avoit ,  examinoit»iI  rien  ? 
Ke  vous  donnoitii  pas  Orphife  en  mariage  ,f 
Quoiqu'un  bien  en  décret  foit  tout  votre  héritage? 

D  A  M  I  S. 
Oui  ^  maia  par  un  procès  Dorante  eft  ruiné. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Mais  cela'B^étoit  pas  tout*â-fait  terminé  : 
On  a  fait  à  Dorante  une  inluflice  extrême;    - 
Des  gen&  fort  bien  inAruits  ,  voua  l'ont  dit  à  voor 

même!» 
Les  Jugea  de  Province  avoient  été  furpria  » 
11  en  devoit ,  je  penfe ,  apeler  à  Paris. 
De  plus,  Orphife  attend  d'une  vieille  parente. .. 
Attendez ,  je  ne  fçais  fi  c'eft  Confine  ou  Tante , 
Ou  Grand'mere. 

D  A  MIS. 

Fort  bien  •  belle  digreiCon! 
.P  A  S  Q  U  I  N. 
Tint  y  a  i  qu'elle  attend  une  fucceffion. 


^ 
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SCENE     IV. 

DAMIS,  CLEON  ,  PASQUIN» 

VC  L  E  O  N. 
Oas  me  voyez,  Damis,  dans  une  peine  extrême» 
Mais  comme  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime  i 
]e  mns  mé  Joindre  à  vous  •  •  • 

D  A  M  I  S. 

Je  rai  dit  mille  fois , 
Je  fenge  inceflTamment  i  ce  que  je  vous  dois-: 
C'eftun  doux  fouvenir  ;  &  plus  je  le  rapelie» 
Fias  je  feos  que  mon  cœur  •  • . 

F  A  S  Q  U  I  N  ipjft. 

A  utre  pièce  nouvelle. 
D  A  M  1  S. 
Fafquin  içaic  que  tantôt  nous  en  parliOâs  tous  deuar» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ob»  oui ,  nous  en  parlions. 

D  A  M  I  S. 

Si  je  forme  des  vœux  • .  ; 
C  L  E  O  Nr 
faprens  que  vouv  voulez  en  Ami  véritable  •  •• 

DAM  I  S. 
Je  fçais  trop  à  quel  point  je  vous  fuis  redevable ,  '  • 
Pour  ne  pas  employer  tous  mes  foins  déformais  ^ 
A  montrer  que  je  fuis  fenlible  à  vos  bienfaits. 

PASQUIN.  -' 
Oui ,  mon  Maître  eft  exaét  fur  1  a  reconnoiflancer 

(  à  part.  ) 
J*enrage ,  de  n'ofer  dire  ce.  que  je  penfe. 

CL  E  O  N. 
Vous  pouvez  tout ,  Damis ,  dans  cette  occaflbfl  ^ 
Kt  û  vous  ui*apuyez.. . .. 

F  s 
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D  A  M  I  S. 

Votre  proteétiott 
M*a  tiré  d'un  péril... 

C  L  E  O  N. 

Oublions  cette  afFaîre. 
T.  .T.  '    —  X)  À"M  I  S. 
Ah  I  qa*un  pareil  crédit  m*étoit  biennéceATaire  ! 

C  L  E  O  N* 
Il  eft  vrtî;  mars  fans  vous  je  craindroisun  refus  •  •• 

D  A  M  1  S. 
Bt  fans  ce  prompt  fecours  j'étoîs.  », 

C  L  E  O  N, 
'     •  N^en  parlons  plus  î 

Un  foin  plus  ârqportant  m'occspe  &  m'embaraft:. 

D  A  M  i  S. 
}*oublîroîs  vos  bontés  !  Ah!  permettes  «  de  grâce 
Que  je  puinedufnoins.en  par<leri  loilîr , 
£t  ne  me  privez  pa«  d*isn  11  charmant  plaiûr* 

CLE  O  N. 
H^^n  parler  tant  de  fois ,  c'ell  me  faire  une  offenfe* 
Le  plaifir  d'obliger  tient  lieu  de  récômpenfe. 
Quicon^que  ne  fert  pis  pour  fervtr  feulement» 
K'en  mérite  pas  mêine  un  ftulremerclment* 
^îT^3(ige  de  vous  une  faveur  bien  grande  , 
Ce  n'ell  pas  comme  un  droit  que  je  vous  la  demande; 
Je  ne  veux  l'obtenir  que  de  vocre  amitié. 

P  A  S  Q.  U  1  N  a  Damis  bas. 
£h  quali  cet'hooime-là  iie  vous  fait  paspiiié? 

G  L  E  O  N, 
Four  voua  réccMspenfer  tout  me  fera  facile  f 
Et  je  ne  ferai  point  fatisfait  ni  cranquiie  » 
Que Jorfque  j'aurai  pu,  Damis ,  vjo«s  rendre  heureui^ 
£t  vous  élever  marne  au-delà  de  vos  vœux. 

DAMIS* 
Joindre  à  tant  de  bienfaits  cette;  nouvelle  grâce , 
Ce(l  Hie  faii«  niieux  voir  ce  qu*U  faut  ^ue  je  fafle i 
Oui  ^j'eiiécuterai  tout  ce  que  j'ai  ptomis-» 
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Pour  mériter  l'honneur  d'être  de  vos  Amîs. 

Si  je  pouvois  vous  faire  un  plus  grand  facrifice. . . 

CL  E  O  N., 
Me  pouvez-vous  jamais  tendre  un  {)Ius grand  fervîce 
Qu'en  renonçant  pour  moî  ?%. . 

D  A  M  1  S. 

Géronte  vient  à  nous, 
Cofljlhfencez ,  s'îf  vous  plaît ,  pufs  j'agirai  pour  Voui. 

PASQXJINIe  regarde  lesbrus  cfoifis. 
Ah,  l'honnête  homiïie  ! 

SCENE        V. 

GERÔNTE  ,  CLÊON  ,  t)AMIS, 

PASQUIN.  • 

GER  ONTErfti  côté  d'où  il  Jott. 


N. 


On ,  rien  ne  m'en  peutdîftraîfcj 
Laiflez-moî.Toi ,  la  Fleur ,  va  dire  à  mon  Notaire 
Que  je  l'attens  ici.  Contre  un  Ci  bon  delTeia 
Tout  le  monde  murmure  &  fe  déchaîne  en  vaîQ.  ' 
Je  veux  l'exécuter  :  &  ma  joye  eft  extrême 
De  pouvoir  en  cela  me  contenter  moi-même , 
Et  defoler  mon  Frère  ,  homme  vain  ,  entêté 
Du  fafte ,  des  grandeurs  &  de  la  (lualiiè, 
Mais,  que  vois-je? 

C  L  E  0  N. 
Monfieur.       .   .     ' 
GERpNTEA  paît, 

.  La  pefte  foit  de  l'homme; 
C  L  E  O  N. 
Je  vois  que  mon  abord  vous  furprend. 

G  E  ^R  O  N  T  E  i  Damif. 

Um'afToinme»;, 
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C  L  £  O  N. 
Malgré  l'éloignemenc  que  vous.avez  pour  moi , 
]e  ne  ceûerai  point  •  . . 

<5  E  R  O  N  T  E. 

*  Je  Tçais  ce  que  je  dof  ^ 

Au  fang  dont  vous  fortez  ,  au  rang  qui  vous  élevé ^ 
}e  me'connois  auflî;  nuis  s'il  faut  que  j'achève, 
La  nailTance  &  le  rang ,  que  je  refpeûe  en  vous , 
Font  .que  je  n'aime  point  que  vous  hantiez  chez  noas* 

C  L  E  O  N. 
Mais  foogez ,  s*il  vous  plaît ,  que  Pufage  autorife  •  .^ 

G  E  R  a  N  T  E. 
Dirpenfez^moi ,  Monfîeur ,  de  faire  une  fottife» 
Et  foyez  informé  pour  une  bonne  fois , 
Que  Je  veux  m'en  tenir  à  l'étage  bourgeois. 

CLEO  N, 
Soyez  perfuadé  que  la  reconnoilTance 
Nou&rendra,  vous  6r  moi  ,d*une  égale naiflance*^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
danfons  que  tout  cela. 

C  L  E  O  N. 

je  ne  vous  dirafpas , 
Monfieur  »  qjie  tous  vos  biens  n'ont  pour  moi  nul 

apas. 
Votre  Frère  toujours  a  réglé  mes  affaires  : 
Et  fçait  que  vos  fecours  me  feront  néctflaire»  : 
Mais c'ed  te  moindre  objet  qw  mamene  chez  vous», 
Et  j'y  fuis  attiré  par  un  charme  pius  doux. 
Vous  l'avoûrai -je  enfin  ?  oui,  j'adore  Ifabelle ,. 
Et  j^>fe  me  âiter  que  je  fuis  aimé  d'elle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

L'effrontée  1 

C  L  £  O  N. 

'  Ah  !-bien  loin  de  condamner  nos  feux>. 
Confentez  qtie  l'hymen  nous  unifie  tous  deux. 
Impofea-moi  des  loix ,  je  fuis  prêt  à  les  fuivre  ; 
Dans  un  parfait  accord  avec  vous  je  veux  vivre. 


Comédie,  13;^ 

En  mol  vous  trouvttre2  cous^les  égards  d'un  fils 
Qtti  voitsre^ctera .  qui  vous  fera  foumis. 

G  £  a  O  N  T  £. 
Voilà  des  Courcifans  le  doucefeitf  langage  ; 
Fiez-trous-y  »  morbleu. 

C  L  E  O  N. 
Mais  quoi  f  fi  je  m'engage  f .  U 
G  E  R  O  N  T  £• 
Jurez  &  proteftez  juiqu'â  la  fin  du  jour  » 
Je  ne  vous  croirai  point ,  vous  venez  de  la  Cour. 

C  L  E  O  N. 
Mais  enfin  • .  • 

G  E  R  O  N  T  E- 
Mais  enfin  ^  Damts  fera  mon  gendre , 

EX  •  •  • 

D  Â  M  I  S. 
Non ,  i  cet  honneur  je  n'ofe  plus  prétendre, 
G  E  R  O  N  T  E. 
A  l'autre.  Et  pourquoi  non  ?  Je  vous  trouve  plai&nt;: 
K*e{l-ce  pas  mon  deflein  ?  fift-il  Ami ,  Parent  » 
Egard ,  avis,  prière,  ordre  qui  puifie  fiiire 
Que  je  n'achevé  pas  au  plutôt  cette  affîUre  ? 
Oui  Je  l'achèverai  «.puifqu'on  me  contredît; 
Dût  mon  benée  de  Frère  en  crever  de  dépic 

O  A  M  1  S. 
Sans  reipeAer  les  leix  d'un  Père  de  famille , 
L'amour  a  contre  vous  révolté  votre  Fille  ; 
Vous  fçavez  pouiCléon  quels  font  fes  fentimens; 

C  L  E  O  N. 
Vouîez-vous  réparer  les  plus  tendres  Amans?  ••». 

G  E  R  O  N  T  E^ 
Amour»  Amant»  confiance ,  engagement^  tendrefie;^ 
Plaintes ,  foupirs,  fermens ,  feux ,  fiâmes  &  Malcrefie» 
Je  ne  fuis  pas  fi  fdt  que  d'écouter  cela  ^ 
Et  memocque ,  moi  bleu ,  de  tout-ce  jargon*Iii 

(  j1  OamiSs  )    • 
}e  veu];  abfoiument  vûus  donner  Ifabeile. 


134  L'IWGRAT, 

D  A  M  1  & 
Et  moi ,  j«  veux  toujours  vous  prendre  pour  modèle. 
j€  dois  tout  à  Cléon  :  eiï-ce  vous  imiter , 
Si^quaDdjeJuidoiitoQt ,  )e  lui  veux  tout  Acer  t 
Si  vous  vous  fouvenez  des  bornez  de  mon  Père  r 
Des  bienfaits  de  Cléon  U  méoioîie  m'efl  cbére , 
Donnez-lui  votre  Fille ,  &  fouffrez  qu'aujourd'hui 
Je  puifTe  à  vos  dépens  ro'acquittr  envers  lui» 
*  Je  veux  i  vos  genoux  obtenir  cetiïegtaoe* 

Q  E  R  O  N  T  E. 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  il  faut  que  je  rembraHer 
£t  mon  cœur  eft  faidde  doux  ravifiemens , 
Lorfque  je  vois  en  lui  de  11  beaux  fentlmens. 

D  A  M  I  S. 
Si  • .  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pour  vous  ii  n'eu  rien  que  je  ce  veuille  faire. 
D  A  M  I  S  tivemita. 
Quoi  !  vous  confentez  donc  que  Cléon  ?•  •  • 

G  £  R  O  N  T  & 

Aa  Gonttaiie» 
Me  vo4Îâ  rélb^u ,  plus  qne  je  ne  Tétois , 
A  vous  donner  ma  Fille ,  d  je  rebuterois 
Un  Prince  qui  viendront  s'offrir  d'être  mon  Gendre» 
Après  ce  qge  de  vous  je  viens  ici  d'entendre. 

D  A  M  I  8. 
Songez..* 

G  B  R  O  N  T.Ew    . 
Je  vous  défeDs  d'afoiltei  un  feul  mot» 
CLEON. 
Votre  Frère  fçait  bien . ,  ^ 

G  E  R  O  K  T  E. 

Mon  Frère  n'ed  qa' un  fotr 
Qu'il  me  laiiTe  le  foin  de  régler  ma  famille. 
C'eQ  im  qui  vous  etigagei  rechercher  ma  Fille, 
Il  é'efl  fur  ce  fujetfait  quereller  tantôt., 
Et  je  m'en  vais  encorle  («ocercomme  il  fsac» 


C  O  M  B  O  t  s.  ^  tS^ 
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DAMIS,  CtEON,  PASQUIN. 

D  A  M  I  Sr 

J'Ai  peiae,  je  Tavooe ,  à  cacher  ma  farprife* 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  Oéronte  vous  méprffe  ? 

C  L  E  O  N. 

Quoique  defefpéré  d'un  (1  cruel  refus  ^ 
]e  fuis  charmé  de  vou«  ^  & . . . 

DAMIS. 

Mbî ,  je  fuis  confus 
De  voir  que  tous  metfoini  ne  ferventqù'à  vous  nuire. 
Mais  fi  par  mes  confeils  vous  voulee  vou«  conduire,. 
Allez  voir  Ifabelie,  Àconteiliez  lui  bien 
De  ne  point  obéir  :  }e  n*épargnerai  rien 

De  ma  part  »  • . 

C  L  £  O  N  remhralpmt. 

Que  le  fort  me  fut  vraiment  propice 
Quand  il  me  donna  lieu^de  voîas^endre  fervice  l 
]en*ottblirai  jamais  lea^énéreux  eitbrcs 
Qae  vous  voulez  bien  faire  en  ma  faveur.  Je  fors , 
It  je  vais  confulter  ce  qu*i!  faut  que  Je  falfe , 
Pour  ne  point  effuycrle  forcqui  rae  menace. 
Adieu,  Damîi.  (,11  fort.) 
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S  c  EN  E    'V-I  I. 

DAMIS,    P  A  î  Q  U  I  N. 

D  A  MI  S* 

If  . 
L  fort  ttèi*f*!b&lt  demoî, 
AuffiV^u^^ticofctné-iifaiit,       -• 


iî. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  ma  foi. 
Vous  ii*6te8  poiat  ingrat ,  &  la  preuve  en  eft  claire* 

D  A  M  I  S. 
Au  fond  I  n'ai*je  pas  fait  ce  que  je  devois  faire  ? 

P  A  S  Q  O  1  N. 
Oui.  Ce  qu'un  honnête  homme  eût  fait  en  pareil  as , 
Vous  l*avezfait ,  Moniteur ,  je  n'en  difconvlenspu, 
Et  j*0nrage  de  voir  que  cette  perfidie 
Aie  l'air  d'une  aâion  qui  doit  être  aplaudîe. 
Quoi  1  votre  procédé  ne  vous  fait  pas  horreur  ? 

D  A  M  I  S. 
Non* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  ne  Tentez  pas  au  fond  de  votre  cœor 
Des  remords  ?..  » 

D  A  M  I  & 
Point  du  tout. 
.      P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  patience  eftlader 
ïoorbe ,  ingrat  ! 

D  A  M  I  S. 
Crois-ttt  donc  qu'en  vain  je  Ce  mentce? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Cœur  de  Tygre  ! 

D  A  M  I  S  /»t  dofmwa  unfiuffiet. 

Ceft  trop  endurer  d'un  valet» 
P  A  S  Q  U  I  N, 
jpî  penfe  quMI  me  vient  de  donner  un  fottfflet  ?* 

D  A  M  L  S. 
JJAfolefit  »  aprenez  •  «  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voilà  la  récompense 
De  vous  avoir  toujours  fervi  dès  votre  enfance  ! 
Mais ,  grâce  à  mon  bonheur,  jamais  votre  bonté 
N'a  donné  d'autre  prix  à  ma  fidélité. 
Ce  unitement  me  fittlbuveiiiff  d*imvo]fsge> 
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Od  je  mangea!  poar  yous  moiï  petit  héritage  ; 
Vous  tombâmes  malade ,  &  fans  vous  faire  tort , 
Par  mes  foins ,  mesr^fecours ,  j*empéchai  votre  mort» 

DAM  I.S.* 
]*aaroîsav€c  plaUfr  abandoixné  la  vie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  n'en  témoigniez  pas  cependant  grande  envie; 
Pafquin,  me  dfGéz^vous,  en  me  tendant  lc$  bras» 
Prens  coarage  »  mon  fils ,  ne  m'abandonne  pas; 
Et  paifque  tu  veax  bien  partager  ma  mifére , 
Compte  que  fi  le  fort  me  devient  moins  cantrake  » 
Tu  t'en  reflentiras  ainfî  que  moi.  Mais  bon  » 
Huit  ou  dix  jours  après  vous  prîtes  un  bâton , 
Et  me  fîtes  fentir  ,  en  me  donnant  l^aiibade  , 
Que  »  grâces  à  mes  foins ,  vous  n*étiez  plus  malade. 

D  A  M  J  S. 
Oh,  tais-toi,  malheiireujc *  ou  je  t'alTomme» 

P  A  S  Q  U  i  N. 

Ehbien» 
PuiTque  vous  le  voulez ,  }e  ne  dis  plus  rien. 
Mais  reliez  à  Paris ,  retournez  i  la  Guerre ,       '  .  ^ 
Faites ,  fi  vous  voulez,  tout  le  tour  de  laJTerre p    ' 
Mariez-vous ,  ou  hiçn^  ne  vous  mariez  pas  / 
Le  fidèle  Pafquin  ne  fuivra  plus  vos  pas. 
idieu  y  je  ne  veux  plus  vous  fervir  davantage* 

(  Il  s* en  va ,  puis  U  reviint,  ) 
Vous  ne  m'apelez  point  ? 

D  A  M  I  S. 
Non. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

•     Adieul 
D  A  M  I  S. 

Bon  voyage,. 
P  A  S  Q  U  I  N  revenara  encen» 
Walt.il?  ^ 

D  A  M  I  S. 
Quoi  ? 
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TP  A  s  <2  U  I  W. 

Vous  voulez  me  retenir ,  }eeR>i? 
D  A  M  I  S. 
Mol  i  Je  n'y  penfe  pas. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non? 
D  A  M  I  S. 
Nbn. 
f  A  S  Q  U  I  N. 

}'aipeta«AfOli8(jt!Hter. 

D  A  M  I  S. 

J>n  sil  r^me  râvte. 
P  A  S  Q  U  I  N, 
C/â ,  pKr!<»  fï^chement,  aurîez-vou?  qôcfqo'etïvfe 
De  vous  raccommoder  ?  Je  tcjFiïs  papcbnne  tout* 

D  A  M  1  S. 
KoD  ,  tu  ipe  déplus  tr^. . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vou»  »e  pcwifftrz  1  bout, 
r«l  Wen  pew  i  In  jSn  de  perA-e  patience. 
SoBgez  que  je  powrois ,  ff  j'aîitioîs  h  irengeâace , , . 

D  A  M  I  S. 
Vous  êtes  un  tnartm ,  un  faquîn.  Voua  croyez 
Que  je  voua  crafna  beaucoup.  H  fautque  voua  fçacWea 
Qu'un  homme  tel  que  vous  ne  fçauroit  jamais  nuire, 
Et  qu'auprès  de  Géronte  on  ne  peut  tne  détrnke. 
Je  l'ai  fi  bien  faifi  quMl  ne  peut^'échaper, 
Et  dans  voa^  grands  projets  vous  pourriez  vous  trom- 
per. 
Songez ,  loin  d'eiigcr  les  excufes  d'un  Malrre , 
A  demander  pardofl;  vous  Tobtlendrez  peut-être, 

(Itfort.) 


C  o  u  s  D  I  E.  ISA 


SCENE     VIII. 

P  A  s  Q  U  I  tijiui. 

ME  v»H4  ,  fur  ma  fol ,  jofhirentiiBfté , 
Et  p«i>é  connue  11  fauc  de  ma  fioc^iUé. 
Coorige ,  Don  PifqQfn ,  fignilez  votre  zelte 
Pout  un  Matcre  . . .  Non ,  non ,  l'occadon  efl  belle 
PoDi  ptiDlr  cet  tngret ,  même  dit  aujourd'hui , 
Ebnoiblts  1  je  riit'kte  àaiÛ  fouiba  qoe  lui. 


An  iuJuoKiJai. 
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ACTE     III. 


• 


S  CENE   PREMIERE. 

LISET  TKffUÎê. 

OU  trouverai  je  ÂrîAe  ?  Ah  i  qu'il  aura  de  jo7e 
Du  ftcours  imprévu  que  le  Ciel  nous  envoyé  ! 
Parquin  bien  à  propos  s'eft  venu  rendre  i  noai» 
Et  je  vais  à  Damis  porter  de  rudes  coups. 
Le  traître  !  il  e(l  aimé  d'une  jeune  perfonne  p 
Et  par  pure  amitié  Dorante  la  lai  donne; 
Enfin  ce  que  poor  lui  Géronte  fait  ici , 
Dorante  en  fa  faveur  l*a  déjà  fait  auflL 
On  dreffe  le  Contrat  &  la  Ndce  s'apréte. 
Un  malheureux  procès  vient  troubler  cette  fête* 
On  le  perd ,  &  Damis  i  peine  en  eit  Inflruit , 
Qu'il  prend  congé  d'Orphife.  ou  plutôt  qu  II  s'enfufti 
Ce  lâche  deferteur ,  qu'il  faudra  que  j'aflbmme  » 
Se  réfugie  ici ,  féduit  notre  bon-homme , 
Et  freut  être  Ton  Gendre  aujourd'hui?  Non.mo(bleo^ 
Je  Pempécherai  bien ,  &  nous  verrons  beau  jeu. 
De  cette  hidoiré-d  je  prétens  faire  ufage  » 
Et  nous  en  tirerons  un  fort  grand  avantage  : 
Mais  ne  nous  preiTons  point.  Avant  que  d'éclater 
11  faut  avec  notre  Oncle  un  peu  me  concerter. 
Allons  donc  • . .  Mais  que  veut  cette  noirefemelle? 
Je  ne  la  connols  point.  Voyons. 
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SCENE      II. 

LISETTE, NERIN'E. 
N  E  R  I  N  E. 

iVl  Ademoifelle ,. 
€*e(t  ici  la  maifon  de  Géronte  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment» 
N  E  R  I  N  E. 
Je  fois  votre  Servante. 

LISETTE. 

Oh  ça ,  fans^oropliment, 
Qtt'eft  ce  que  vous  voulez  ? 

N  E  R  1  N  E. 

Vous  me  paroiflez  vive. 
LISETTE. 
lUft  vfii ,  je  la  fuis ,  &  même  un  peu  naïve , 
Et  je  vous  avoùrai  que  votre  abord  Ici 
lUt  parole  furpifinant. 

N  E  R  I  N  E. 

Le  vAtre  l'eft  auflî. 
Qaandmême  du  logis  vous  feriez  ta  MaîtreiTe , 
Vous  pourriez  me  parler  aveâ  moins  de  rudelTe; 
Mus  je -crois ,  ^  foie  dit  fans  vous  mettre  en  couroux  » 
Que  vous  êtes  ici  ce  que  je  fuis  chez  nous. 

LISETTE. 
Ccft  félon.  Car  enfin.deux  filles  de  notre  âge, 
ftuvent  fort  bien  fe  mettre  à  différent  ufage. 
Mïisbrifons  là-deffus.  Parlez  y  mon  tems  m'efl  cher  : 
Qttd  fujet  vous  amené  ici  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Py  viens  chercher  ••« 
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I  N  G  R  A  T^ 
1  S  E  T  T  E. 

Géronte  ? 

• 

N  E  R  I  N  E. 

Non. 

LISETTE. 
Son  frère  f 

N'S  R  I  N  E. 

Encor  moins. 
LISETTE. 

I&ben«  ? 
N  E  R  I  N  E.. 
Point  dirtout.  ' 

LIS  e:t  te; 

Point  da  tout  !  Qui  diantre  cherche-t'elle  ? 
Demandez  vous  Lifette?  En  ce  cas ,  la  voici. 

N  E  a  1  NE. 
Non. 

LISETTE. 
Voilà  tous  les  gens  qui  demeurent  ici. 
N  E  K  I  N  E. 
Excufez ,  je  croyois  y  trouver,  un  jeune-homme  •  •  • 
On  fe  fera  mépris.  (  Èllt  veut  s'en  aUer^  ) 

LISETTE  V»fhanx. 

Doucement.  Il  fe  nomme  •  •  » 
N  E  R  1  N  E. 
Damis, 

LISETTE. 
DaiBis  !  oh  •  oh  (  Vou«  connoUTez  Damis? 
N  E  R  I  N  E. 
AfTez. 

L  I  S  E  T  T  E..' 
Il  eft  céans.  Edll  de  vos  Amis? 
N  E  R  I  N  E. 
Peut-être.  Mais,  de  grâce,  achevez  demlnflruife: 
Damis ...  (  EUe  Joupire.  ) 

LISETTE. 
Vous  foupirez  ? 


C  o  ME  i>.  ir.  •  I43J 

N  E  R  I  N  E. 

Il  eft  vrai  ,j'e  foiipfre. 
ITa-t'il  pas  un  Valec.qui  fe  qomme  Pafquin  ? 

LISETTE. 
Ouï. 

N  E  R,  i  N  E. 
Mon  meflage.efl  £bU«  Adiem  >  jufqu^à  demain, 
^     L  1  S  E  T  T  E  /a  retenant. 
Soufirez  à  votre  tpur  que  je  vou^  interroge* 
Vous  avez  de  refprit. 

N  B  R;  I  N  E. 

Vraiment,  c'eft  un  éloge 
Quejen'atiendoiVpasu  '    • 

LISETTE. 

Etes-vous^dePacie? 

N  E  R  I  N  E. 

Noo  f  j'y  fuis  depty^  pjeu. 

LISETTE- 

Queled. votre  païs? 
Je  voudrols  le  (çajVQir» 

N  E  R  I  N  E. 

H^I^s  !  que.  VjOH^  teDgi^rtje  ? 
LISETTE. 
J'ai  pour  le^dem^oder  une  r«irop;trè$*forte. 

N  E  R  I  N  E. 
l'en  ai  peut-être  apfli  poiir  nje  te  dir?  point. 

LISETTE. 
Non ,  croyez^  raA»  »  H^R  cb^e  ,  ^lattciObn^s  ce  point  2 
A  quelqu'htureux  fuccès  cela  peut  noua  coq duife»][ 
Et.. . 

N  E  R  I  N  EL 
]e  fuis  de  Nevers ,  puifqt|*ii  fapt  \iou8  le  dire. 
L  l.S  E  T  T  E...  y 

Vous  êtes  de  Nia^^M  r,ai  je.^ien^ entend» .?' 

.  N,  E  R  1  N  K, 
Fort  bien.  De  point  çn  ppjps  Je.  vouf  aJTiéflopdii,; 
Souffrez  . , . 
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LISETTE. 

Encore  un  mot.  Connoiflez-vous  Orphife? 
N  E  R  I  N  E. 

Ceft  ma  Maltreff«.  -  •• 

LISETTE, 

Ah  Ciel  ! 

N  E  H  1  N  E. 

D'oïl  vient  cette  furprifc  ? 
LISETTE. 

Vous  êtes  donc  Nérine?  . 

N  E  R  I  N  E. 

Oui. 

LISETTE. 

QuelraviflTemeotl 

Embraflez.moî,  ma  chère ,  &  très-éiroitement. 

Orphife  eu  elle  ici  ? 

NERINE. 

Sans  doute  ,  avec  fon  Père. 
LISETTE. 
Une  féconde  fois  embralTez^moi  ,  ma  chère. 
Soyez  la  bien  venue.  O  jour  ce»t  fois  heureux! 
Me  voilà  maintenant  au  comble  de  mes  vœux. 

^  N  E  R  I  N  B. 

Cet  accuei^l  obligeant  me  rafTure  &  me  charme  ; 
Mais  |>ar  quelle  raifon  ?  • .  • 

LISETTE. 

Nous  fommes  en  allarmei 

Le  Patron  de  céans  veut  donner  pour  Epoux 
Daais  à  ma-MattrelTe. 

NERINE. 

Ah  !  que  m'aprcnez-votts  t 

LISETTE. 
Or  nous  n'en  voukms  poInt.Nous  en  aimons  un  sotrei 
Etnous  voulons  l'avoir.  Pour  reclamer  le  vôtre 
Vous  venez  à  propos.  Reprenez  votre  bien  » 
Car  très-aiTurément  nous  n'y  prétendons  rien. 

NERINE. 


O  O  M  E  D  I  eI  1+y 

N  E  R  1  N  E. 
Et  Damis  confent^'il  à  ce  beau  mariage  ? 

LISETTE. 
C'eft  ce  qui  nous  délble» 

N  E  R  I  N  E. 

Ah  perfide  !  ah  volage  ! 
Je  ne in'éconne  plus  (i  depuis  quatre  mois 
L'ingrat  n*a  pas  daigné  nous  écrire  une  fois, 
}e  tremble ,  &  je  nefçai  s*il  faut  que  je  hazarde  » 
A  m'édaîrcir  aufll  •  • .  Mais  plus  je  vous  regarde , 
Fias  je  crains  que  Pafquin  n'ait  imité  Damis. . 
Le  malheureux  !  après  ce  qu'il  m'avoit  promis  ! 
Ma  chère ,  dites-moi  franchement  s'il  vous  aime.  ' 

LISETTE. 
Vouiez-votts  le  fçavoir  au  plutôt  par  Iul*m6aie  ? 

N  £  R  I  N  £. 
Comment?' 

LISETTE. 
Dans  un  inftant  il  viendra  me  chercher  » 
Et  de  ce  cabinet  où  je  vais  vous  cacher. .  •  • 
Mais  il  vient ,  entrez  vite ,  &  foyez  attentive» 


SCENE     III. 

LISETTE,  P  A  S  QUIN. 

VL  I  S  lE  T  T  E. 
lens-tn  de  chez  Cléon  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  mon  enfant ,  j'arrive. 
Des  beaux  tours  de  mon  Maitre  il  eil  inftruk  i  fond. 

LISETTE, 
n  t*en  a  fçu  bon  gré  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vraiment ,  je  t'en  réponds. 
Si  tu  fçavois  combien  il  m'a  fait  de  catefles.  •  •  • 
Tom  I.  G 


ÎStmoi  le,  gnnds'*5d6aeo«''tîennent.il,  teuia 

^'""^""''l  1  S  E  T  T  E. 
Quelquefois.      p^^^^^IN.    ' 

Ceft*à-dire  à  parier  franchement , 
Qu'ils  promettent  b^coo^P  .^&  denœnt  lareaeot. 

^''"'P'^  LISETTE. 

M«it  pour  CleoD ,  oh  fa  parole  cft  fiW. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Tant  mieux.  Car  il  prétend  me  faire  t«ntdeb«n. 
Jue  jamais,  m'a-f M  dit,  H  ne  me  manque  «en; 
Enfin  à  mon  mérite  il  fçait  rendre  jullice, 
K  vaTs  dans  dfeuX  jours  *ntr«  à  fon  fervue. 

Tout  de  bon  ?      .  .  _  „  ,  n 
.    PAS.QUIN. 

Tout  de  bon.  C'eft  un  point  arrête, 
Mais  n'en  dis  mot ,  au  moin,  i  car  to«t  ferok  g»t«. 
lU'agit  de  fourber  un  Ingrat  ues.mfigne  , 
0«i  du  premier  coup  dtsil  devine  an  moindre  figne. 
Une  parole,  un  tien .  tout  le  met  en  foupçon. 
Je  crois  quni  eftjorcier.^^^  g^ 

Eh  mon  pauvre  garçon , 

T  e  fçaîs  fort  bien  ihe  tahre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  tu  n*€8  donc  pas  fiHe. 

T     T    C    17    T*    T   T?  ' 

Te  fuis  fille  &  me  tais.  C'eft  par-là  que  je  brHle. 
ie  faifois  tout  à  l'Iieure  une  réflexion  : 
Quand  Getonte  eft  coëfFé  de  quelque  opm.on , 
Rieh  ne  U  peut  détruire»  il  entendra  Itiftoire 


D'Orphife  &  de  Damis  fans  en  vouloir  rien  croire. 

f  A  S  Q  U  I  N.j 

Il  eft  vrai. 

LISETTE. 

Pour  fortli-  de  cetfe  afFafre.iJ, 
l^ous  aurions  grand  befoin  qu'OrphIfe  fût  icî 

P  A  S  Q  U  J  N. 
Plûtâ  Dieu  qu'elle  y  fût  ,  aufîî  bien  que  Nerinc! 
Mais  ei/cs  font  bien  loin  ,  cVft  ce  qui  me  chaErine 

LISETTE.  * 

Tu  penfes  donc  encore  i  Nerine  t 

P  A  S  Q  U  1  N. 

T  T  «  «  ^  ®***  •  vraiment^ 

LISETTE. 
Et  d'où  peut  provenir  un  jareil  changement  ? 
Ta  m'aimoîs  ,  dîfois-tu  ? 

P   A  S  Q  U  I   N. 

Tp.  «         xc  1^  r-  J®  "®  P*^"  ^'^^  défendre. 

les  yenx  vifs  &  fripons  ont  penfé  me  f«rprendre  ; 
Mais  enfin  ,  tes  mépris ,  dont  je  te  fçais  bon  gré  ! 
M  ont  fait   voir  que  leurs    coups  ne   m'avoient 

qu'effleuré. 
D'ailleurs   crois.tu  qu^il  foit  une  peine  plus  ruie. 
Que  celle  de  fe  voir  noirci  d7ngratitude  ?  ^ 

Non.  Le  cœur  d*un  Ingpt  eft  toujours  asité 

Onl?-''^"'"",^Tr''  "'"^  P*^  plus  toTrmemé. 
Oncoovient  malgré  foi, que  Pon  n'eft  qtfu»  infâme, 
E  toujours  la  reMon ...  qui  régie  une  belle  ame . . 
Ur  enfin  vois-tu  bien  ,  quand  on  a  deThonneur    . 
On  rougit  aifément ...  &  fi.tôt  que  le  cœur .  /. 
^our  amfi  dire  . . .  avec  Tanimal  raifonnable . .  . 
ïJ  oorbleu ,  leslngrats  ne  valent  pas  le  dJaUe 

LISETTE 
J  admire  la  beauté  de  ton  nrifonnemei^ 

PASQUIN. 

Jc  Oie  (aïs  enibrouirié. 


Ga 


tAft  L'I  K  G   RAT, 

"*^  LISETTE. 

C'eft  dommage  vraiment. 
P  A  S  Q  U  1  N. 

U  morale....       j  g  g  x  T  E. 

Oui,  Pafquin,  ta  morale ^fttrèMfine, 
Mai.  tu  la  proches  i  Revenons  à  Nérme. 
So«hait«.t«  bien  fort  de  lavoir*^ 

^  '^      ^  Oui,  ma  foi. 

Ecoute ,  fçafs-tu  Wen  q^i»  neTieï^oit  qu'à  «ol 
Detelafairevolr?^^^^^^^ 

Comment  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
QaoHtuvaaauftbat^^^^^^ 

Seroi8.je  la  première  î 

SI  tu  veu. .  à  Vinûînt  «"  fP-^'|j;«'pX 
ToutfemblableàNé,me,&m^êmep 


UpauvremieenUen.Nedo-tupolnt.Ii 

«on.«n.a.qu^;I^^^^^^^^ 
,etecroyolsplu.J.fe.^, 

Ah.quedevaiPj^P^P^pa. 
Dis,  jEvnoxvoiaNEEiHE,  « 

quelques  mots  oarolwe- 
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LISETTE. 

Bon* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ?eoz  voir  Nérine  :  allons ,  montre-la  mof» 
LISETTE, 
f  EUe/ait  plufieûrs  geftes  extravagans ,  (f  puis  un  eer^ 
cle  autour  de  Pafjuin  ,  (^iit  erifuite  fort  gravement  x 
Amo.  MafcuUnus,  tHabolus. 

P  A  S  Q  U  I  N.        • 
-'  Diable  l 

Ce  font  mots  de  grimoire.  * 

L  I  S  E  T  T  E. 

A  ma  voix  redoatabfe , 
Obéïflèz,  Narine ,  &  paToUTez  ich 


SCENE     IV. 

LISETTE^  NERINE,  PASQUIN. 

TN  E  R  I  N  E.  , 
Es  diannes  peuvent  tout ,  j'accours  »  &  me  voici. 
PASQUIN. 
Ah ,  que  vois- je  ! 

LISETTE. 
As-tu  peur  ? 

PASQUIN. 

Non,  Maisc'ed  que  je  tremble. 
LISETTE. 
Je  viii  voir  mt  Maltrefle ,  &  Je  vous  laifle  enfemble. 
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SCÈNE      V. 

NERINE,  PASQUIN. 

Lp  À  S  Q  U  I  N.    . 
Ifette  demeurez.  Quelle  malî&nUél 
Me  hiffer-là  tout  feul  I  Lifette  en  vérité. .. 

N  E  R  1  N  E  1*  retient. 
Aprocbe* 

F  A  S  Q  U  I  N. 

Aiteidez  detiic. 
I  II  fuit  dei  NHrt  thé  du  Tbéé^.  ) 

N  E  R  I  N  E.         ^      ^   . 
Stti&'le  fi  redQtttable? 

PASQUIN. 

Parlez-moF  franchement ,  n'êtcs-vowpas  un  diawc  f 

N  E  R  I  N  E. 
Oui ,  fan»  doute ,  Je  fuis  un  dîable  fénrfnîn. 

PASQUIN. 
Pefte  !  vctH^  eus  donc  un  dîaUe  bien  m^i» 

NARINE. 
Viens ,  je  veux  t'erobrafler. 

PASQUIN.  , 

Pouf  ©^étouffer  peut-ê're. 

Madame  Lucifer  »*  ?lîez  prcudre  mQn  Maître. 

N  £  R  I  N  E. 

Ah!  ah!  ah! 

PASQUIN.       ^ 
Vous  riez  ?  Cet  efprit  eft  boulFon. 
Mais  il  faut  que  je  fois  un  iuflgne  poltron. 
Aprochez .  s'il  vous  plaît .  que  je  vous  examine, 
Arrêtez.  Bon.  Voilà  tous  les  traits  de  Nénnc, 

Pariez, 

N  E  R  I  N  Ë.  . 

E!i  le  poltron ,  deux  filles  te  font  peutt 


Toi  qui  in*as  û  fouvent  parlé  de  ta  valeur^ 

P  A  S  Q  U  î  N. 
Oh  c'eft  elle.  Je  fens  revenir  mon  courage. 
Mais  pourquoi ,  s'il  vouf/pUiic  »  ce  liigubra équipage? 

N  E  a  l  N  B. 
Ceft  que  la  Tante  eft  mone ,  &  lioiià  portîcifts  ïm 
deuil. 
,  GraïKle  fucc^cffloti. 

P  A  S  Q  U  IN»; 

Son.  Au  premier  coup  d'œil 
Cet  eccoÙtT0K»ent  noir  m'a  frapé.  La  furpflfe 
De  ta  roir  tout  d'un  coup ...  Tu  lia  de  ma  foctife; 
Mais  bien  d'autrea^que  mçf,  peuti&trcf  ferolent:  pria. 
Pourquoi 'donc  »  sll  voua  plaît  »  ètea-^rous  àParis  ? 

N  E.  R  1  N  E. 
Pourquoi  ?  pau^r  ce  Procès  qu*avoiit  perdu  Dorante* 

.  P  A  S  Q  U  I  N. 
Dieu  merci  ;  me  voilà  hors  de  toute  ëpouraote. 
Vien,  jeveux  t'embr^lTer  du  meilleur  de  mon. cœur» 
11  n'en  faut  point  mentir  ,  maia  eu  m'as  fait  grand 
peur. 

N  K  R  1  N  B.     . 
Ceftbien  fait.  Tu  vo*iIois  prendre  une  autre  Mat. 

treflW. 
£t  t'en  Toili  puni. 

P  A  S  Q  U  I  N* 

Va  9  croimoi ,  ma  foiblisnè 
^a  duré  tout  au  plus  que  la  moitié  d'un  jour* 
^tcea'eft  proprement  »  qu'une  éclipfe  d'amour* 

N  E  R  1  N  E. 
l'ai  fort  bien  entendu  ton  difcaurs  à  Lifettep 
Et  dfe  ton  repentir  je  fuis  très.fatisfaite , 
Mais  pkifi  d'éclipfe  au  moins. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  je  te  le  promets; 
^titoevols  étonné  fi  Je  le  fus  jamais. 
Quel  liazard  a  voulu  que  tu  te  fo^  trouvée 
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Ici  tout  i  propos  ? 

N  E  R  I  NE. 

Qaand  j'y  fais  arrivée, 
te  ne  m'attendois  pas  à  cet  événemeot. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  foi  ^  ni  moi  non  phis. 

N  £  R  I  N  £. 

Je  voulais  doucement  t 
Et  fans  me  découvrir ,  aprendre  fi  ton  Maître , 
Comme  on  nous  le  dit  hier  »  étoit  céans.  Peut-être 
L*auroi8«je  pA  fçavoir  par  des  gens  du  quartier; 
]*ai  cm  qu'il  valoit  mieux  m'v^drefier  au  Portier» 
}e  ne  l'ai  point  tro)ivé.  La  porte  étoit  ouverte  : 
Jai  traverfé  la  cour.  La  cour  étoit  déferte  » 
Pas  le  moindre  laquais.  Moi ,  fans  me  rebuter, 
]'ai  monté  jufi]uf d.  C'étoit  beaucoup  tenter  ^  ' 
Mafs  Tamour  me  guidoît ,  j'étois  bien  foutenue, 
Lifette  s'eft  d'abord  préfentée  à  ma  v&€  : 
J'ai"  demandé  Damis.  ]*ai  fçû  Tes  trahifons  , 
Cela  m'a  fait  fur  toi  nakre  quelques  foupçoAs. 
Je  Tai  dit  bonnement.  Lifette  m*a  cachép , 
Tu  viens ,  je  te  fais  peur ,  &  n'en  fuis  pas  fâchée. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Les  friponnes  ,  i  moi ,  me  faire  de  ces  tours  I 
Je  n'en  ferai  remis  de  plus  de  quinae  jours. 
Mais ,  Nérine ,  aprends-moi  des  ooi^veiles  d'Orphife  : 
Que  dit«elle  de  nous  ? 

N  E  R  I  NE. 

Ce  qu'il  faut  qu'elle  en  dlfe; 

Bien  du  mal. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  ell  vrai  qu'on  n'en  peut  dire  aflez. 
De  mon  Maître,  s'entend.  Pour  moi,cpmme  tu  (^ais.M 

NERINE.. 
Je  fçais  que  fi  Lifette  eût  eu  plos  de  foible0e , 
J'en  avois  pour  mon  compte' ainfi  que  ma  Maltreffir. 
Vas ,  je  ne  fuis  pas  dupe  »  &  • .  • 


C  O  M  E  B  I  ï.  IJ3 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Parlons  du  Procès. 
Votre  apeli  Paris  a-t*il  quelque  fuccès? 

N  E  R  I  N  E. 
Le  Procès  eft  gagué ,  la  Tante  eft  dans  la  bière; 
Orpbife ,  ma  roaitrefle ,  efl  fa  Teule  héritiériSr 

P  A  S  Q  U  I  N. 
La  pefle ,  Quelle  aubeine  l 

N  E  R  I  N  E. 

Et  tous  ces  bonheurs*Ià 
Sont  veotts^n  huit  jours  :  Que  dis-tu  de  cela  ? 

P  A,S  Q  a  I  N. 
Qu*il  femble  q«e  le  Ciel  en  tout  vous  favorife , 
h>ar  punir  un  ingrat»  &  pour  venger  Orpbife: 
Car  je  ne  penfe  pas  qu'après  ce  qu'il  a  fait , 
Le  deifeln  qa'elle  avoit  puifTe  avoir  Ton  effet. 

N  E  R  I  N  E. 
Si  ma  Maltrefle  encor  le  retrouvoit  fidelle. 
Avec  quelques  foupirs  il  obtiéndroft  tout  d'elle» 
Upoiîedoit  Ton  cœur  :  Mais  dès  qu'elle  fçaura 
Toute  fa  perfidie  ,  elle  fe  guérira.      ^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Si  tu  pouvois  céans  amener  ta  Maltrefle,     ^ 
Rieo  ne  la  pourrolt  mieux  guérir  de  fa  foiblelTe» 

N  E  R  I  N  E. 
Cela  m'cft  très-facile ,  elle  e(t  fort  près  d'cî ,     .. 
Mais  il  hut  qu'avec  moi  tu  lui  parie  aufiî. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Soit,  mais  féparons-nous;    Damis  peut  nous  fur- 

prendre; 
A  vingt  pas  du  logis  tu  n'auras  qu'à  m'attendre  » 
Je  m'en  vais  t'y  rejoindre.  On  vient,  5 

N  E  R  I  N  E. 

Çt  moi  je  foi^ 
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SCENE      V  L 

ISABELLE,  ARISPE,  LISETTE, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

QL  I  S  E  T  T  E  4  ^afquin^ 
U'eft  devenu  le  fpeftre  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Il  e(l  déjà  dthors ,. 
Madame  la  forciere;  &  fi  ton  art  magique 
M*a  fait  voir  te  ut  à«coup  cet  efprit  pacifique , 
Moi  j'en  évoque  un  autre,  &  dans  quelques  momeo^ 
Vous  verrez  iouc  l'efFec  de  mes  enchaatemeos». 

ISABELLE. 
Que  dis-cu  9 

P  A  S  Q  U  1  N, 
Qu'à  Tinûant  Or pbife  va  pajrohjre 
Pour  rompre  les  projets  de  mon  indigne  Makre» 
Nous  avons  entrepris  de  Tamener  ici  ^ 
Et  je  veux  que  tantôt  Dorante  y  viei|ne  auflî» 

ARISïfi. 
J'irai  I^cbfeicher ,  moi. 

P  A  S-Q  U  I  N-^ 

Tant  mieux.  Dans  î^r  colete  » 

Dieu  fçait  comme  ils  peindront  O^mis  à  voue  Fer^ 

A  R  l  S  T  B.. 
pe  rh^meurdontiled,  quand  il  l^çonaottiEfti 
Loin  d'en  faire  Ton  gendre  il  le  détellera; 
Mais  il  faut  que  Cléon  (âqbenotre  eoitreprife. 
Et  que  dans  Ton  carofiè  il  aille  prendra  OrpblTe* 
Va  te  trouver.  JI  elldans  mon  aparcement. 

ISABELLE! 
Dépê(fae.toi|  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

1*7  cours  daas  ce  moment* 


Comédie;  isj 

A.  R  I  s  T  E. 
Il  nous  faudroît  dutems.  Pour  l'obtenir,  ma  Ni^ce, 
Saivez  bien  mes  confeils. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Q4âe\a  fonHlit 
LISETTE. 

Ma  MattfeiTa 
Va  fein<fre  d'accepter  ton  Miîîre  pour  Epoux , 
Mais  à  condition. .  »  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  comprends. 
A  R  I  S  T  E. 

Taire2.voii«. 
Quelqu'un  vient ,  ce  me  femble. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Adieu ,  je  me  retire. 
ISABELLE.- 
Je  crains..,. 

LISETTE. 
Tout  ira  bien ,  j'ofe  vous  leprédfre. 
Oui,  jeveuxmouriffille,  &  j'en enragerois , 
Si  Damis  eil  jamais  votre  Epoux. 

ISABELLE. 

Tu  pourrofs.  • . 


s   G   EN   E     VII. 

GERONTE,   ARISTE,  DAMIS, 
ISABELLE-,  LISETTE. 

A  GERONTEi  Arifte. 

**;Hl  vous  voilà.  Je  viens  de  conclure  une  attire' 
Qui  n'aura  pas ,  je  crois,  le  bonheur  de  vous  plaire, 
^ais  ie  vous  avoûrai  que  mon  ambition , 
«  ett  paa  celle  d'avoir  votre  aprobation. 
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A  R  1  S  T  E.  ' 

Je  vous  fols  obligé. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Pour  vous ,  ma^cbere  Fille , 
Qui  voulez»  quoiqu'il  coûte ,  ennoblir  ma  familier 
Et  qui  vous  entêtez  d'un  Seigneur  indigent 
Qui  foupire  pour  vous ,  moins  que  pour  mon  argent; 
De  vos  hauts  fencimens ,  daignez  un  peu  defcendre» 
Et  recevez  TEpoux  que  j'ai  choilî  pour  gendre. 
11^'efl  point  relevé  par  des  titres,  pompeux  ; 
Mais»  il  m'aime ,  il  vous  aime ,  &  c'en  ce  que  je  veux  : 
Vous  ne  vous  direz  point  ni  Monfieur ,  ni  Madame  » 
Il  fexa  votre  Epoux ,  &  vous  ferez  fa  Femme  » 
Ces  beaux  noms  cpniacrés  à  la  fociété  ^ 
Et  bannis  par  l'orgueil  &  l'infidélité ,. 
Seront ,  conformément  aux  coutumes  antiques  ^ 
Vos  titres  les  pliis  doux  &  les  plus  magnifiques^ 

LISETTE. 
Ces  mots  ont  en  effet  un  agréable  fon  ! 
Ma  Femme  1  mon  Epoux  i  oui,  vous  avez  raifon. 

G  E  R  O  N  T  E* 
Tu  veux  railfer ,  je  crois  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Moi  ?  point  du  tout.  J'admire. 
Mon  Epoux  !  Que  ce  mot  eft  agréable  à  dire  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Notre  Contrat  eft  fait  &  dreiTé  comme  il  faut» 

LISETTE. 
Ls  beau  cbef-d'oquvrel 

G  B  R  O  N  T  E. 

Allons  lé  figner  au  plat^ 
iAIfàbtlk.y 
Comment,  vousbéfitez? 

ISABELLE. 

Ah  »  de  giace  »  mon  Ferti 
G  E  »  O  N  T  E. 
Quoi ,  coquine  ?  , 


C  o  M  k  D  1  s/  tST 

A  R  1  s  T  E. 
Calmez  un  peu  votre  coléref' 
Et  daignez  l'écouter  pendant  quelques  Inomeni. 

G  E  R  O  N  T  E. 
£h!  ^a'at-je  affaire ,  moi ,  de  Tes  raifonnemeas  i 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  enfin*.  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  enfin  la  obofe  eu  réfolae  r 
Qu'on  ne^repHque  pas ,  ma  bile  efl  trop  émue. 

A  R  I  S  T  E. 
Quel  rifque  courez^vous  à  fçavoir  Tes  raifons  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  voir  qu'elle  ne  fuit  que  vos  fottes  leçons. 

A  R  I  S  T  E. 
Voilà  de  vos  difcours  ;  mais  je  vous  les  pajdonne  ^ 
Pourvu  que  vous  voyiez  quels  confeils  je  lui  donne. 

G  E  R  O  N  T  E  (à  /4  ya/f .  ) 

Eh  bien  ^  vous ,  dites  donc  1 

ISABELLE. 

Que  je  ne  ferai  plus     • 
Contre  vosvolontez  des  efforts  fuperHut; 
Mais ,  mon  Père  ,  <lu  moins ,  fi  ma  plus  forte  envie 
£ft  de  vous  immoler  le  bonheur  de  ma  vie  ». 
Ne  me  contraignez  pas  d'obéir  dès  ce  jour  » 
£c  donnez-moi  du  tems  pour  combattre  l'amour; 
Oui  ,pour  premier  efibrt  de  mon  obéïffance 
Je  m'en  vais  à  Cleon  6teT  toute  efpéranct , 
Lui.  dire  queDamls  doit  être  mon  Epoux , 
Et  que  l'amour  fur  moi  peut  beaucoup  moins  que  vou^ 
Après  un  tel  effort  lé  tçms  fera  le  refie , 
II  vient  à  bout  de  tout.  Enfin ,  je  vous  protefle^. 
Que  fi  vousperfiflez  dans  votre  fentiment  > 
]e  vous  obéirai ,  mon  Père ,  aveuglément. 

G  E  R  ONT  E. 
Oh  j'y  perfifterai  »  j?ofe  vous  le  promettre» 
Mais  à  combien  encor  voulçz*vott8  nous  remettra? 


^ 


ï5ff  L'I  ir  <î  K  A  r, 

LISETTE. 
Cleon  avoir  fou  cœor»  &ravott  taat  entier  ; 
11  nous  faut.bteo  au  moins  ûaL  mois  pour  Toublier. 
Et  pour  aimer  Mocfieur ,  qui  n'elt  pas  trop  aimable  > 
Un  délai  de  trois  ans  ne  parole  laifonnable^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Voas  êtes  ane  fotte  9  on  vous  Ta  dit  cent  fois , 
Taifez'vous. 

D  Â  M  I  S. 
Ce  n*efl  p«s  d*aujourd*bui  que  je  v^îs 
!MoDOeur,que  je  n*ai  pas  le  bonheur  de  lui  plaire 

LISETTE. 
Oh  vraiment ,  déibrnai&  je  ferai  moins  (incére , 
Car  je  ne  dirai  plus  que  miUe  biens  de  vous^ 
De  ma  MatcrefTe  un  jour  vous  deviendrez  rEpous» 
]e  dois  m'accoùtumer  à  vous  flatter  d'avance  » 
£t  joindre  mes  refpeéis  à-  (on  obésâbnce* 

A  R  1  S  T  IL 
Mon  Frère ,  vous  voyez  )e  fruit  de  mes  avrs , 
£h  bien  !a*t'on.mar  fait;  de  les.  a^oûr  fuivis  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non ,  6l  j.*avotte  ici  que  ma  furpriie  el^  gcaodet 

A  a  I  S  T  B. 
Ainfi  donc  Ifaèelle  obtiendra  fa  demande  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Soit.  Nous  différerons  encore  quelque  tems  ,- 
Jl  faut  la  contenter;  naisauffî  je  prétens 
Que  Cleon  dès  ce  jour  apprenne  d'IfabeUe , 
Combien  mes  volontez  ont  de  pouvoir  fur  elle  ; 
Qu'elle  obtienne  de  lui  de  ne  la  voir  jamais, 
Et  que  Oamis  .enfin  foit  aimé  défot mais. 

A  R  I  &T  E. 
Je  vais  trouver  Cleon ,  &  mat  même  rindrulre  .  •• 

G  E  R  O  N  T  E, 
Mais  au  moins  dStes-lui  tout  ce  qu^il  faut  lui  dire. 

A  R  1  S  T  B. 

Kiepofc&v.oua  fat  moi. 


G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  Fille»  Cbngez  bien.  • . 

LISETTE. 

•  £b  »  vous  ferez  content. 
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SCENE      V  1  i   L 

r 

ISABELLE,  DAMIS,  LISETTE. 

J^  D  A  M  I  S. 

*Ai  peinte  âcroire  en<:orece  que  je  vlem^^entendve». 
Aladame ,  fe  peut*il  que  l'amour  le  plus  teudre 
Apuyé  du  devofr  aft  touche  votre  cœur? 
Et  confentezvous  bien  à^fêire  mon  bonheur  ? 

ISABELLE. 
Attxioix  de  mon  devoir  vous  me  voyez  foumife. 

LISETTE/ 
Oui  t  mais  à  dire  vrai  ,  c*€i\  Faire  une  fottife 
D'époQfer  une  fille  en  dépk  qu'elle  en  ait , 
Et  tout  boiniBe  d'honneur  en  doit  craindre  l'effet: 
Je  pourrois  fur  cela  tnc  faire  mieux  comprendre , 
Mais  vous  n^'enténdez  bien,n  vous  voulez  m^ntendre^ 

D  A  M  I  S. 
Si  Madame  confient  que  je  fois  fon  Epoux , 
Sa  vertu  me  répond  du  bonheur  le  plus  dous, 

L  I  S  E  T  TE* 
Ke  vouay  fiez  paa^ 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  veux  point  encore 
Vous  preCTér  de  m'aimer ,  quoique  je  vous  adore; 
Uni  autre  a  votre  cœur ,  je  ne  puis  l'ignorer  ,• 
Mais  laiiTez-moi  du  moins  la  douceur  d'cfpérer  : 
Dai^éz  â  gioo  amour  accorder  cette  grâce. 
Pour  l'obtenir  de  vâu«  quefaert-il  que  je  faffe  ? 
(  //  ff  jeiié-  à  fer  gmoux»  )■ 

Permettez  qu'un  Amant  refpeauéux ,  foumiSr*  i 
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SCENE      IX. 

JSABELLE,ORPHlSE,  CLEON, 
DAMIS,  LISETTE,  NER1N& 

C  L  E  O  N. 

QUe  voffi  je?  c'eft  donc-li  ce  que  tu  m*as  promis» 
^Perfide? 

OR  P  H  I  S  E. 
,  C'ed  ainfi  que  Damis  m*e(l  fidelle  » 

Et  je  trouve  l'ingrat  aux  genoux  d'Ifabelle  ? 

D  A  M  I  S  À  paru 
Ciel  !  qu*e{l-ce  que  je  vois  ! 

C  L  £  O  N. 

Sont-ce  ]i  les  effets 
Qu*onr  produits  dans  ton  cœur  mes  foins  &  flies*. 
bienfaits  ? 

O  R  P  H  I  S  K. 

Eft-ce  dondà  je  prix  que  je  devois  attendre 
D'une  eftime  fi  pure  &  d*un  amour  fî  tendre  l 

C  L  E  O  N. 
Fot-il  jamais  ua  cœur  &  plus  double  »  &  plus  fatas  ? 

LISETTE.     • 
Bon.  PouOpz  l'un  &  Tautre ,  ft  ne  l'épargncz^pas*. 

C  L  E  O  N. 
Rends  grâces  au  rçfpeéb  qui  retient  ma  colère  » 
Et  compte  que  fans  lui ,  prompt  â  me  fatisfaire 
Je  fçsurois.  •  • 

O  R  P  H  I  S  E. 
Non,  Monfieur ,  je  le  punirai  mieux;. 
£t  pttifque  mon  amoiir  m'a  conduite  en  ces  lieux  ^ 
Cet  amour  outragé  doit  me  fervir  de  guide , 
.Pour  venger  mon  injure  flt  confondre  un  perfide^ 

Mon  Père  ignore  cnco»  tQotea  tes  tnbUona» 

M 


C  CM  E  n  I  E.  tSt 

Vais  ie  vats  aa  plutôt  confirmer  Tes  foupçons  : 
II  t*a  comblé  de  biens ,  il  in*aime  »  &  ton  offenfe 
Luifeia ,  comtne.à  moi ,  fouhaiter  la  veogeance» 

.  C  L  E  O  N.    ' 

ArifteavecPafquin  Pefl  allé  vîfîcer  » 
Pour  l'informer  de  tout,  &  même  l'inviter 
Adécromper  Géronte»  &  lui  faire  connoitre 
Ce  qu'il  doit  efpérer  d'un  ingrat  &  d'un  traître»   . 

LIS  E  t  T  B. 
Oai,  oui,  nous  parviendrons  à  le  défabufer. 
Chez  Arifte  avec  nous  venez  vous  rtpofer* 
Le  bon  bomme  eft  dehors.  Jafqu'à  ce  qu*il  revienne 
11  faut  for  tout  ceci-que  l'on  vous  entretienne, 

O  R  P  H  I  S  E  à  Domis. 
Attendant  le  fuccès  de  nos  communs  efforts , 
Perfide  »  je  te  laifle  en  proye  i  tes  remords* 


S  C   E:  NE      X. 

T>AUiSfeuL 

Quelle  avantacc »  6  Ciel  1  comment  ?  par  quel 
miracle      ^ 
Orphife  eR-elle  Ici  pour  me  fervir  d'obdacle  ? 
Son  Père  va  venir ,  je  les  verrai  tous  deux  .  •  • . 
11«  me  reprocheront , . .  que  je  fuis  malheureux  l 
Allons ,  il  faut  tâcher  de  parer  ma  dKgrace. 
Pai  déjà  concerté  ce  qu'il  faut  que  je  faffe  ; 
^  pendant  leurs  difcours  que  je  n'écoutois  pas  » 
]e  foDgeois  aux  moyens  de  fortir  d'embarras. 
Prévenons  le  bon  homme ,  &  fans  perdre  courage» 
Menfonge ,  adrefTe ,  efprit,  mettons  tout  en  ufagie. 
11  ne  les  connoit  point ,  &  fa  crédulité 
Peut  faire  réaiïîr  ce  que  j*ai  projette. 


Bn  iu  îrHjiéme  A^. 


>  •/ 
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ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE. 

G'E  RONTE,  DAMIS. 

G  E  R  0  N  T  E. 

I 

1  Ls  veul«ftt  me  fiirprendre  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui  »  la  cbofe  eft  certaine. 
6  E.  R  Q  N  T  E. 
Leurs  efforts  feront  vains  ^  oe  foyez  point  en  peine. 

D  A  M  1  S. 
J'ai  balancé  long  tems  i  vous  le  déclarer. 
Mi 


comme  on  veut  me  perdre  &  me  deshonorer» 
]^ai  réfolu  »  Mo&fieur ,  de  rompre  le  fikac«  ; 
Vous  pourriez  vous  laiOTer  tromper  à  l'aparence; 
Car  enfio  leur  projet  e(t  (I  bien  concerté , 
Que  tout  homme  croiroit  ce  quMIs  oat  init«ncé, 
S  il  n*écoit  préveau  fur  cette  fourberie» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  par  oh  fçavez  vous  leur  complot  »  je  voos^prie  t 

D  A  M  I  S. 
Far  m'ea  liflexiom. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cela  ne  prouve  riea« 
D  A  M  I  S. 
VottIez«voas  m'icooter  ? 

_GERONTE. 

Oai  diki  j»  le  veixz  bleot 


C  a  M  s  n  T  z»  itf3r 

D  A  M  I  s. 

Cléon  depuis  long  tems  til  aimé  dlfabelle» 
Qui  ne  relTent  pour  mot  qo'une  haine  mortelle» 
Auj^k;  cependant  tout  d*un  coup  je  la  vois 
Prête  i  quitter  Cléon  pour  tne  donner  fa  foi  » 
Jilabi  condicton  que  rbyviea  fe  diffère. 
On  veut  gagner  du  tems,  ceci  cache  un  my(iére  > 
Mefuis-jedic  en  cor. 

G  B  R  O  N  T  B. 

Je  crois  qu'il  a  raifon. 
D  A  M  1  S. 
Vous  fortez,  Au(&»tât  je  vois  entrer  Cléon. 
lîâbelleluidit,  mail  fans  parolcreémue. 
Qu'à  mMpoufer  enfin  elles'eft  réfolue. 
Jecroyois  que  Cléon  eoâammé  de  courons  » 
S*alloit  plaindre  aigrement  de  moi ,  d'elle,  de  vouf» 
le  ne  veux  point  ,  dit-U  »  me  répandre  en  injures , 
Damis,  j'étoufferai  jufqu'aux moindres  murmures» 
Ifabelle  vous  donne  &  fa  main  d  Ton  cœur  » 
}'y  Gonfens,  foyezen  tranquille  poiB:fi«ur«^ 
D'un  Amant  ^tt'on  trahit  eû*c64à  le  langage  t 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non,  non  ;  ilsBL'ont  trompé.  Je  le  vote  bien,  j'enta^^ 

D  A  M  I  S. 
Lorrqqe  ûir  tout  cda  je  fois  réflexion.  •  • 
Ecoutez- moi  de  guca  avee  attentioQ« 
Ifabelle  &  Cléon  en  bonne  Intelligence 
Vont  dana  ra{HiDr«tment  d  At  ifte. 

G  B  R  O  N  T  E. 

Plua  f  y  penft  » 
&  plus  }e  vois  »  MorUeu ,  que  je  iv  fuia  %Ur  un  fofe 

D  A  M  I  s: 

Mais  écoutea-ffloi  donc* 

GBR  Q  N  T  E. 

Jenedirafplua^aiH» 

Acbetea»  -  ^ 


•  ■■ 


i(î4  L'  I  ir  G  R  A  T  ; 

D  A  M  I  S. 

Je  les  fuis .  • . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vous  ferai  connoltte* 
D  A  M  1  S. 
Mais  je  les  fuis  de  loin  »  ne  voulant  pas  paroltre» 
Ils  entrent . .  • 

G  E  R  O  N  T  B. 
Ce  qu'on  gagne  i  fe  jouer  i  mot, 
D  A  M  I  S. 
Je  me   tiens  à  la  porte.  On  parle*   J'entens .  •  • 

G  E  R  ON  T  E. 

Qttoir 
D  A  M  I  S. 
Qu*on  demande  à  Pafquin  • . . 

a  E  R  O  N  T  E^ 
Votre  Valet? 
D  A  M  I  S. 

Sansdoiite^ 
Si  les  gens  qu'il  fçait  bien  ,  font  arrivez.  J'écoute 
Pour  fçavoir  fa  réponfe  :  &  j'entens  ce  maraut 
Qui  dit  »  que  ces  gens-là  vont  veni»  au  plutôt. 
Qu'il  les  a  tous  instruits  de  la  bonne  manière  »   . 
Et  qu'enfin  la  Suivante ,  &  la  Fille  &  le  Père 
Sçavent  fi  bien  leur  rôle  &  le  joueront  fi  bjen> 
Qu'à  cette  Comédie  il  ne  manquera  rien. 

G  E  R  O  N  T  E 
Non  >  car  j*e&  ferai ,  moi ,  je  la  rendrai  {rfaifaote^ 

D  A  M  I  S. 
Un  Vieillard  doit  venir  fous  le  nom  de  Dorante , 
Arrivé  depuis  peu  de  Nevers  i  Paris , 
Car  de  tous  leufs  dlfcours  c'efi:  ce  que  j'ai  compris» 
Une  Fille  fuivra,  qui  fe  difant  Orphife,,     , 
Soutiendra  qu*à  Nevers  elle  me  fut  promife. 
Que  jetais  un  Ingrat  qui  lui  manque  de  foi  ; 
Et  pour  mieux  appuyer  ce  qu'ils  diront  de  moir 
Une  fattfie  Suivante  après  cent  impofiures , 
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D*«n  air  fimple  &  naïf  m*accablera  d'injares» 

G  E  R  O  N  T  E. 
AUoDs,  for  tons  •  •• . 

D  A  M  I  S. 
Il  faut.». 
jG  E  R  O  N  T  E. 
Suivez  moi» 
D  A  M  I  S. 

Mais  enfitu 
II  eft  bon  de  fçavoir  quel  ed  votre  deflein. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  deflein  ?  C'efl  d*alier  chanter  pouille  i  mon 
Frère* 

D  A  M  I  S. 
Si  fofoîs* . . . 

GBR  O  N  T  E. 
Je  n'ai  point  de  plus  preflance  ajBTaire. 
O  A  M  I  S. 
De  grâce  modérez  un  tel  emportement  » 
il  faat ,  pour  nous  venger  /agir  plus  doucement. 

G  E  R  O  N  T  E.    • 
Pour  qui  me  prenez* vous  ?  ufer  de  politique , 
Sçacbant  qu'à  me  tromper  tout  le  monde  s'aplique  ? 

D  A  M  1  S. 
Oai ,  fi  vous  m*en  croyez. 

GERONTE, 

Je  ne  vous  croirai  point\ 
Et  ften  ne  me  fçauroit  convertir  fur  ce  point. 

D  A  M  I  8. 
Voalez-vous  aujourd'hui  défoler  votre  Fierc.?       ^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oai. 

D  A  M  I  S. 
Feignez  d'ignorer  le  nœud  de  cette  afFake^ 
Mais  lorfqu'il  vous  viendra  propofer  d'écouter 
Ceux  que  pour  m'accufer  il. doit  V9us  prefenter» 
En  vous  mticquam  de  lui  >  dite^'  d'un  air  tranquile  » 


\ 


i(56  LM   N   G    R  A  T  , 

Qu*i1  prend,  âufli-bien  qu'eux,  une  peine  inutile» 

Que  déjà  vous  fçavez  le  fait  donc  il  s'agit , 

Qu'il  peut  les  renvoyer  ;  &  vous  tenez  pour  dit.  • . 

G  E  R  O  N  T  R. 
Il  faut  donc  ignorer  qu*ils  veulent  me  furprend/e? 

D  A  M  1  S. 
Oui.  Mais  pour  les  punir,  il  faut,  fans  plus  attendre» 
Révoquer  le  délai  que  Ton  vous  a  furpris  , 
£t  terminer  la  chofe  aujourd'hui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'7  foufcrîs. 
D  A.M  I  S. 
lis  verront  bien  par  là  que  toute  leur  adreOTe.  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  lefl  vrai.  Vos  discours  font  fî  pleins  de  fagéfie  » 
X^ue  je  me  voudrois  mal  de  n'y  pas  déférer. 
Four  la  première  fois  je  vais  me  modérer. 
Oh  qu'il  m'en  coûtera  I  je  fens  que  de  ma  vie 
Te  n'eus  de  quereller  une  (1  forte  eirrîe. 

D  Â  M  I  S. 
Mais  I  û  vous  aimez  mieux  éclater.  • . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non^DamiSf 
Me  voilà  réfolu  de  fuivre  votre  avis. 

D  A  M  I  S. 
Quelquefois  il  eu  bon  de  fe  mettre  en  colère. 
G  E  R  O  N  T  E  en  fureur.^ 
Ventrebleu  je  vous  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire. 

D  A  M  I  S« 
L'intérêt  que  je  prends. , .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Trêve  de  compliment. 
D  A  M  I  S. 
Oui ,  je  me  fens  pour  vous  m  tel  attachement , 
Qu'ii^n'eftrien.... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  pl^t-il  de  garder  le  filecce  ? 


Comédie.  i6f 

P  A  S  Q  U  I  N  d&rriere  U  Théâtre. 
Je  vais  le  préparer ,  donnez  vous  patience. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu*eftceqae  fentends-là? 

D  A  M  ï  S, 

C*eft  la  voix  de  Pafquîn. 
Ofl  a,  pour  commencer ,  détaché  ce  Coquin. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eloignez-vous  un  peu  »  vous  pourrez  nous  enteti- 

dre, 
£t  quaud  il  fera  tems ,  vous  viendrez  le  furprendre. 

D  A  M  I  S. 
II  n  vous  en  coûter  àe  toutes  les  façons. 

G  E  R  O  N  T  E. 
£b  vous  verrez  comment  je  reçois  les  fripons. 

SCENE      II. 

G&RONTE,  PASQUIN.  ^ 

T  PAS  Q'U  I  N. 

"E  voici  juUemeiu.  Allons,  Pafquîn  ,  courage. 

GERONTEi  part. 
Il  cherche  â  jn'abofder. 

P  A  S  Q  U  I  N  à  part. 

L'aiFake  où  )e  4D*engirge 
Pourroit  bien  m'ettiret  qudque  mauvais  régal, 
Damls  eft  un  fripon.  Géronte  eïl  un  brutal, 
il  me  voit. 

GERONTE. 
Que  veux-m? 

ï»  A  S  Q  U  I  N. 

Mais...  je  chertbe  mon -Maitre. 
Si  fofois  vous  prier  de  me  dire.  ♦ .   . 

G  EU  O  IN  T  E4  part. 

Le  traître 
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(  A  Pafquin.  ) 
^a -commencer  Ton  rôle.  Eh  bien  •  tu  veux  fçavoîr?.«» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Où  peut  être  Damis  ?  II  tlï  de  mon  devok 
De  ne  lui  pas  laiflêr  ignorer  une  chofe  •  •  • 

G  E  R  O  N  TE, 
Quoi  donc  ?  qu'e(l-ce  que  c*e(l  ?  Aprends-le  mof. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Je  n'ofc. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Parle.  Je  te  promets  de  ne  me  point  fâcher* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Eh  le  moyen  »  Monfieur ,  de  vous  en  empêcher  ? 
Si  vous  fçaviez  le  fait  »  vous  voudriez  »  je  gage  »' 
D*IfabeHe  &  de  lui  rompre  le  mariage. . 

G  E  R  O  N  T  E- 
Tout  de  bon  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Touè  de  bon.  Rien  n'efl  plus  afTuré , 
Mais  vous  ne  fçaurez  rien ,  car  je  VU  bien  juré; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Compte. .  • 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Un  Valet  difcret ,  &  qui|  veut  le  parotcre, 
Ne  doit  point  publier  les  défauts  die  Ton  Maitre« 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ceftbien  die  Je  te  crois  un  honnête  garçon. 
Quoique  tu  portes  Tair  d'un  tnfigne  fripon. 

P  A  S  Q  U  I  N.  j 

Ah ,  mon  air  me  fait  tort  »  &  plus  on  m'examine  , 
Plus  on  voit  qu'il  n'efl  rien  fî  trompeur  que  la  mine,     i 

GERONTEii  part. 
La  tienne ,  fcélérat ,  ne  trompe  point  du  tout.  ]  f 

i^Pàfquin.) 

C«a ,  dis-moi  donc .  • .  . 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Jamais  vous  ne  viendrez  à  bouc 

De 
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De  tirer  de  ma  bouche  un  aveu  de  la  fôrCe* 

G  E  R  O  N  T  E. 
£h,  fais-moi  ce  plaifîr. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  le  diable  m'emporte. 
Vous  croyez  que  Damîs  eu  un  homme  d'honneur. 
ECt'Ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît ,  à  vous  tii'er  d'erreur  ? 
Non  f  non  »  quoi  qu'il  ait  fait ,  je  ne  veux  rien  vous 

dire  , 
Trop  de  gens^par  malheur,  fçauront  vous  en  inflruire. 

G  E  R  O  N  T  E,   - 
Eh  qui  donc  f 

PASQUIN. 
-  Ces  gens^là  demandent  à  vous  voir. 
Ils  font  ici.  Pour  moi»  je  ferai  mon  devoir;  {Upleure.) 
£t  bien  loin  de  parler  contre  mon  pauvre  Maître  •  * . 
Ne  fçauriez- vous  me  dire  en  quels  lieux  il  peut*étre  t 
Vous  allez  nous  chaiïer ,  Monfieur ,  je  le  prévoi* 

G  E  R  O  N  T  E  à  part. 
Le  fat ,  far  mon  honneur  ,  croit  fe  mocquer  de  moi» 

PASQUIN. 
Pefle  foie  de  Dorante ,  &  pelle  foit  d!Orphife. 

GERONTEa  part. 
Le  fripon  ! 

PASQUIN* 
Je  fçais  bien  que  Damis  les  méprife  » 
Quoiqu'ils  euflent  pour  lui  mille  bontez  tous  deux  ; 
Mais  aime-t'on  les  genb  qui  cefTent  d'être  heureux  i 
Orphife  étoit  fort  riche.  II  l'aimoit  comme  telle. 
Un  Procès  la  ruine ,  il  fuit,  trouve  Ifabelle  » 
Seule  &  fiche  héritière ,  &  pour  biren  moins ,  je  croî , 
L'on  pourroit  être  ingrat ,  &  manquer  à  fa  foi. 

GERONTEà  part. 
L'y  voilà. 

PASQUIN. 
(  A  part.)      {Haut.  ) 
Je  le  tiens.  Vous  êtes  équitable. 
Tome  I.  H 
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De  bonne  foi ,  leur  plainte  eft*elle  raifonn^ble  ? 
lÀf  je  vous  en  fais  juge,  &  j*3ttens  • .  • 
G  E  R  O  N  T  E  à  pan. 

D«  quel  art 
Four  me  furprendre  mieux  fçalt  ufer  ce  pendartl 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  ne  répondez  rien.  Ab  ,  te  maudit  voyage  ! 
Que  diable  allions-nous  faire  i  Nevers* 
GERONTEi  part. 

Oh  !  j'enrs{e 
De  n*ofer  fur  le  champ  alTommcr  ce  fripon. 

(  Haut.  ) 
Mais  feignons.  Ton  difcours  m'allarme  avec  raifon  t 
Je  crains  que  cette  Orphife  •  • . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Elle  en  mourra ,  je  penfei 
AulE  Damis  lui  fait  une  mortelle  offenfe  : 
Car  enfin ,  il  avoit  promis  de  l'épôufer  ; 
Mais ,  comme  je  l'ai  dit,  on  le  peut  excufer. 

Q  E  R  O  N  T  E. 
Non ,  Damis  e(l  un  fourbe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  mais ,  à  ne  rien  feindre 
IleCt  tel  à*peu-près  que  je  vais  le  dépeindre* 
Il  a  beaucoup  d'éfprit ,  mais  un  efprit  malin , 
Adroit ,  infinuant ,  &  même  patelin. 
On  dit  qu'en  vers ,  en  profe ,  il  fçait  fort  bien  écrirei 
Mais  fon  plus  grand  talent  eQ  celui  de  médire* 
Pour  déchirer  les  gens  il  fe  croit  tout  permis , 
Et  s'attaque  fur  tout  i  fes  meilleurs  amis. 
11  efl  incerrelTé  plus  qu'on  né  le  peut  croire. 
11  pafle  pour  Impie ,  &  s'en  fait  une  gloire. 
II  cache  fa  nailTance ,  &  voudroit  de  bon  cœur 
Faire  croire  à  chacun  qu'il  efi  né  grand  Seigneur 
Il  mentàcbaqu'inftant.  Mais  pour  liDgratitude, 
C'efl^  à  mon  fentiment  »  fon  vice  d'habitude. 
Au  relie ,  paflez^lui  tous  ces  petits  défauts^i 
C'efi  ieJQeilieur  garçon  •  •  » 


C  O  M  E  DIE.  li(l 

SCENE     III. 

GER0NTE,DAMIS,PASQU1N. 
GERONTEi  Damis. 

y  Oos  venez  à  propos. 
Fafquio  me  fait  ici  votre  panégyrique. 

DAMIS. 
Je  fuis  beareux  d'avoir  un  fi  bon  Domefiique. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ceft  00  peintre  ezcélent. 

P  A  S  Q  U  I  N  i  part. 

Morlileu ,  je  fuis  perdu  ! 
p  A.  M  l  S. 
Je  reconnois  Ton  zèle ,  &  j'ai  tout  entendu» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  avez  entendu  ce  qu'il  vient  de  me  dire^ 

DAMIS. 
Ouï  y  l'en  recompenfer  efl  ce  que  je  délire. 
On  ne  peut  trop  payer  des  fervices  pareils. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'y  veux  contribuer  au  moins  de  mesconfeiis. 

DAMIS. 
£h  bien ,  ordonnez  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fafle , 
J'obéïraî. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Meffieurs ,  je  vous  demande  en  grâce 
D'en  ofer  fans  façon.  Je  fers  fans  intérêt  » 
Et  vous  baife  les  maina. 

DAMIS. 

Doucement,  s*il  vous  plaie. 
Traître  ! 

P  A  S  Q  U  I  N.1 
|e  fuis  prelféi  permettez  que  je  forte. 
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D  A  M  I  S» 
Scélérat  !  vous  Qfez  déchirer  de  la  forte  / 
Un  M^tre  qui  pour  vous  eût  toujours  cent  bontez? 
11  £iuc  que  je  me  venge. 

P  AS  Q  U  I  N.. 

£h ,  de  grâce ,  arrêtez , 
£t  de  Monfieur  au  moins  refpè£tez  la  prefence. 
La  bienféance  veut  •  •  • 

O  E  R  O  N  ï  E. 

Va ,  va ,  je  Ten  difpenfc. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Si  vous  m'abandonnez ,  je  fuis  un  hoînme  mort, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  le  mériterois. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  fçais  bien  que  j'ai  tort* 
Mais  là ,  confidérez  q^ie  fi  je  fuis  coupable 
CeA  pour  avoir  voulu  vous  fervir. 

G  E  R  O  N   T  E* 

Miférable  i 
£fl-ce  donc  me  fervir  que  vouloir  m*abufer  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
D^un  femblable  delTein  pouvez-vous  m'accufer  ? 

D  A  M  I  S. 
Quoi  1  n'as- tu  pas  pris  foin  de  cbcrcher  &  d'inûruire 
Les  témoins  fupofez  qu'on  doit  ici  conduire  ? 
Car  enfin  je  fçais  tout ,  &  j'ai  bien  écouté 
Ce  qu*enfemble  tantôt  vous  avez  concerté. 
Je  fçais  qu'un  faux  Dorante  &  qu'une  fauOe  Oiphife 
Doivent  inceifamment  commencer  l'entreprife  , 
Venir  devant  Monlîeur  me  demander  raifon 
De  mon  ingratitude  &  de  ma  tf  abifon* 
Lorfque  pour  Tabufer  tout  le  monde  fe  ligue , 
I4'«s.tu  pas  »  malheureux,  entré  dans  cette  Intrigue? 
Et  Targent  de  Cléon  ne  t'a-t'il  pas  porté 
A  me  faire  ajujoui^d*bui  cette  Infidélité  i 


PASQUINa  part. 
/h  ^  le  fourbe  maudit  ! 

D  A  M  I  S. 

Parle  ,  fans  plus  attendre^ 
G  E  R  O  N  T  E. 
Jl/àat  avouer  tout ,  ou  je  te  ferai  pendre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Awuerf 

D  A  M  I  S^. 
Oui ,  fans  doute,  &  fur  le  champ* 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Bourreau  i 
G  E  R  ONT  E* 
Allons,  d^pêche«tof. 

P  A  S  Q  U  I  N  i  part. 

Le  cas  e(l  tout  nouveau^ 
Pendu,  û  je  ne  ments  ',  difant  vrai ,  l'on  m'afibmme : 
Quipourrbit  s'en  tirer  feroit  bien  habile  homme.  > 

D  A  M  I  S. 
Parle  donc.    *  .... 

P  A  S  Q  U  1  N.  ' 

Demandez,  &  je  vous  répondrau 
D  A  M  I  S. 
N  eft  il  pas  vrai ,  niaraut  ?  • .  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  Monfîeur ,  II  eft  vràL 
D  A  M  I  S. 

Quoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  NI 

Ce  que  vous  voudrez. 

D-  A  M  I  S. 

Pour  de  FargenC ,  infâme  r 
M'accufer  fattiTement  ?  Quelle  balFeiTe  tl'ame  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Nous  femmes  laits  tous  deux  de  diverfe  façon* 
Vous  êtes  honnête  homme,  &  je  fuis  un  fripon* 
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D  A  M  I  s. 

Cef!  bien  récompenfer  les  bontés  de  Gérùntt  ^ 
Qae  de  vouloir  Tabufer  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moniieor ,  j'en  meurs  de  honte. 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  quiconque  de  nous  deux 
Le  trompe,  e(l  un  ingrat,  on  fourbe,  un  malheureux  > 
Un  montre  qui  doit  faire  horreur  à  tout  le  monde  » 
Et  qui  mérite  bien,  que  l'enfer  le  confonde» 

D  A  M  I  S.    ^ 
Vous  voyez  qu'il  convient  de  tout  ce  que  j'ai  die. 
Totre  Frère  &  Cléon  Pavôienc  fort  bien  inftruit  t 
Ceft  à  vous  de  punir ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non,  cela  doit  fuffire  ; 
kc  puifqoll  fe  repent,ilfaut. 


•  • 


SCENE      IV. 

GERONTE,  DAMIS  ,  PASQUIN, 

LISETTE. 

LISETTE, 

JE  viens  vous  dire 
Qu'un  Monfleur  de  Nevers  demande  à  vous  parler. 
GERONTEA  Damis. 

Comme  ils  s'entendent  tous  I 

DAM  I  S. 

Il  {aitt  dlfnmuler.   1 
LISETTE. 
Vous  ne  répondez  rien?Que  voule».  voua  qu'on  faffeî 

G  E  R  O  N  T  E. 
Aproche,  Ofet-tubien  me  regarder  en  face  ? 

LISETTE» 

Pourquoi  non  f 


G  6  H  £  1&  I  tSi  XJW 

G  E  R  O  N  T  E. 

EiFroDtée^  ôce-tol  de  mes  yeoï« 

LISETTE. 
Eh,moQ  Dieu  !  qu'eft-ce  donc  qui  vous  rend  furieux  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vraiment ,  vous  faites  bien  ce  que  Ton  vous  ordonne, 
Jcnefçaisqui  me  tientque  vingt  fo  uffletSjfirlponne.ié 

LISETTE. 
Mais  pourquoi  .vous  fâcher?  Dorante  veut  vous  voir  » 
Sa  Fiile  eft  avec  lui.  Ne  rçauroi&^on  fçavoit 
S'ils  peuvent  vous  parler  ? 

G  E  R  O  N  T  E, 
Non» 

L  1  S  E  T  T  E. 
*Non. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  non,  te  dis- je< 
LISETTE* 
Mais  c'eft  poor  votre  bîen. 

G  E  R  Q  N  T  E. 

Ah  vraiment  il  m'oblige. 
D  A  M  I  S. 
Monfleor  fçafc  déjà  tout ,  m'oî-mîmê  je  l'ai  dit. 

L  1  S  E  TT  Er 
Quoi  I  vous  fçavez  qu'Orphîfe .  • . 

G  E  R  O  N  T  È. 

Oui ,  je  fuis  bien  fnff ruft 
Pc  ce  qu'elle  me  Veut ,  & .  . .  fors  impertinente  » 
Va  dire  de  ma  part  â  ce  Monfieur  Dorante , 
A  cette  Dame  Orphife ,  à  fa  Suivante  auflî , 
A  tous  les  Nivernois,  qu'ils  décampent  d*ic!, 

LISETTE. 
Mais  y  penfez- vous  bien  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui ,  très  .bien ,  je  f  aflore. 
•  .   ,,  LISETTE. 

*«re  â  des  gens  d'honneur  une  pareille  injifte  ? 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Point  de  raifonnemeDt  Je  bais  les  gens  d'honneur , 
Et  j'aime  les  fripons  du  meilleur  de  mon  cœur. 

P  A  S  Q  U  I  N.   , 
Le  pauvre  homme»  ma  foi,dic  plus  vrai  qu'il  nepenfc. 

D  A  M  I  S. 
Que  dis-tu  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Rien ,  Monfieur.  Je  garde  le  filenee. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Va.t*én  chercherma  Fille  &  me  Tarnene  l'cû 

LISETTE- 
Je  n'irai  pas  bien  loin ,  je  croîs  que  la  voicL 


SCENE     V. 

G  ERON  TE.  D  A  MIS,  ISABELLE, 
LISETTE,  PASQUIN.  . 

ISABELLE. 

NE  vous  a  t'on  pas  dit  qu'Orphife  &  que  Doraa- 
'     te?... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah,  vous  vous  en  mêlez ,  Madams  l'impudente  î 
De  mes  bontez  pour  vous  voilà  donc  tout  le  fruit  f 

LISETTE. 
Mails  qu'avons-nous  donc  fait-,  &  pourquoi  tant  de 

bruit?  . 

Je  ne  vous  comprens  point  /&  plus  je  m'^a^'^^'- 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  raîfonnes  encor?  Sortiras-tu,  coquine? 

{Â  ifabeUe.) 
Aprochez,  vous.  Allons  ;  qu^on  lui  donne  laiB«D 

L  I  S  E  T  T  E  w  s'tnfuyant. 
]e  vous  le  iékns.  ' 


•  i 


Comédie.  vjj 

GER  ONTEia  fourjuiu 
Chienne. 
ISABELLE. 

Au  moins  jorqu'â  demaÎB 
Donnez  *moi  le  loifîr . . . 

G  E  R  b  N  T  E. 

Non ,  non ,  plus  de  remife, 
ISABELLE. 
Mais I  mon  Père... 

.     G  E  R  O  N  T  E. 
Ah ,  morbleu  ! 
ISABELLE. 

Souârez  que  je  vous  dîfe 
Que  vous  m*avez  prefcrit  »  ou  d*époufer  Monfîeur , 
Ou  d'aller  au  Gon ven  t. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui. 
ISABELLE. 

]*y  vais  de  bon  cœur. 
Donnez-lui  tout  mon  bien,  j*en  fuis  très-fatisfaite  y 
Et  ne  veux  plus  fonger  qu'à  choifîr  ma  retraite. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  tout  cela  n'eft  rien ,  &  j'ai  vu  bien  fouvent . .  • 
(  UJttte  pajje  devant  Géronte  en  luifaifant  la  révérence^ 
Ou  vas-tu  donc  encqr  ?/ 

LISETTE; 

Je  m'en  vais  au  Convenu 


SCENE      VI. 

GERONTE,  DAMIS  ,  PASQUIN. 

G  ER  O  N.T  E. 
I L  ftut  que  je  lai  parle ,  &  je  puis  bien  d'avanc» 
^  Von  (éBondre ,  Oamts  ^  de  fon  obélflance. 
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D  A  M  I  S. 
Gardez-vous,s*il  vous  plait^de  me  commettre  en  rien, 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  Tos  derûiers  avis  je  me  fou  viendrai  bien. 
(  fafquin  veut  lejuivre  ,  &  DamU  le  retkra.  ) 


SCENE      VIL 

D  A  M  I  s  ,  P  A  s  Q  U  I  N. 

UD  A  M*  I  S. 
N  mot  I  Monfîeur  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Monfîeor, 
D  A  M  I  S. 

Vous  fçavez  peindre. 
P  A  S  Q  U  1  N, 
Vôo^croyez  du  portrait  avoir  lieu  de  vous  plaindre  : 
Mais  (î ,  quand  jç  l'ai  fait ,  je  oe  Vu  point âké  ^ 
C'ea  par  e;scès  de  zèle  &  de  fidélité» 

I>  A  M  I  S. 
Toi3  fidèle,  zélé? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  moi  »  zélé .  fidèle  ^ 
Et  des  valets  parfaits ,  le  phis  parfait  modèle» 

D  A  M  I  S. 

Suand  tu  n'épargnes  rien  pour  me  rendre  odieur^ 
îpour  rompre  un  hymen  qui  peui  me  rendre  b€tt^ 
reux? 

P  AS  Q  U  1  N. 
|e  Paifak  tout  exprès  pour  dégoûter  Qér^irte* 

D  A  M  I  S. 
Elc'eâ  donc*là ,  Bourreau  »  me  fervir  à  ton  compte  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  c'e(l-li  vous  fervir  &  vousdooner  moyen , 
Et  d'époufer  Çkj^ajjjs ,  &  d'avoir  un  gros  bien.j 
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D  A  M  I  S. 

Du  bien  avec  Orphife  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Aprene2  que  fa  Tante 
Eft  morte  en  lui  laiflant  dix  mille  écus  de  rente. 

D  A  M  I  S. 
Qaoi  donc  !  fa  Tante  eft  morte  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  comme  les  bonbeun'^ 
Semblent  être  enchaînez  ainfî  que  les  malheurs  , 
Elle  viant  de  gagner  ce  Procès  dMmportance  » 
Dont  la  perte  vous  fie  partir  en  diligence. 

D  A  M  I  S. 
PafqQln  ,Ta  Tante  eft  morte  &  le  Procès  gagné  ? 

P  A  S  Q  U  l  N. 
Oui,  Monfiear.  Tout  cela  fembloit  bien  éloigné , 
Rien  n'eft  plus  fur.  Orphife  eft-elle  méprifable  9 

D  A  M  I  S. 
Non ,  Opfaife  devient  un  objet  adorable» 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Eb  bien  »  fî  vous  voulez ,  vous  ferez  fon  ËpouX; 
Son  Père ,  elle  &  fon  bien ,  tout  s'offire  encore  i  vous. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  I  Pafquîn,  penfes-tu  qu'Orphife  m*aime  encore  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oh ,  oui  9  Monfieur ,  Orphife  eft  folle ,  &  vous  adore. 

D  A  Ml  S. 
STla  chofe  eft  bien  vraye .  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  j'en  fuis  caution» 
D  A  M  1  S. 
Cela  mérite  bien  quelque  réâétion. 
▼oyons-la  ► 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ceft  bien  dit. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  puis ,  quand  j'y  pcnTe, 
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Lui  manquer  trop  d'eflime  &  de  reconnoiiTaoeeu 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  me  charmez,  MonGeur;  je  l'ai  toujours  bîen  ditp 
Que  vous  aviez  le  cœur  aufH  bon  que  refpric. 

D  A  M  I  S. 
L*occaf!on  me  charme ,  &  m'épargne  la  honte 
De  devoir  ma  fortune  à  ce  fou  de  Géronte^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  en  êtes  bien  las,  ne  me  déguifez  rien» 

D  A  M  I  S. 
Son  génie  eflen  tout  trop  différent  du  mien,. 
Son  trop  de  probité ,  fa  candeur ,  fa  droiture  p 
Tiennent  inceflTamment  mon  ame  à  la  torture;. 
Efclave  des  devoirs,  fottement  prévenu. •• 
Le  bon  homme  m'ennuye  i  force  de  vertu» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ah  |.  que  vous  penfez  jufle  ! 

/    D  A  M  I  S. 

Allons  trouver  Orphife 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  U  croîs  chez  Àiifte.  Elle  fera  furprife 
D'un  (i  prompt  changement  ;  &  d'ailleurs  vous  aves 
Des  mefures  â  prendre. 

D  A  M  I  S. 

Et  pourquoi? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  fçave^» 
Qu'ArIfte  n*efl  pas  trop  de  vos  amis. 

D  A  M  I  S. 

"    Qulmporte. 
Le  bon  homme  Géronteeft  prévenu  de  forte, 
"  Que  pour  tout  ce  qu^on  peut  lui  dire  contre  moi , 
Quand  j*enconviendroisn^me,iln*auroit  point  de  foL 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Oui,  vous  avez  raifon.  Et  puifquepour  Orphif(» 
D'un  amour  renaiflTant  vous  avez  Tame  éprife ,. 
Il n'eilplus  quellion  d'aucun  ménagement 
*Four  JG^mc 
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D  A  M  1  S. 

Pafquin  ,  allons  tout  doucement  r 
Je  n*aine  guère  Orpbife  .encore  ruoins  Ifabelle  ; 
Ma  fortune  m'occupe ,  &  f  époufer ai  celle 
Quipoorra  m'aiïurer  le  fort  le  plus  heureux^ 

P   A  S  Q  U  I   N. 
Ne  les  voulez- vous  pQint  épQufer  toutes  deux  f 

D  A  M  I  S. 
]e  veux  cholfir  du  moins. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

St  par  reconnoiflance  ^ 
La  plus  riche  des  deux  aura  la  préférence; 

DAM  1  S. 
Ceftce  qui  doit  régler  un  cœur  fans  padionh 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Si  vous  voulez  pourtant,  pour  obliger  Cléon  •  •  ». 

D  A  M  I  S. 
Obliger  Cléon  ?  moi  ?  lui  rendre  un  bon  office  ? 
11  me  fait  trop  fentir  qu'il  m'a  rendu  fervice. 
Il  met  i  trop  haut  prix  Tes  bienfaits  à,  Ces  foins , 
Et  le  prix  qu'il  /  met»  fait  que  je  les  fens  moins; 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Ah  ,que  vous  fçavez  bien  ce  que  les  chofes^valent! 
Il  n'eft  point là'delTus  de  gens  qui  vous  égalent. 

D  A  M  I  S. 
Fafqain,  vivons,  pour  nous.  C'efl  la  première  toi  : 
Dans  tout  ce  que  je  fais ,  je  n'ai  d'égard  qu'à  moi* 
}e  fonge  à  m'avancer, ,  je  m'eUime  ,  je  m'aime  « 
Et  je  n'ai  point  d'Ami  plus  zélé  que  moi-mèm^. 
Viens  »  allons  voir  Qrphife ,  &  garde  le  fecret. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
L'effet  voos  prouvera  combien  je  fuis  difaet». 


Min  du.  quatrUfn$  ABh 
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ACTE       V 


SCENE    PREMIERE. 

P  A  s  Q  U  1  N ,  L  I  s  É  T  T  E, 

t 

LISETTE. 

TO  U  T  ce  que  tu  me  dis  me  parolt  încroyablcr 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Cependant ,  mon  enfant  ^  rien  n'eftplus  vén- 
table.. 
La  peur  d*écre  battu  m'a  forcé  démentir  : 
paîdît  qu'Orpbife  enfin  ne  pouvoit  confentîr 
A  s'éloigner  de  fui ,  quoiqu'il  fût  infideite  ; 
Qu*eilejui  pardonnoit  fr*il  quittoit  Ifabeile. 
pai  vanté  ,  pour  avoir  encor  plus  de  fuccès , 
Et  la  Sttcceflion  &  le.gain  du  Procès  : 
Sans  me  donner  le  rems  de  prévenir  Orphlfe» 
Il  s'en  va  la  trouver  ;  jage  de  ma  furprife  » 
AufB  tôt  qu'elle  a  vu  Damis  à  Tes  genoux  % 
Elle  a  jette  fur  lui  les  regards  les  plus  doux. 
Le  dépit  a  cefK.  L'amour  a  pris  fa  place  « 
Et  l'ingrat ,  en  un  mot ,  vient  de  rentrer  en  grâce; 

LISETTE. 
Quoi  1  fi  facilement  ?  Ci  promptement  ? 

F  A  S  Q  U  1  N. 

Dis-moi  « 
•Quand  on  a.  le  cœur  pris ,  eft-on  maître  de  foi? 
Dans  le  premier  dépit ,  ce  font  plaintes  ,  murmures , 
On  querelle ,  on  menace ,  on  en  vient  aux  injures , 
On  fe  bat  quelquefois  :  car  l'amour  iriité 
Porte  ceux  qu'il  polTéde  à  toute  extrémité. 
Après  ce  grand  fracas ,  un  faux  calme  fuccéde: 


C  o  M  «  D  I  ir.  783; 

On  apdie  pour  fors  la  ratTon  à  Ton  aide  ; 

£lle  veat  nous  guérir ,  Famour  vient ,  la  pourfait , 

U  rentre  dans  le  cœur ,  &  la  raifoo  s'enfuit 

LISETTE. 
]e  conviens  avec  toi  que  l'amour  efl  bien  traître  r 
Quand  on  le  croit  éteint ,  il  eu  prêt  â  renaître. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Sor-tout  quand  on  s'y  prend  de  certaine  façon* 
Le  traître  de  Damjs  a  pris  d'abord  un  ton 
Refpeâaeux ,  fournis,  li  a  verfé  des  larmes  » 
De  la  belle  en  pleurant  exagéré  les  charmes. 
11  m'a  fait  pteurer ,  moi. 

LISETTE. 

Comment  ?  fi  prévenu?  •  «.». 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Si  le  fond  de  Ton  cœur  m'eût  été  moins  connu , 
famois  encore  été  plus  charmé  de  l'entendre. 
On  n'a  jamais  rien  dit  de  fi  vif,  de  0  Cendré. 
Mcoaiiofable  Orpbffe ,  à  vos  divins  attraits , 
]e  veux  uniquement»  feniible  déformais , 
Ne  vivre  que  pour  vous ,  détéder  liabeile , 
Regretter  les  iaftans  que  pai  paile^  près  d^elle.^ 

LISETTE. 
Le  Chien  i: 

P  A  S  Q  U  I  R 
Mais  dans  le  tems  qu*en  propos  amour éum 
11  eihaloit  fon  cœur ,  un  témoin  dangereux 
L'écoutott  i  la  porte. 

LISETTE. 
Et  qui  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

C'étoit  GérontB. 
LISETTE. 
Géronte  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  parbleu.  Pour  t'aller  rendre  compte 
Ik  ce  qui  fe  paflbit  »  je  laifle  nos  Amans 


\ 


rS4^  L'  I  w  G  R  A  T, 

Se  confondre  à  l'envi  dans  de  beaux  fentimens. 

J'ouvre  la  porte ,  ^vois,  n«n  fans  furprife  extiAmer 

En  ouvrant  brufquemeDt ,  le  bon  homme  laHnéme, 

Comme  au  mur  attaché,  ftupéfait .  interdit , 

£t  i|ai  n*a  cien  perdu  de  tout  ce  qui  s'eft  dit.   . 

LISETTE.      . 
Qui  l'avoit  conduit-là  ?  que  venoit-il  y  faire  ? 

P  A  S  Q  U  l  N. 
Il  venoit  à  deâeio  de  quereller  fon  Frère. 
Tu  fçais  qu'Orphife  étoît  dans  fon  apartemeot; 
Mon  Maître  parloithaut.  Géronte  aparemmenc  ' 
A  reconnu  fa  voix  ,  &  le  Ciel  a  fait  nattre 
Ce  moment  fortuné  pour  nous  venger  d'an  traître* 

LISETTE. 
Fort  bien ,  &  que  t*a  dit  Géronte  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Pas  un  met. 
De  Ton  côté  chacun  efl:  demeuré  bien  fot» 
En  s*en  allant  pourtant  je  Tentens  qui  murmuie  , 
Plus  il  double  le  pas  »  plus  il  s'échauffe.  Il  jais  ^ 
Il  rencontre  fon  Frère  au  bas  de  l'efcalier  • . 
C*e(l-là  que  fon  dépit  fe  fait  voir  tout  entier. 
Il  parloit  bas  pour^nt ,  je  ne  pouvois  l'entendre 
Mais  en  les  regardant  ce  que  j'ai  pu  comprendre  ». 
C'ed  que  tous  deux  d'accord  ^vec  jufle  raifon 
Convenoient  que  Damis  étoît  un  grand  fripon. 

LISETTE. 
C'eft  un  fait  fans  diTpute.  Une  telle  avantnre 
Doit  nous  conduire  à  bien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
'  Je  le  croîs. 

Lu  l  S  E  T  TE. 

peu  fuis  Are. 
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se    E  N  E      I   I. 

ISABELLE, PASQU  IN, LISETTE. 


A 


ISABELLE. 


H,  Ltfetce ,  Tçai^-tu  parquet  faecès  heureux  ?  ••• 
L  I  S  E  T  TE. 
Cefi  dequoi  dans  l'i^dant  nous  raifonnons  tous  deux* 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Mon  Oncle  m'si  tout  dit ,  &  maintenant  j'efpére  , 
PuifqaMi  ne  s'agit  plus  de  détromper  mon  Père, 
Qu'à  Thymen  de  Damis  bien  loin  de  me  forcer  •  •  • 

LISETTE. 
11  faadroltiiu'il  fût  fou ,  s'il  ofoit  y  penfef . 
Quant  â  l'élolgnement  qu'il  nous  a  fait  paroître 
I^our  Cléon ,  dans  la  peur  de  fe  cboifir  un  maître  «. 
Il  en  doit  maintenant  être  moins  occupé  , 
ConnoiiTant  que  Damis  en  tout  l'avoit  trompé. 
Ainfi  donc ,  car  enfin  nous  raifonnons  en  forme ,  ' 
Sans  que  de  fon  deiTein  votre  Père  m'informe  , 
Je  foutiens ,  je  conclus  que  fon  intention 
Sera,  qu'ioceûamment  vous  époufîez  Cléon.. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Tu  conclus  brufquement. 

ISABELLE» 

Nous  nous  flàtons,  Lifçtte. 

LISETTE.. 
Nous  ne  nous  fl&tons  point ,  c'etl  une  affaire  faite» 

I  S/A  B  B  L  L  E. 
J'^pouferois  Cléon  ! 

L  I  S  E  TT  E. 
Peut  être  dès  ce  jour, 
'^^ieu ,  Paris,  adieu  »  nous  allons  à  1^  Cour» 


iM  L*I  K  G  A  A  ¥, 

Qsel  plaifir  l  nous  avalions  plus  voir  que  des  Cosu 

teffes , 
Des  Comtes»  des  Marquis ,  des  Ducs  &  des  Ducheflês. 
Les  Princes  nous  viendront  vifiter  quelquefois  » 
Nous  ne  fréquenterons  Bourgeoifes  ni  Bourgeois  ; 
£r  pour  mitux  reffembler  aux  gens  du  haut  ^uge  i 
Nous  changerons  d'habits ,  de  mœurs  &  de  langage» 
Le  bruit  &  le  fracas  feront  notre  élément» 
Plus  de  foin ,  de  ménage  ^  &  plus  d^arrangemenk 
Deux  pages ,  fix  laquait  nous  fervfront  d'efcorte  ^ 
Vingt  créanciers  toujours  garderont  notre  porte , 
Nous  veillerons  la  nuit  •  nous  dormirons  le  jour; 
Adieu  y  Paris  ,  adieu  «  nous  allons  ila  Cour. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voilà  tes  adieux  faits ,  il  faut  plier  bagage  ; 
Damis  pourtant  encorpeut  rompre  le  voyage. 

LISETTE. 
U  ne  foupçonne  rien  de  ce  qui  s'efl  paiTé  ?* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non  ,  i  moins  qu'il  ne  foit  forcier.  Je  l*ai  iaiiTé 
Achevant  de  tromper  la  trop-crédule  Orpbife  » 
£t  je  fuis  accooru  d'abord. 

LISETTE. 

Sueile  furprife 
,  ^        Géronte  en  fureur 

Lui  dira  qu'il  connoit  tout  ie  fond  de  fon  cœur  1 
Pour  jouir  de  fon  trouble  il  faut  que  je  le  voye. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quel  triomphe  pour  sous  ! 


^ 


C  Ô  lit  Ê  D  I  s.  I8t 


S  C   E  N    E      I  I   I. 

ISABEL  LE,  ORPHISE,  LISETTE, 
PASQUIN,  NERINE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

A  Reoez  parc  i  ma  joy e  » 
Madame,  mon  perfide eft  revenu  vers  mo!  i 
Reconnoiflant  »  fidèle  >  il  m*a  rendu  fa  foi , 
H  ne  me  parole  plus  indigne  de  la  mienne. 

ISABELLE. 
Madame ,  ce  retour  n'a  rien  qui  me  furprenne. 
Avec  tant  de  mérite ,  avec  tant  de  beauté  , 
Vous  n'avez  pas  dû  craindre  une  infidélité* 
Un  cœur  a  beau  tenter  de  brifer  votre  chaîne  » 
Dès  que  vous  paroiffez  il  y  rentre  fans  peine» 

O  R  P  H  I  S  E. 
Je  ne  mérité  pas  un  compliment  fi  doux , 
£t  fen  attendoifi  un  plus  fincére  de  vous* 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mafoi^fincéreounoo,  celui  ci  Teflpeut  êtrCf 
Soit  dit  fans  vous  fâcher ,  plus  que  ceux  de  mon  mal* 
tre. 

O  R  P  H  1  S  E. 
Que  iiutxk  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Rien. 

NERINE. 
]'aprauve  aflez  fon  fentiment^ 
Et  me  défie  ail  peu  du  raccommodement, 

O  R  P  H  I  S  £• 
Nérine ,  uifez*vous. 

NERINE. 

Je  ccmfeBS  i  me  talrcf  >. 


I8fi  L'I  N  C    R  A  T, 

Miîs  pour  cela  Damis  en  cft-il  plus  fîncëre  ? 

O  R  P  H  1  S  E. 
11  m'a  toujours  aimée ,  &  m*aimera  toujours. 

N  E  R  I  NE, 
Non ,  Madame ,  fon  cœur  dément  tous  Tes  difcours. 
ïleil  né  traître ,  ingrat ,  fcélérat  ,  infidelle  , 
Et c'eft Tintérêt  feul  quî  versvous  }e rapelle ; 
Sans  le  gain  du  Procès  &  la  Succeflîon , 
Point  de  retour  pour  vous ,  &  point  de  paŒon» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Nérfne  le  connolt. 

L  1  S  E  T  T  E  i  Fafquim 

Et  tu  dois  le  connoicre. 

N  E  R  I  N  E, 
Parle  donc,  qu'en  croîs  tu  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  je  croîs  que  mon  Maître..» 
O  R  P  H  1  S  Ev 
Parquin ,  n'achevé  pas. 

ISABELLE. 

Elle  me  fait  pid& 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ileft... 

O  R  P  H  1  S  E. 

Taîs-tof. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

ruî   Kir  j  Pour  vous  je  fens  trop  d'amiiM; 

omu  Madame .  au  moment  qu'il  dit  qu'il  vous  adorer 
Malgré  tous  fes  feripiens  ; . .  «»«wi«^ 

ORPHISB. 

Bélas  I 
P  A  S  Q  U  I  N. 

U  ment  encore» 
O  R  P  H  I  S  E. 

JuftcCIeIt 

F  A  S  Q  U  I  N. 
Xi  accfod  pour  fe  déterminer 


Comédie.  1^9 

A  laquelle  des  deux  il  devra  fe-donner , 

Qae  de^os  biens  au  jufte  il  fe  foit  fait  inftruire; 

Cellparcet  objet  feul  qu'il  fe  laifle  conduire. 

Ainfi  donciî  prendra ,  fans  en  être  amoureux. 

Celle  qui  lui  fera  le  fort  le  plus  heureux.; 

Et  vous  comprenez  bien  par  cette  politique, 

Que  tout  ceci  n'eft  plus  qu'un  fait  d'Arithmétique. 

ISABELLE. 
Cela  peut  être  vrai. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Parbleu,  je  ne  ments  point,- 
Et  je  puis  vous  convaincre  aifément  fur  ce  point. 

()  R  P  H  I  S  E. 
Et  malgré  tout  cela ,  pleine  de  confiance , 
Jefens  qu'avec  fon  cœur  le  mien  d'intelligence 
5e  refiife  aux  foupçons  qu'on  cherche  à  me  donner» 
Avec  trop  de  plaifir  j'ai  fçu  lui  pardonner , 
Avec  trop  de  tranfporc  il  jure  qu'il  m'adore , 
Pour  préfumer  qu'il  fonge  à  me  tromper  encore, 

ISABELLE. 
Vous  méritez  du  moins  qu'il  ne  vous  trompe  pas. 

:  O  R  P  H  I  S  E, 
AMondeur  votr«  Père  il  va  -tout  dece  pas  » 
Et  par  lui-même  enfin  il  veut  qu'il  puiffe  apreodre 
L'engagement  nouveau  que  nous  venons  de  prendre, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ab  l morbleu ,  c'en  eft  trop ,  je  ne  fouffrîrai  point 
Q^ede  votre  fciblefle  il  abufe  à  ce  point, 
ici  Géronte  &  lui  fe  trouveront  en/emble , 
Cachez-vous  un  moment,  vous  l'entendrez... 

O  R  P  H  1  S  E. 

Je  tremble. 
N  E  R  I  N  E.        -    ' 
Pourquoi  trembler?  U  faut  en  avoir  le  cœto  net. 
Courage. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Oh  nous  cacher  ? 


IPO  L'  I  N  G  R  A  T  ,    ' 

LISETTE. 

Oh  ?  Dans  ce  cabinet. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  l'emlroit  efl commode  à  pouvoir  tout  entendre, 
Ceft  de-là  que  ce  fpeûre  eft  venu  me  furprendre  ; 
Jen  aipenfé  mourir  de  furprifeÀ  d'effroi; 
Mais  mon  Maître  fera  plus  étonné  queinoi. 
Nérine  m'écoutoit ,  &  m*a  trouvé  fincêre , 
Vous  allez  en  Damis  trouver  tout  le  contraire. 

O  R  P  H  I  S  E. 
A  de  nouveaux  chagrins  pourquoi  donc  m'ezpofer  ? 

NERINE. 
Pour  le  connoitre  à  fond ,  &  vous  defabufer. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Me  voilà  réfolue  »  &  s'il  eu  aufli  traître , 
Aufli  fourbe ,  qu'on  veut  me  le  faire  connoitre , 
Jejure. 

LISETTE. 
Eh  fi ,  jurer.  Sans  ferment ,  youa  ferez , 
Quand  vous  aurez  tout  vu ,  comme  vous  l'entendrez» 

^O  R  P  H  I  S  E. 
J'aimerois  mieux  mourir  mille  fois . . , 

LISETTE. 

Quelqu'un  monte , 
Cachons  -  nous  promptement ,  c'ell  Damis  ou  Gé- 
ronte. 


SCENE     IV. 

DAMIS,    PAS  OU  I  N. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

(  A  Damis.  ) 

NOn ,  c'eft  mon  digne  Mdtre.  Ah  !  voi^s  voilà , 
Monfîeur; 
Eh  bien ,  en  quel  état  fcntez*vous  votre  cœur  ? 
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Qai  l'emporte  i  la  fin  d'Orphife  ou  dlfabelle  ? 
A  toutes  deux  toujours  également  iîdelle» 
N'a^t'il  point  quelque  peine  à  prendre  Ton  parti  ? 

D  A  M  I  S. 
Crois  tu  donc  que  jamais  ii  fe  foit  démeDti  ? 

P  A  S  Q  U  IN. 
Oh,  oon,  dectiaDgement  je  vous  crois  incapable: 
11  faut  vivre  pour  foi.  La  maxime  admirable  ! 
Qu'en  la  fttivant  »  Moniieur,  vous  réuffîrez  bien  t 

D  A  M  I  S. 
Fout  fixer  la  fortune  ed-il  d'autre  moyen  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Orphife  étoit  tantôt  bien  fort  persuadée 
Que  vous  aviez  pour  elle  une  plus  noble  idée. 

D  A  M  I  S. 
Orphife  a  le  cœur  bon ,  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

AfTurément. 
Etes-vous convenus  de  vos  faits? 

D  A  MI  S, 

Oui ,  vraiment;» 
Elle  part:  &  Géronte  &  moi  dans  fon  abfence. 

Vouspourrons. .. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ab  t  j'entens ,  rompre  avec  bienféance» 
D  A  M  I  S. 
Elle  croit  que  fe  dois  rompre  dès  aujourd'hui. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

OuUà.  Vous  Tavez  vu  ? 

D  A  M  I  S. 

Cléon  tû  avec  lui.. 
P  A  S  Q  U  I^N. 
Q11  que  diable  y  fait-il? 

D  A  M  I  S, 

L'importun. 
A  S  Q  U  1  N. 

Il  me  femble , 


fp2  L*  I  N  G  R  A  t , 

Mal  i  propos  pour  nous  ,  qu'ils  foient  tous  deux 
enfembltf. 

D  A  M  I  S. 
Ah ,  qu*ns  y  foient  ou  non ,  j'en  ai  peu  d'ejmbatis. 
Cléon  veut  obtenir  ce  qu'il  n'obtiendra  pas« 
J'attens  ici  qu'il  forte, 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Il  vous  ell  d'importance 
De  fçavoir  ce  qu'il  dit ,  ce  que  Géronte  penfe. 

D  A  M  I  S. 
Il  ditdumlsl^einoi^  Géronte  en  penfe  bien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
De  fes  mauvais  difcours  Géronte  ne  croît  rien, 

D  A  M  I  S. 
Quand  Cléon  m'auroit  vu  lui-même  aux  pieds  d'Or- 

phife  , 
Quand  il  le  foutiendroît  i  Géronte .  ^  • 

P  A  S  (^  U  I  N. 

•Oh,  qu'il dife. 
Dans  fa  bouche ,  le  vrai  femble  une  faufleté , 
Dans  la  vôtre ,  le  faux  tient  lieu  de  vérité. 
Facile),  comme  un  autre  i  s'y  laifler  furprendre  » 
Orpbife  croit  qu'en  vous  le  retourne  plus  tendre  •  •  • 

D  A  M  I  S. 
}é  t'ai  para  l-Amant  le  plus  paifionné  » 
Qu'en  dis  tu? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Moi ,  Monfieur  ?  Vous  m'avez  étonné» 
Votre  cœur ,  votre  efprit ,  vos  yeux ,  votre  vifage , 
Votre  langue  >  chez  vous  tout  fait  fon  pesfonnage* 
Vous  êtes  UD  théâtre,  &  félon  l'avion 
Vous  changez  à  propos  de  décoration. 

D  A  M  I  S. 
Cefl  comme  II  fiiut  agir  dans  lefiécleoùnous  fommes. 
lA  n'eu  rien  fi  plaifant  que  de  tromper  les  hommes. 
^  P  A  S  Q  u'  I  N. 

Et  les  femmes  auflx ,  Monfieur. 

DAMIS. 
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D  A  M  I  S. 

Bien  entendu. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
}e  devîefldrai  fripon  »  dàflai-je  être  penda. 
^Jael'nemple ,  Monfiear ,  eu  une  belle  chofel 

D  A  M  I  S. 
TapIaîfantes^Pafquin  :  mais  qu'on  blâme,  qu'on  glofe^ 
Crois*moi ,  fur  ce  fyllême. 

P  A  S  Q  U  I  N. . 

Oh  oui  y  je  comprens  blei 
QQ*avec  trop  de  venu  Ton  ne  gagne  plus  rien, 

D  A  M  I  S. 
Tai*toi^  fentens  quelqu'un. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  Géronte  iui-mêm«. 


SCENE     V. 

y 

GERONTE,  DAMIS,  PASQUIN. 

G  E  R  O  N  T  E  /an/  tfok  Damif. 

J  E  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  extrême. 
£t  tout  ce  que  je  vois ,  &  tout  ce  quej'enten» 
Va  déformais  m*aprehdre  à  me  connoicre  en  gens» 
M'ofer  jouer  ainfi  d'une  indigne  manière  ! 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Que  dit-il  là  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  crois  qu*il  parle  de  Ton  frère, 
EtdeCIéon.  Tantôt  je  l'ai  perfuadé 
Qu'ils  vouloîent  le  fourber.  •  • 

GERONTEil  part. 

L'infôme  procédé  { 
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D  A  M  IS, 
Ceft  ceU  juilejiieni;. 

PA  S  Q  U  I  N- 
Âllop»  »  MoQfî^ttr ,  coqruge  » 
21  eft  fkàiL  Tâshez  de  l'aigrir  d*av.aiii|if^« 

D.  A  M  I  S. 

G  £  R  O  N  T  E  (  Àp«Pt  i^«fV4fit  ()«if|lr«  > 
CeftJtti.  Feignons  adroitemenu 
VAyoos  cfl  qj»'il  dira. 

.      P  A  S  Q  U  I  N  (  i>  j^ifl.  ; 

lie  dangereux  moment  1 
D  A  M  I  S. 
J*a1Io!s  voua  voir  »  Moli(ieur»&  mon  impatience 
Me  tbsKé  taudgi4  moi  de  ro^ipre  le  filence. 
Quand  fadore Ifabeile  ,  &fsiis  tout  mon  bonheur» 
Pour  «feux m'aeir  à  vws,d*Ç«  être  pefl^eiur. 
Je  vois  que  mon  amour  n'attire  que  fa  haine; 
Tout  l'aigri;  qontre  g^oi ,  ma  preCbnce  la  gêne  ; 
On  cherche  à  me  priver  du  fruit  de  vos  bontez» 

Q  Ç  R  O  N  T  E. 
On  fait  nattre  ,  il  e(l  vrai,  bien  des  difficultés. 
Ma  Fille,  i  mes  deiks  parole  écre  fouiDifo , 
Mais  on  me  vient  toujours  parler  de  cette  Orphife» 
]e  fuis  pevféi^té  d'Arifte  ,  de  CléQO , 
Et  ne  fçtia  fi  je  dois  enfin  les  croira  ou  non* 

D  A  M  I  S. 
Se  peuc*il  «utire  nous  que  votre  e/prit  bi^lance  ? 
N'avez-vous  plus  pcMir  moi  i;  méaje  confiance  f 
Far  où  depuis  tantôt  aurois  je  mérité 
Que  vous  pûflîez  douter  de  q&a  fticérité  ? 
Pourvoi  pQÂftt  de  bo9heiif  har«  de  votre  famille  ,* 
J'adore  uniquement  ygere  charmante  fîfte , 
Je  me  fais  de  luiplaire  ub^,  fuprême  .loi. 
Elle  feule  a  piw  eœ^r  »  feule  elle  aura  ma  fof. 
Oui,l|f  ai)fleiir»loln  d*aiiper,loin  de  connoitre  Orphife 
Quelque  parc  qu'elle  foit ,  je  la  hais ,  la  méprife. 
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SCENE     VI. 

GERONTE,  ORPHISE,  DAMIS, 
NER  IN  E,  P  A  S  Q  UIN. 

PO  R  F  H  I  S  E. 
Erfîde ,  la  vQil4  >  brûlant  de  fe  venger 
D'an  cœur  aSe^  iogr^t  pQui  ofer  Toutr^ger. 

D  A  M  1  S. 
Ciel! 

G  E  R  O  N  T  B. 
Qa'ed-ceci  •  Damis  ? 

D  A  M  I  S. 

Monfieur ,  je  dois  me  taire , 
Ceft  quelque  tour  nouveau  que  Ton  cherche  i  me 
faire, 

ORPHISE. 
Que  dis.tu ,  mtihcureax  f 

DAMIS. 

Madame*  «  •  •' 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  ne  dit  mot  t 
Et  ma  foi  pour  le  coup  il  e(l  pris  comme  un  fot. 

SCENE      VII. 

GERONTE,  CLEON,  DAMIS,  ARISTE, 
ORPHISE,  NERINE,  PASQUIN. 

CLEON. 
r\Ans  ce  même  moment ,  Monfie^r,  je  viens 
^  d'aprendre , 

Qu'Orphife  étoit  chez  vous ,  j'ai  cru  m'y  devoir 

rendre» 

I2 
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A  R  1  S  T  E. 
>Ioi  »  mon  frère ^  j'ai  cru  devoir  venfr  auffi» 


SCENE    DERNIERE. 

JS  A  BELLE,ORPHISE, LISETTE, 

toERONTE,DAMlS,PASQUlN, 

CLEON.,  ARISTE,  NERINE. 

LISETTE  en  fartant  du  cabinet 
avec  Ifahelte» 

\JlJe  c*e(l  un  bon  hazard  qui  nous  raffemble  icil 

D  A  M  I  S. 
ra(iguin« 

P  A  S  Q^  U  I  N. 
Monfieur  9 
<}£RONTEÀ  Damis. 

Damif  •  votre  ame  cû  înteidlce. 
D  A  M  I  S  i  Gérorue. 
Je  l*ai  prévu ,  la  pièce  eft  aifez  bien  conduite  , 
Mais  du  Ciel  à  îinflant  qtre  je  fois  <:onfondu .  ,««^ 

<j  E  R  O  N  T  E. 
Arrête  :  Je  fçaia  tout ,  &  j'ai  tout  entendu. 

DAMIS. 
Quoi  ? 

O  E  R  O  N  T  E. 
Tantôtlorfqu'aux  pieds  de  cette  même  OrphUè , 
Tu  juroîs  de  Taimer ,  j'écoutois. 

D  A  MI  S. 

MaAirprife, 
Monfieur  .  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Le  fait  ell  vrai.  Je  ne  vous  ]*ai  caclié 
Que  parce  que  j'ai  craint  que  vous  ne  fufliez  £&cfaé. 


G  o  M  E  n  I  b:  jpiT" 

(î  E  R  O  N  T  E. 
Je  vous  af  trop  long  tems ,  Cléon ,  fait  injuftiee^: 
Qu*ausyeux  de  cet  ingrat  votre  hymen  s'accomt^lilTe. 

CLEON. 
Vousmecomb]ez,Mon(îeur,du  bonheur  Je  plus  doux»' 

D  A  M  I  S. 
Et  moi  de  c&  bonheur  je  ne  fuis  point  jaloux* 

(  A  Orpbife.  ) 
Cléon  devient  heureux ,  Madame ,  &  je  puis  l'êcrç 
Si  l'oubli  généreux  d'une  offenfe.  •  • 

O  R  p  H  rs  E. 

Non»  traître 
GardeS'toi  pour  jamais  de  paroitre  à  mes  yeux. 

P  A  &Q  U  I  N  à  DamU: 
Allons,  Moniieur  »  voyez  qui  vous  prendrez  dèt 

deux. 
CboifîlTez. 

D  A  M  1  S. 
Infoleiit  ^  je  vous  ferai  connoitre.  •  .    . 
P  A  S  Q  U  1  N. 
Doucement ,  a'il  vous  plaît  ,  voilà  mon  nouveau 
Maître. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Adieu»  Monfieur  Damis* 

A  R  I  S  T  E. 
Serviteur. 
D  A  M  I  S. 

Quel  revers! 
N  E  R  I  N  E. 
Vbudriez*vous  mander  quelque  chofe  i  Nevers  ^ 

C  L  E  O  N  i  Damif. 
Je  ne  vous  dirai  rien ,  &  votre  ingratitude 
Reçoit  dans  ce  moment  un  fuplice  alTez  rude. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Jufqo'au  revoir,-  Monfieur ,  foyez  heureux  toujours 
Dans  vos  autres  projets  comme  dans  vos  amours, 

IS 


<ï«  Vint  a  "k  à  T, 

D  Â  H  I  s. 
lutte  ciel  I  0&  cacher  ta»  honte  &  rok  difgnee  ( 

LISETTE. 
Dant  fei  pi^ei  toojouri ,  un  foorbe  t'embaralTe^ 

(  Au  Paitrre.  ) 
Voui  avez  va  punfr  le  plas  granci  dei  Ingrati, 
Piofitn  de  l'exemple,  &  oa  l'iinitez  pu. 
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I  A    MONSIEVR 
M   O   N    S    I    E    U    R 
LE    MARQUIS 

DE  COURCILLON, 

GÔUVEaNEDR    DE    LA    PROVINCR 
BE    To  UR  AINE.- 

O  N  S  I  E  U  R', 

ih  <^  long-tems  que  je  reçoit  des  marques  dé- 
«  ProteBion  dont  Fous  m''honore7i  •■  Jly  »'- 
"^l-tms  aHfjîquejefoubaite  de  Fousen  témoî- 
i^mtrtconnmffime.  Mais,  MONSIEUR, 
i"  ffimoyen  puij^  m''acquitterde  ce  devoir^  ' 
I  S. 


%oi  E  P  I  T  R  E. 

Sera-ce  en  vous  dédiant  Tlrréfolu  }  Il  ne  ml" 
rite  pas  de  vous  être  prefenté.  S^il  partait  de  k 
plume  de  ces  grands  Hommes ,  qui  par  des  traits 
qu^on  admirera  toujours ,  ont  ffu  fe  rendre  ks 
délices  du  Public ,  Fous  pourrieT^  h  recevoir 
comme  un  hommage  qui  feroit  dû  à  un  ef- 
prit  auffi  éclairé ,  i.  un  goût  auffi  délicat  que 
le  votre.     VOun^rage  feroit   digne  de  Vous 
MONSIEUR,  f accueil  que  vous  lui fr- 
rie'3^  feroit  digne  de  POuvrage.  Mais  la  Co- 
médie que  je  prends  la  liberté  de  Fous  dédier  ^ 
ne  peut  me  faire  efpérer  un  fort  fi  glorieux. 
Cepertdant ,  quelque  imparfaite  qu'elle  me  fa- 
roijfe  à  moi  -  même  y  Fous  avez  bien  voulu 
permettre  qu'elle   Fous  fut  prefentée.    Muni 
d^nfecours  aufji  puiffant ,  fofe  ejperer  quel- 
que grâce  des  Leheurs  ,  fur  des  défauts  que. 
faurois  certainement  évite^ ,  fi  j'avois  autoM 
de  lumières  &  d'expérience  >  que  fai  de  de* 
fir  damufer  le  Public  par  des.  produSions  di- 
gnes de  fes  fuffrages.    Ce  fera  donc  Pbonneur 
de  votre  proteSion  ,  MONSIEU R  y  f« 
fera  feul  le  mérite  de  cette   Comédie.    C*^ 
une  nouvelle  grâce  que  Fous  Ajoute^,  à  ton- 
tes  celles  dont  je  Fous  fuis  redevable.  ^»^''f 
générofité  l  pour  répondre  en  quelque  forte  ^ 
tant  d^obligations  >  je  devrais  préfentemenh 
aifx  yeux  du  Public  ,  vous  donner  toiUis  us 
louanges  que  Fous  mérite^  :  ^uel  éloge  ^ 
ferois-je  point  de  Fous  i  Oui  de  F(f^'^^' 
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MONSIEUR,  quelque  ennemi  que  Fous 
foyeT^  des  louanges^  Je  parlerois  des  marques 
également  tiifies  &  glorieu/ei  que  Fous  por^ 
te\  de  votre  valeur.  Je  iirois ,  qu^après  s*i^ 
tre  fignalée  dans  les  occaftons  les  plus  périt-* 
leufes  y  elle  a  fait  voir  en  Fous  une  confiant  ^ 
ce  &  une  fermeté  à  t épreuve  du  plus  terri-- 
hk  apareil ,  &  des  douleurs  les  plus  infupor- 
tabks.   Mais  je  ne  puis  entreprendre  de  trai^ 
ter  cefujet  :  mes  forces  ne  répondent  point  à 
mon  rèle.  Je  ne  doi^afpirer  qu*à  Four  le  faire 
connoitre  :  Daigne^  en  agréer  les  témoigna- 
tfs,  &foujfrez>y  MONSIEUR^  iju'avant 
([He  de  finir  y  j^ofe  faire  éclater  ici  majoye ,  & 
celle  de  toute  la  Province  où  je  fuis  né.    Le 
Xoi  vient  de  Fous  donner  le  Gouvernement 
à  la  Touraine.  Que  nous  partageons  bien  la 
récompenfe  de  vos  fervices  !  Accoutumé  aux 
pices  &  aux  bienfaits  de  Monfieur  le  Mar- 
fuis  de  Dangeau  votre  Père  y    la  Touraine 
ion  fe  flater  de  recevoir  de  Fous ,  des  trai- 
temens  auffi  doux  &  aufjï  favorables^  Toutes 
vos  belles  qualite^^  les  lui  promettent  ;  auffi 
puis 'je  Fous  affûter  que  fa  reconnoiffance , 
fcf  la  haute  idée  qtt'elie  a  conçue  de  Fous  , 
MONSIEURy  l'engagent  à  faire  mceffam* 
mrit  des  Vœûx'dU  Ciei  pùUf  votre  Perfonne  , 
&four  toute  votre  illujîre  Maifon.  Je  pour- 
rois  Fous   répondre  de  fes  fentimens  fur  ce 
f^et  y  s^ils  ne  Fous  étoient  pas  auffi  connus 
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qv^à  moi-mime.  Pour  moi ,  je  prens  là  i- 
îerti  de  Vous  ajjkrer  ,  que  je  ferai  tome 
ma  vie ,  avec  beaucoup  de  rejpe^  &  de  di^ 
wuëment  j 


MO  N  S  I  EU  M, 


Votre  très-BtimBle  &  très» 
obéïffant  ferviteur. 

Nericàult  DESTonreHBs: 


PREFACE. 


IDawd  j'e  donnai  cette  Pièce  au^ 
Public  ,  on  me  reprocha  de  n'avoir 
pas  fuffifammenc  rempli  le  caraftÈro 
de  L'Irkésolu  ,  parce  que  Tes  irré- 
rolucions  ne  rouloient  que  fuF  l'em- 
baras  oli  je  le  mettois ,  de  choifir  une  femme, 
entre  trois  Perfonnes  qui  fembloient  s'offrir  i 
lui  ;  c'eft-à-dire ,  Madame  Argante  &.  fes  deux 
Filles. 

Qn  auroic  voulu  que  j'eufiê  fait  naître  & 
Dorante  beaucoup  d'autres  fujet»  de  délibé- 
rer,  &  d'exercer  longénie  incertain ,  qui ,  fut 
cbaqi;ie  matière,  lui  préfente  toujours  des  rai. 
fons.  pour  &  contre  ,  &  le  met  par  confèquens 
dans  ritnpoffibjlité  de  fe  déterminer  fur  aucun 
panî.- 

J'avoue  ingénuement,  que  lorfque  j'entre- 
pris ce  fujet  ,  je  me  trouvai  moi-même  fort 
irréfolu  fur  la  manière-  dont  je  le  traiterois. 
D'abord  j'eus  deflein  de  mettre  en  œuvre  un 
grand  nombre  d'incidens  ,  propres  à  carafté- 
rifer  mon  Héros.  It  devoit  paroftre  en  petit 
Collet  ;  enfuite  endcffer  la  Robe  ;  &  enfin 
prendre  l'Epée.  Ces  idées,  jointes  à  beaucoup 
d'autres,  me  faifirent  ,  &  me  plurent  loog- 
tems.  Mais  ,  je  confidorai  ,  toute  réflexion 
faite  ,  que  fi  j'exécutois  un  Plan  fi  chargé  » 
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Tabondance  des  matières  me  jetteroieot  f(i- 
faillibleçient  dans  la  néceifité  de  n'eotrer  dans 
aucuns  détails  3  &  de  ne  rien  traiter  à  fond. 
Outre  cela ,  je  fis  une  réflexion  oui  me  paroîc 
encore  judicieufe  :  c*eft  qu'en  raifant  palTer 
Dorante  par  tant  d'épreuves  différentes,  dan* 
refpace  étroit  de  vingt-quatre  heures  ,  auquel 
les  r^Ies  du  Théâtre  nous  iflerviiTenc ,  je 
fortjrois  des  bornes  de  Ja  vraifemblance ,  & 
reprefenterois  plutôt  un  caraâére  digne  des 
petites  Maifons  ,  qu'un  galant  homme  ,  qui 
D'à  d^autre  détlfiut  que  l'Irréfolution  ,  &  qui» 
fanrétre  méprifable ,  peut  mériter  d'être  plai- 
fant. 

•  Je  crus  donc  devoir  me  borner  aux  feul» 
îficidens  qui  conftituent  cette  Comédie.  Pour 
«nnoncer  mon  Irrésolu  ,  je  me  contentai 
de  bien  faire  fon  portrait ,  par  le  récit  de  di- 
verfes  circonftances  qai  «voient  précédé  l'ac- 
tion ,  &  je  m'efforçai  de  la  rendre  fimple  Ce 
naturelle ,  afin  d'avoir  lai  Ifberté  d'étendre  le 
Dialogue ,  et  de  traiter  à  fond  la  matière  dan» 
laquelle  je  me  renfermois. 

Cependant  je  lentis  aux  repréfentations  de 
Cette  Pièce  ,  la  foUdité  d'une  des  maxime» 
d'Horace  dans  fbft  Art  Poétique  : 

Stgniàs  irritant  anïmof  démiffa  per  aurem9 
Quàm  quafuht  aculU  fuhjeBa  fidshbUs  ,  iS  V^» 
Ipfe  fibi  traâit  fpeSator*^ 

Et  je  me  repentis  de  n'avoir  pas  mis  en  ac- 
tion quelques-unea^des  circohuances  qui  n'é* 
toient  qu'ien  récit.  D'ailleurs  je  m'aperçus  de 
quelques  redites  dans  lefquelles  je  faifois  tom- 
ber Dorante,  &  qu'un  peu  moins  de  fimpli^ 
cité  y  &  plu3  de  variété  >,  auroient  donné  plus 
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de  relief  à  cet  Ouvrage.  Céft  ce  qaî  m'a  dé^ 
terminé  à  y  faire  beaucoup  de  correftions  & 
de  changement  dans  les  crois  premiers  Âftes» 
&  à  refondre  prefque  entièrement  les  deux 
derniers,  qui ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  font  infi- 
niment au-delTus  de'  ce  qQ'ifis  étoiedt  ;  d'au- 
tant plus  q^e  Dorante  revient  tiu  parti  de  I3 
Robe,  &  leréfoud  férieulement  à  quitter  l'E- 
pée  ,  pour  acheter  au  phjtôtuàe  Charge  de 
Confeiller.  Mais  je  ne  me  borne  pas  à  lui  faire 
naître  cette  idée  par  un  pur  efl^etd'inconllance 
&  de  légèreté.  Je  lui  donne  pour  cela  dès  rai-, 
fons  crès-plauQbles ,  du  moins  pour  un  Homme 
qui  penche  à  la  jaloufie  ;  défaut  qu'il  fait  fen- 
tir  eq-lui  dès  le  prerttler  Aâe ,  &  qui  le  fait  ba- 
lancer fi  fouvent  entre  l'objet  de  fon  eftime 
&  celui  de  fon  amour.  Je  pafle  fur  plufieurs 
autres  augmentations  dont  j'ai  tâché  d'orner 
cette  Comédie ,  ofant  me  flatter  ,  que  ceux 
qai  prendront  la  peine  d'en  comparer  la  pre- 
mière Edition  avec  la  troifiéme,  pourront  trou- 
ver dans  celle  ci  d'heureux  effets  de  l'expérien* 
ce  &  des  réflexions.  Enforte  Que  je  crois. pou- 
voir efpérer,  que  lorfque  L'Irrésolu  fera 
remis  au  Théâtre  >  il  y  recevra  la  récompenfê 
d'avoir  pris  une  meilleure  forme  ,  &  d'être 
devenu  plus  propre  à  divertir  le  Public  ,  dont 
les  amufemens  innocens  &  utiles  font  le  prin- 
cipal objet  de  mes  foins  &  de  mes  travaux» 


ACTE  U  R  S 

PYRANTE,  Vieillard; 

L  Y  S I M  ON ,  ancien  Ami  de  Pyrante; 

Madame  ARGANTE,  Veuve. 

CELIMENEn 

Î-D  L I  EL  f  Pilles  de  Madame  Argante. 

D  OR  A  NT  E ,  Fils  dé  Pyrante. 

LE  CHEVALIER,  Fils  de  Lyfimoir. 

N  £  R I N  E ,  Femme  de  Chambre  deMadame 

Argante. 
FilONTIN ,  V«let  de  Chambre  de  Durante.- 

b 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

PYRANTE  ,  LYSIMON. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

IUi'cette  Veuve  eft  folle ,  &  fon  extrava* 
gance 
A  fouvent ,  j'en  conviens ,  latTé  ma  pa- 

Mais  dépuis  tout  le  terni  que  vous  Cte>  Ici  7 
Vous  vivez  avec  elle  ,  &  fy  puis  vivre  auflj. 

L  Y  S  1  M  O  N. 
77  vis  en  enrageant  >  &  maudis  cent  foi)  l'heaie, 
Oii  dans  cette  maifon  j'ai  ctaoifî  ma  demeuie. 
Allons  loger  ailleurs. 

PYRANTE. 

Je  n'y  pais  confentlr. 

L  Y  S  I  M  O  N, 
Vous  auez  blen^tdt  Heu  de  vous  en  repentir. 


•10  LT*  n  Ê  s  ô  L  ir, 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Enfin ,  quoiqu'il  en  foit ,  une  raifon  preflàlite 
Id*obli'ge  i  demeurer  avec  Madame  Argante» 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Mais  Toot  n*7  reveniez  que  pour  l'aDour  dt  mm  9 
DiOez  vous. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Je  convient ... 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Parlons  de  bonne -foi; 
Cette  raifon  prefllmee  eft  facile  â  eottnoitre  » 
Et  de  vos  volontez  votre  Fils  efl  le  maître  : 
C'efi  lui  qui  vous  oblige  à  vous  loger  ici» 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Comoit  il  Ta  foubaité  ,  je  le  fouhaite  auffi. 

L  Y  S  I  MO  N. 
Voulez-vous  que  je  parle  avec  francbife  entière? 
-Il  eà  très-mauvais  Fils ,  ft  vous  très>mattvil8  PM» 
A  ce  Fils  trop  aimé  vous  ne  refufez  rien* 

P  Y  R  A  N  T  & 
Non. 

L  Y  SIMON. 
Il  fait  votre  office ,  &  vous  faites  le  fien. 
Oqotlrenverfementl  N*avez-vous  point  de  Hontêf 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Vous  défiqpiottvez  donc  ma  conduite  à  ce  compte  î 

L  Y  S  I  M  O  N. 
En  doiilez*votts  motbleu  i  Qui  voadroit  l'aprouver  ? 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Tous  ceux  qui ,  comme  moi  «  pounoient  s*en  bits 

trouver» 
Imitez  mou  exemple  »  &  dans  huit  jouis  je  gage##<« 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Autorifer  un  Fils  dans  le  libertinage  { 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Bien  loin  de  Ty  plonger ,  voas  f  en  retirereii^ 


G  O  M  V  D  I  13^  flM 

L  Y  S  I  M  O  Ni 
Cefl  eovain  fur  cela  que  vous  me  prêcherez  : 
Vous  blâmez  ml  côndofte  •&  /e  blime  la  YÔtre. 

PYRANTE. 
Oui»  mais  la  plus  he^artufe  eft  préfîétable  i  l'autre» 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Et  que  fait  donc  ce  Fils  de  beau  ^  d#  loei veilleux  ? 

P  Y  a  A  W  T  E. 
Aprtiie2-Ie  cil  deux  mots:  il  fait  ce  que  je  veux. 

L  y  S  I  M  O  N. 
]e  trouve  qu'en  cela  fa  peine  n*eft  pas  grande-. 
Car  vous  voulez  toajours  tout  ce  qu'il  vous  demande. 

PYRANTE. 
Moi  !  je  cherche  Ton  goût ,  il  fe  conforme,  au  mien  » 
Mon  Fils  eft  mon  Ami ,  comme  je  Cuis  le  fien. 

L  Y  S  1  M  O  N. 
Ma  foi  V008  radotez,  je  vous  croyois  plus  fage. 

PYRANTE. 
Je  ne  me  repens  point  de  fnivre  cetufage* 
Dès  fies  plus  jeunes  ans  j'ai  voulu  le  former» 
Le  fsccès  de  mes  ibins  a  droit  de  me  charmer. 
D'abord ,  en  lui  parlant',  je  pris  un  air  févére , 
Pour  lui  faire  fentir  l'autorité  de  Père  : 
La  crainte  &  le  reipeâ  ayant  faifi  Ton  cœur» 
A  la  féverité  ye  joignis  la  doucem*/ 
le  lai  parloie  raifon  dès  Vige  le  plus  tendre» 
Et  je  raccOutuoftOia  tons  les  Jours  à  l'entendre. 
H  connut  iSrs  devoirs  ^  non  par  le  châtiment  » 
Mais  par  robéifTatice  &  le  niifonnement. 
S'y  7  man^uolt  par  fois,  la  rougeur  dès  cet  Age.» 
Quand  je  l'en  reprenois  lui  mon  toit  au  vifage, 
£t  je  reconnoiifois  ,  ton  fondant  Ton  efprit  » 
Qu'il  rougifibit  de  honte ,  &  non  pas  de  dépit 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Moi^  je  rougis  pour  vous  de  dépit  &  de  faoliee,  . 
De  voir  que  vous  pufflkz  me  fake  un  pareil  conta; 


»ra  L*  I  It  K  ï'  ff  O  L  ITr 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Ecoutez  jarqa*âtt  bout»  . 

i  L  Y  S  I  M  O  N. 

Je  fois  las  d'écouter. 
P  Y  R  A  N  T  E. 
Eeoutez*moi,  vous  diHe,  afînd'^n  profiter. 
Quand  j'eus  formé  Ton  ecmir  . .  »  « 

L  Y  S  f  M  O  N. 

Son  cœur  1  le  beau  bogage  I 

PT  R  A  N  T  E. 
Eb  bien  ,  il  ne  faut  pas  vous  parler  da^atage*. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Ob  ça ,  fans  votis  piquer  de  noa  fîncéricé  ^ 
Dites-moi  fî  ce  .Fifo  û  fage.  Il  vanté ^, 
N*a  point  quelque  ^aut. 

P  Y'R  A  N  T  e; 

J'ai  pris  un  foin  extrême 
De  ccnnoitre  mon  Fils  aufli-bien  que  moi -même. 
Sonco&ur  éiï  excédent  ,  il  a  beaucoup  d'ierprit; 
Ce  que  je  vous  dis- là  tout  le  inonde  le  dit: 
Mais  pour  ayolr  trop  jeune  acquis  tfop^de  lumières» 
H  eH  irréfolu  fur  tx)utes  les  matières  ;- 
Chaque  cbofe  a  pour  lui  mille  difficultés , 
Il  Texamine  à  fond,  la  prend  de  tous  cotez, 
Et  fes  réflexions  font  qu'en  chaque  rencontre, 
Après  avoir  trouvé  cent  raîfons  pour  &  contre» 
Il  demeure  en  fufpens ,  ne  fe  réfout  â  rien , 
Et  voilà  fon  défaut  :  car  chacun  a  le  fieiK 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Et  vous  voyez  cela ,  fans  vous  mettre  en  colère? 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Oui  9  mais  je  le  plains  fort.  Je  vis  fon  caraftérf 
Lorfqu*!!  fut  queftion  d'embrafler  un  état 

L  Y  8  I  M  ON  A  port. 
Boni  le  Fib  ektravagué ,  &  le  Père  eft  on laC;. 

P  YRANTE^ 
Slak-il  9 
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L  Y  s  I  M  O  N. 


Eien. 


P  Y  a  A  N  T  E. . 

Sa  raifon  fat  long-tems  occupée 
A  le  déterminer  pour  la  Robe  ou  l*£pée  : 
Enfin  il  fouhaka  d*avoîr  un  Régiment. 
J'7  foufcrîvis'd'abord,  j'en  obtins  ragréfflent* 

L  Y  S  1  M  O  N. 
Fort  bien. 

P  Y  H  A  N^  E. 
Deux  jours  après  il  crut  tout  au  contraket 
Qu'une  Charge  de  Robe  étoit  mieuxion  affaire. 

L  Y  S  1  M  O  N. 
£h  bien,  que  fites-vous? 

P  Y  R  A  NT  E. 
Je  me  fis  un  plaifîr 
De  pouvoir  en  ceh  contenter  (on  defîr. 
J'avois  mis  cette  afiîiire  en  train  d'être  conclue , 
Quand  mon  Fils  cout-à-coup  vint  s'ofirir  à  ma  vtiS, 
Les  yeux  baignez  de  pleurs  ^  embraflant  mes  genouXi 
Âvouant-qu^il  avoic  mérité  mon  couroux  ; 
Mais ,  que  fi  je  voulois  terminer  Tes  alarines  »  - 

}e  le  deàinerois  pour  le  métier  des  armes  : 
Il  s'eft  dans  ce  métier  didingué  de  façon , 
Que  j'ai  coi>nu  depuis  qu'il  avoit  eu  raifon , 
Et  que  j'ai  rëfolu  le  refte  de  ma  vie 
De  le  lailTer  en  tout  ?conten  ter  fon  envie. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Ceft  fort  bien  fait  à  vous  :  Pour  moi ,  j'ai  réfolu  , 
Que  mes  Enfans  feront  ce  que  j'aurai  conclu  : 
îoint  de  quartier,  morbleu.  Mon  FiJsaîné  CUtandre 
Voulait  être  d*Epée ,  &  loin  d'y  condefcendre , 
1  ai  voulu.qu'U  portât  la  Robe  &  le  Rabat. 

P  Y  R  A  J^  T  E, 
£t  vous  ei  avez  fait  un  mauvais  Magiftrac 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Boû,  iln^eflpas  te feul»  c*eft  ce ^uimecQnfoIe» 


ftî4  L'I  R  R  E  S  O  L  U  , 

Le  fécond  de  mesFili  Q*e(t qu'une  franche  idole» 

Vous  le  fçavez. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

£b  bien. 
LYS  l'M  ON. 

}*en  ai  fait  un  Abbé. 
On  m*a.  parlé  pour  lui,  je  n*al  pointfuccoinbé. 
Quand  j'ai  pris  un  parti,  rien  ne  peut  in*en  didraire. 
Lorfqu^on  e(l  d'un  avis  j'en  prens  un  tout  contraire. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Et  votre  Chevalier^ 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Ce  n'ell  qu'un  étourdi. 
J'en  fais  un  Moufquetaire.  li  s*efl  long«teais  roidi 
Contre  un  pareil  deiTein ,  mais  il  a  du  courage  ; 

il  faut .... 

P  Y  R  A  N  T  E. 
N'en  dites  pas ,  s*il  vous  plait  davantagel 
Un  û  dur  procédé  me  fâche  au  dernier  point, 
El  je  voj^  promets  bien  de  ne  Timiter  point. 


SCENE      IL 

PYRANTE,  LYSIMON,  FRONTIN. 

J  FRONT  I  Ni   Pyraaeu 

E  vous  cherche,  Monileur,  ayec  impatience. 
P  Y  R  A  N  T  K. 
Eh  bien ,  que  fait  mon  Fils? 

F  R  O  N  T  I  n: 

11  réfléchit ,  il  penfe  » 
Il  me  chafle ,  il  m'apelle,  ii  eft  aflis ,  debout, 
II  court ,  puis  il  s*anête ,  il  balance ,  ii  réfout , 
Il  eu,  joyeux,  rêveur,  plaifant,  mélancolique; 
Il  aprouve  ,  il  condamne ,  il  fe  tait ,  il  s'explique, 
11  fort  de  la  majfon ,  il  y  rentre  auiS-tôc , 


C   O  M  E  I>  I  E.  Hj 

H  veut ,  1*1  ne  veut  plus ,  ne  fçait  ce  qu'il  lui  faut  : 
£t  voilà ,  pour  vous  faire  un  récit  bien  iincére , 
De  Monfieur  votre  Fils  le  manège  ordinaire. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Il  n'eft  pas  quçiSson  de  ce  beau  récit-lè  , 
Et  depuis  trèsioiig*teins  je  cannois  tout  cela. 
Tafçais  que  me  trouvant  fur  le  déclin  de  Tâge, 
]e  voudrois  voir  mon  Fils  fonger  aa  mariage. 

F  R  O  N  T  1  N. 
De  vos  ordres  fecrets  je  me  fuis  acquité 
Avec  beaucoup  de  zèle  &  de  dextéirité; 
Hier  au  foir  j'employai  mes  foins  &  mon  adrefle 
Four  lui  pçrfuader  de  prendre  une  Maltrelfe 
Qui  portât  fes  d&Grs  au  lien  conjugal  ; 
Je  le  prêchai,  long- tems  ,  &  ne  prêchai  pas  mai. 
Je  fuois  fang  &  eau. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Quelle  fut  fa  réponfe  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah!  bdle  tout  à  fait^  &  digne  qu'on  Tannonce! 

P  y  R  A  N  T  E. 
Eh  bien ,  il  répondit  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il:  ne  répondit  rien  ; 
Mais,  Monfieur  ,  mon  difcours  rendormit  affez  bien. 

L  Y  S  1  M  O  l|î. 
Il  Te  mocque  de  vous. 

■  F  R  O  N  T  1  N. 

Non  ,  je  me  donne  au  diable. 
L  y  S  I  M  O  N. 
}e  crois  que  ce  qu'it  dit  eft  affez  véritable. 
Aiiifl  donc  tes  difcours  ont  été  fans  effet  ? 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Pardonnez  -  moi  vraiment.  J'en  fuis  très-fatisfalt , 
En  voici  les  raifons  en  fort  peu  4e  paroles.. 
Ce  m^tin ... 


-S^Ô  L*  I  -R  R  E  S.t)  î.  T7  , 

F  R  O  N  T  1  N.       ' 
Il  vous  va  conter  des  fariboles. 
L  Y  S  I  M  O  N. 
Xh  mais  ,  fi  Monfiear  veut  contrarier  toujours  9 
Je  ne  finirai  pas  mon  récit  en  deux  jours. 

P  y  R  A  N  T  E. 
Kb  laifiez-Ie  parler, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  matin|  donc  mon  Maître , 
Au  moment  que  le  jour  commençoit  à  paroltre , 
S*eû  levé  tout  joyeux.  Cher  Frontin  »  in*a*t«il  dit« 
Tes  difcours  ont  iong-tems  occupé  mon  efprit. 
Tout  bien  confidéré ,  je  me  trouve  d'un  â^ 
A  devoir  en  efi^t  fonger  au  mariage. 
Je  ne  balance  plus  y  le  defieih  en  efl  pris. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Plus  agréablement  pouvois  je  être  furpris  ? 
Tien  ;  voilà  deux  Louis  pour  la  bonne  nouvelle. 

FRONTIN. 
Très«obl)gé.  Je  fors.  Mon  Maître  me  rapelle» 
Je  i'babille  >  il  fe  tàît.  Quand  il  efl  habillé , 
Je  révois,  me  dit  il,  tantôt  tout  éveillé. 
Qui  !  moi  me  marier  ?  Ah  »  je  n'ai  point  d'envie 
D'aller  rifquer  ainfî  le  repos  de  ma  vie. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Je  vous  t'avoîs  bien  dit  qu'il  fe  mocquoit  de  vous. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Allons  y  Coquin  ,  r ends-onoi  mes  deux  Louis. 

FRONTIN. 

Tout  doux. 
Ceci  ne  finit  pas  comme  on  pourroit  le  croire. 
Ecoutei ,  s'il  vous  plaît ,  la  fin  de  mon  hiftoire^ 
Il  fort  :  A  fon  retour  i)  paroît  tout  changé. 
Il  brille  de  fe  voir  par  l'hymen  engagé. 
D'un  femblable  projet  je  ne  faifois  que  rire  : 
Mais  comme  il  m'a  permis  de  venir  vous  le  dire. 
Et  de  vous  aflfurer  qu'il  ne  changera  point , 
Je  crois  qu'il  ne  peut  plus  reculer  fur  ce  point. 

PYRANTR 
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P  Y  R  A  N  T  E. 
Ctû  bien  dit  :  Il  me  cratnt  ^  il  m'aime  ,  il  m^  ref* 

pefte. 
Sa  réfolution  ne  peut  m'être  fufpeéte. 
Mais  dis -mol. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi,  Monfieur? 
F  Y  R  A  N  T  E. 

Je  ferois  curieux 
De  fçavoir  s'il  n*a  point  encor  jette  les  yeux 
Sur  quelqu*objet ... 

F  R  O  N  T  I  N, 

Eh ,  oui.  Cleû  ce  qui  fait  fa  peine. 
P  Y  R  A  N  T  E. 
Comment  ?  A-t'on  pour  lui  du  mépris  ^  de  la  haine  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non ,  ce  n'eft  point  cela.  La  peine  oii  je  le  vois , 
C'eft  qu*il  aime ,  MonGeur ,  deux  Belles  à  la  fois. 
L'un  de  ces  deux  objets  ed  une  jeûne  Blonde  » 
Qui  paroit  à  fes  yeux  la  plus  belle  du  monde  ; 
£t  l'autre  ell  une  Brune  aux  yeux  vifs  &  perçans» 
Dont  les  charmés  fur  lui  ne  font  pas  moin^puifTans» 
I^  férieox  de  l'une  &  fa  langueur  touchante 
Lui  difent  qu'elle e(l  tendre ,  &  fidèle  &  confiante» 
Mais  Tenjoûment  de  l'autre,  &  fâ  vivacité. 
Ont  un  attrait  piquant  dont  il  e(l  enchanté. 
£n6n»  paflTant  toujours  de  la  Blonde  à  la  Brune, 
Il  les  veut  toutes  deux&  n-en  choifit  aucune  ; 
Et  qoant  â  moi ,  je  crois  que  pour  le  rendre  heureux» 
Il  les  lui  faudroit  faire  époiifer  toutes  deux. 

P  Y  R  AN  T  E. 
Finis  ce  badinage,  &  tire-moi  de  peine. 
Qui  font  ces  deux  objets  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Julie  âcCélimene. 
P  Y  R  A  N  T  E. 
Je  ne  m*étonne  plus  s'il  a  tant  foubaité 
Tome  /.  K 


9X8  L*  I   R  R  E  s  O  LU, 

Que  je  logeafle  ici. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pour  la  commodité 
II  a  voulu  loger  avec  Madame  Argante , 
£c  lachofe  en  fera  beaucoup  moin£  fatigante* 
Car  nous  ferons  Tamour  fans  quitter  la  maifon. 

P  Y  R  A  N  T  ^. 
Te  m*étois  bien  douté  que  c'étoirla  raifon. . . 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Si  vous  vous  en  doutiez ,  c*e(l  par*là ,  ce  me  femblei 
Qu*il  falFoit  éviter  de  loger  tous  enfemble. 

P  y  R  A  N  T  E. 
Pourquoi  ? 

L  y  S  r  M  O  N. 
Vpus  foufFrirez,  fans  en  être  honteux» 
Qu'à  vos  yeux  votre  Fils  falTe  le  langoureux  ? 

P  y  R  A  N  T  E. 
Sans  doute» 

•L  Y  S  I  mTo  n. 
Vous  pourrez  avoir  1a  patience 
DjS  ren(endre  parler  de  fiâme  ,  de  conliaoce , 
£t  vous  tiendrez  enfin  à  tous  ces  fots  difcours 
Que  nos  Amans  tranfis  rebattent  tous  les  jours? 

P  y  R  A  N  ï  £• 
Oui  :  mop  Fils  efl  d'un  âge  à  (bntir  dans  foo  ame 
Les  tendres  mouvemens  d'une  amoureufe  fi&me. 

L  y  S  I  M  O  N. 
Les  tendres  mouvemens  !  Quels  termes  doucereux! 
}e  crois  qu*en  un  befoin  vous  feriez  amoureux. 

P  y  R  A  N  T  £• 
Non ,  mon  tems  eu  paffé  :  Mais  comme  en  ma  jeuneOe 
J'ai  goûté  les  piaifirs  d'une  vive tendrelTe  .^ 
Je  dois  trouver  fort  bon  que  mon  Filsâ  fon  tour 
S'abandonne  au]t.craEofpor^  d!un  légitime  amour  ; 
Jd  ne  cogdamDe  point  ce  que  j'ai  fait  moi-même. 
J'aimois  quand  j'étpis  jeune  9  il  f^ut  que  moi] 
aime. 


Comédie.  %i$ 

LYS  I  M  O  N. 

Mais pouveEVOui foufFrir qu'il  ibnge i s'allier 
A^ec  Madame  ArgaïKe  ?  Elle  eu  follç  à  lier. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Oui;  mais  fes  Filles  font  aufli  fages  que  belles. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Elles  onc^eu  dé  bien. 

•  PYRANTE. 

Mon  Fils  en  a  pourellei. 
L  y  S  I  M  O  N. 
Je  ne  réplique  rien ,  tant' je  fuis  en  courouz. 
Mais  je  vous  avertis  que  je  romps  avec  vous  : 
Fias  de  commerce  enfemble.  Adieu ,  je  me  retire» 

P  y  R  A  N  T  E. 
Adieu  doQc. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Serviteur. 


SCENE     III. 

PYRANTE.FRONTIN. 
P  Y  R  A  N  T  E. 


I 


Lfautlelaifler  dfre. 
Que  Dorante  chcifîffe  en  tome  Ubetté . 
y  confens  ;  mais  voici  ce  que  j'ai  projette, 
e  vais  tout  au  plutôt  trouver  Madame  Argante , 
^ouT  tâcher  d'obtenir  qu'elle  accorde  à  Dorante 
Julie  ou  Célimene ,  après  qu'il  nf  aura  dît 
Celle  qui  lui  convient. 

FRONT  IN. 

Voilà ,  fans  contredit , 
t^plusfage  deflein  que  Ton  pût  jamais  prendre» 
Mlez  l'exécuter ,  &  moi ,  jc-vais  attendre 
l^ue  Dorante... 
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P  Y  R  A  N  T  E. 

Sur  tout»  parle*]af  fageffleot» 
Et  ne  lui  marque  rien  de  mon  empreflement. 


SCENE       1  V. 

P  R  O  N  T  I  N  [M. 

JÂmais  Père  fut  Uni  meilleur ,  nfplus  fage  ? 
Mais  j*aperçoi8  mon  Maître.  Ou  voit  ùài  foo  vi- 
fage 
L'irrérdution  peinte  avec  tous  Tes  traits^ 
Pttirqu'il  ne  trie  voit  pas,  aprochonsde  plus  près. 

S    C   E    N   E  _  V. 

DORANTE, FRONTIN- 

A-       DO  R  A  NT  E. 
H!  te  voilà,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  Monfîeur,  c*eft  moimén^ 
D  O  R  Â  N  T  £  /é  promenani. 
Frontin» 

F  R  O  NT  I  N* 
,  Monfieur  ? 

DORANTE. 

Je  fuis  dans  unejpeine  eztr&ne..< 
Le  Caroflè  eft-il  prêt  ? 

FRONTIN. 

Oui  9  depuis  ce  matin. 
DORANTE. 
Je  m!en  va».  Tu  diras  à  mon  Fere  •  •  •  Frontlfli 
Tu  ne  4ui  diras  rien. 


F  R  O  N  T  1  n: 

Bon;  lachofe  efl  facile. 
DORANTE  s'en  va  ,  puis  il  revient. 
Qu'on  ne  m'attende  point.  Je  dois  dîner  en  Viller 

F  R  O  N  T  I  N, 
Cela  fuffit. 

DORAVTEfe  promenant  toujours^ 
Je  croîs  qu^il  ferott  à  propos  •>•  • 
Front1n%  Dis  au  Cocher  qu*il  ôte  les  chevaux , 
Je  ne  fort  ira!  pohit. 

F  R  O  N  T  I  N 

Vous  avez  une  affaire.  »r 
DORANTE. 
Fais  ce  que  l'on  te  dit.  '    * 

r  R  O  N  T  I  N. 

'    Soit ,  je  m'en  vais  le  faire. 


E 


SCENE       V  L 

D  OR  A  N.  T  E  /«a. 


Nfin , . .  l'auroîi  mieux  fait  cependant  de  fortfr. 
(  Du  côté  que  Frontin  efl  Jorti.  > 
Eb ,  ne  te  prefle  point  de  l'aller  Jjvertir. 
MaU  a  ne  m'entend  plus.  Relions.  Le  mariage 
Elt  an  joug  trop  pefant  ;  &  plus  je  l'envifage . . . 
Non ,  ne  nous  mettons  point  au  rang  de  ces  Mari» 
Dont  le  fort... 


.> 


@ 


Ks 
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SCENE     VII. 

D  O  R  A  N  T  E,F  RO  N  T  IN. 
DORANTE» 

A  H 1  Frontin  >  voilà  mon  pirtî  pris. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  de  bon  ? 

DORANTE» 

Tout  de  bon. 
FRONTIN. 

Quoi  !  dëja  ? 
DORANTE. 

Chofe  Are» 
FRONTIN. 
Tantf  pis.  Cela  n*ell  pas  d'un  favorable  augurée 

DORANTE. 

Pourquoi  ? 

FRONTIN. 

Quand  vous  voulez  décider  prompteneat  i 

Cela  ne  dure  au  plus  que  le  quart  d'un  moment. 

DORANTE. 

Non  ,x*en  eft  fait ,  te  dis-je ,  &  pour  toute  ma  vie, 

FRONTIN. 

En  jureiiez^votts  ? 

DORANTE. 

Oui. 

FRONTIN. 
J'en  ai  l'ame  ravie. 

Laquelle  époufez  vous  ? 

DORANTE. 

Laquelle  ? 

F  R  Q.  N  T  I  N. 

Oui  I  dkei'moif 


M'Ce  JaHè  jt  qoi  von^  donnez  Totre  foi  f 
Ceft  elle  aifurément.  Je  vois  que  je  devine. 
Mais  votts  tournez  ta  tête  ^  &  vous  faites  ta  mine. 
Preoeâ  vous  Célimene  ?  hem  ?  vous  ne  dites  mot  i 

DORANTE. 
NecefTeras-ta  point  de  parler  comme  un  Cot  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Conmem? 

DORANTE, 
répouferois  Julie  ou  Célimene  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oai,  vraiment ,  &  je  crois  lactofe  bien  certaine» 

DORANTE. 

Etrurquoilecrois-tu? 

F  R  0  N  T  I  N. 

Pi^ifante  queflion  i   -~ 
N'ea  aviez *vou8  pas  pris  la  ré(bIution  ? 

DORANTE. 
Ooi ,  tu  dis  vrai.  Mais  grâce  à  mon  heureofe  étoile  t 
Je  ne  fuis  plus  aveugle  ,  &  j*ài  rompu  le  voile 
Qui  cachoit  à  mes  yeux  les  dangers  &  I*ennui 
Que  dans  le  Mariage  on  efTuye  aujourd%ui. 
Oui ,  tout  ce  que  je  voîsm'att^ifte  ou  m'épouvante. 
Ma  Femme  fera  prude  »  ou  bien  fera  galante. 
Prude ,  elle  m'ôtera  toute  ma  liberté , 
Et  voudra  gouverner'avec  autorité, 
înquiéte ,  jaloufe ,  altîere ,  foupçonneufe  ♦ 
Trille ,  vindicative ,  &  fur-  tout  queretleufe. 
Si  ma  Femme  e(t  galante ,  à  quoi  fuis  je  ezpofé  ? 
Mari  très  incommode ,  ou  très-aprivoîfé  ; 
Par  trop  de  complaifance ,  ou  par  trop  de  fcrupule  p 
D'un  ou  d*autre  côté ,  je  deviens  ridicule, 
Si  je  me  mets  au  rang  des  Maris  trop  prudents  » 
Tranquile  aux  yeux  de  tous ,  jurant  entre  mes  dénts^, 
]e  n'entretiendrai  feul  mon  infidèle  époufe 
Que  pour  donner  cap-iére  à  ma  fureur  jaloufe  i 
Et  je  ne  ripons  paa  qu'enfin  cette  fureur 
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HîToo  »  en  fuyant  l'hymen  J'évite  mon  malheur» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tenez ,  vos  fenttmens  ne  font  pins  à  la  mode , 
Et  tout  cela ,  Monfieur ,  fent  l'ancienne  méthode. 
Autrefois  fur  l'honneur  on  écoit  délicat; 
Un  Mari  qui  s'en  pique  à  prefent ,  eu  un  fat. 
Mais  .d'ailleurs  ce  qui  peut  calmer  votre  épouvante, 
Toute Femme,aprè8  tout.n'edpas  prude  oogalantet 
Il  en  e(l  d'une  efpéce ...  ah  1  d'une  efpéce . . . 

DORANTE* 

Eh  bien! 
-       F  R  O  N  T  I  N. 
Des  Femmes  qui  jamais  ne  chicanent  fu»  rien , 
Et  de  qui  la  douceur  égalant  la  fagelTe  •  •  • 
La  difficulté  glt  à  trouver  cette  efpéce  ; 
On  dit  qu'elle  efl  fort  rare ,  &  je  le  dis  anfli , 
Mais  je  crois  tout  de  bon  qu'elle  fe  trouve  icû 
Célimene  &  Julie  . . . 

DORANTE. 

Oui  >  l'une  &  l'autre  efl  fige» 
J'en  augure  fort  bien ,  mais  point  de  marrage. 

r  R  O  N  T  I  N. 
Mais  tout  à  l'heure  encor  vous  m'avez  affiiré.  •• 

DORANTE. 
J'ai  changé  de  penfée ,  &  je  m'en  fçais  bon  gré. 

F  R  O  N  Tl  N. 
Monfleur  9  permettez- moi  de  vous  dire  une  chofe. 
Ne  réfolvez  plus  rien  fans  y  mettre  une  claufe. 

li  O  R  A  N  T  E. 
Une  claufe  ?  &  pourquoi  ? 

F  R  Q  N  T  1  N. 

C'efl  qu'en  peu  demameoi 
Vous  avez  quatre  fois  changé  de  fentimens* 

DORANTE. 
Quatre.foîsl 

,  FRONTIN.  ,.,^,.A'' 

Tout  autant. 


i 


Comédie.  si; 

•      DORANTE. 

Je  ne  le  fçauroîs  croire* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Jen  vais  faire  le  compte,  il  efl  dans  ma  mémoire. 
ItetB ,  en  s*éveillant  mon  Maître ,  que  voilâ , 
Souhaitoic  une  Femme. 

D  Q  R  A  N  T  E. 

Oui ,  je  fçais  bien  ceh. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Plus,  s'étant babillé ,  mondit  Maître,  trop  fagc,  '• 
&  blafphêmé  vingt  fois  contre  le  mariage. 
Item ,  il  efl  forti ,  difant  que  Ton  retour 
Ne  ftroît  au  plutôt  que  vers  la  un  du  jour  ; 
Mais  un  quart-d'heure  après  e(l  rentré  pour  me  dire 
Qu'il  8*aIIbit  marier ,  ce  qui  m*a  fait  bien  rire. 
Item ,  le  furdic  Maître  ,  en  ce  fufdit  moment 
Dit  au  fufdit  Frontin  «  que  craignant  prudemment 
Pour  fon  front  délicat  quelque  fenfîble  outrage , 
Ou  d*uae  Prude^iu  moins  Thumeur  fîére  &fâuvage». 
Il  .renonce  à  jamais  au  lien  conjugal: 
Le  tout  bien  fuputé  fe  monte  le  total , 
Qat  ne  me  paroît  pas  rehaufler  votre  gloire  » 
A  quatre  fentimens ,  fauf  erreur  de  mémoire. 

dorante; 

Quand  il  efl:  queAion ,  Frontin  ,  de  s'engager 
Paries  nœuds  de  l'hymen ,  on  n'y  peurtrop  fbnger.. 

*    frontin; 

Mais  fur  tout  autre  fait ,  comme  fur  cette  affaire  ». 
Voas  ne  fçavez  jamais  ce  que  vous  voulez  faire* 
^out  rêvez  ? 

D  O  R  A  N  T  K 
Après  tout ,  de  l'humeur  dont  je  fuls> 
)j!pouf rai  mieux  qu'un  autre  éviterles  ennuis 
Et  tous  les  accidens  dont  Thymen  nous  menace. 
Qui ,  je  fçais  les  moyens  de  parer  ma  liifgraee^ 
Défaire  que  pour  moi  l*bymen  ait  dés  douceurs; - 
^oaad  on  fait  an  bon  cboiXi  6*eftie  lieu  des  coeurs;; 
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Un  Mari  complaifant ,  libéral ,  jeune  èc  tendre, 
Ai^onheur  d*étre  aimé  peut  aifément  prétendre, 
Si ,  lorfqu'il  fe  marie  »  il  polTéde  le  cœur 
De  celle  donc  il  veut  faire  tout  foo  bonheur. 
Son  exemple  e(l  puilTant  fur  refprlt  de  fa  Femme» 
Vertueux  »  il  foutientla  vertu  dans  Ton  ame  ; 
Rempli  d'égards  pour  elle,  il  en  eu  refpeflé; 
Fidèle  »  il  la  maintient  dans  la  fidélité  ; 
Mille  exemples  enfin  font  aifément  connottre 
Que  fouvènt  les'Maris  font  ce  qu*ils  veulent  être, 
Malgré  les  mœurs  du  tems  »   je  veux  me  rendre 

heureux  , 
En  bornant  à  ma  Femme  &  mes  foîns  »  &  mes  vœux; 
Et  plus  Amant  qu'Epoux,  toujours  la  policeiTe 
Suivra  les  doux  tranfports  de  ma  vive  tendreâè; 
Voilà  le  vrai  mo^en  détre  en  repos ,  chéri  ^ 
Et  de  faire  au  Galand  préférer  le  Mari. 

F  R  O  N  T  1  N. 
La  chofe  en  ce  tems*ci  me  paroit  difficile ,. 
Quiconque  y  réuflit  peut  paiîer  pour  babiJe^, 
Mais  ce  miracle-là  vous  étoit  réfervé» 

DORANTE. 
Oui ,  je  prétenrme  faire  un  bonheur  achevé.    . 

F  R  O  N  T  1  N. 
Voyons  donc  maintenant  »  à  dioiGr  des  deux  bel!»* 
Votre  cœur  pancbe-t*il  également  pour  elles  ? 

D  aR  A  N  T  E. 
Si  je  Ten  aois ,  Frontin ,  mon  choix  eil  déjà  fait» 

F  R  O  N  T  1  N. 
N'aimez*vous  point  Julie  ? 

DORANTE.  • 

Oui ,  je  Taîme  en  effet. 

Son  aimable  en joûment  me  ravit  d  m-'encbante..    « 
Quel  biillant  i  Quel  éclat  1 

F  R  0  JH  T  I  N^ 

Elle  eft  vive  &p/q«aflf«^ 
Ses  yeux  ^  quoique  muets  %  demandent  clairemeAt 


C  O  W  E   0  I   É.  ±27 

Ce  que  fa  boucha  n^fe  expliquer  nettement. 

DORANTE. 
Faut  il  t'avouer  tout  f  Dès  que  je  l'envlfage  , 
]e  n'ai  plas^de  raifons  contre  le  mariage. 

F  R  O  N  T  J  N. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus.  Or  donc ,  fans  bialfer , 
II  faut  vous  dépêcher  ,  Monfieur ,  de  l'époufer. 

DORANTE. 
M'y  voilà  réfola...  Mais  pourtant  quand  j'y  penfe. 
Sa  Sœur  eit  bien  aimable. 

F.  R  O.  N  T  l  N* 

Elle  e(l  d'une  Indolence... 
:     D  O  R  A  N  T  E. 
Tu  nomme  indoten.ce  ,  un  gracieux  maintien  , 
Une  douce  langueur ,  un  modefte  entretien  , 
Tout  ce  qui  fait  enfin  que  Ton  ne  peut  fans  crime 
Lui  refufer  au  moins  la  plus  parfaite  ellime. 
Oui ,  quoique  malgré  moi  Julie  ait  tous  mes  vœux , 
]e  fens  qu'avec  fa  fœur  je  ferois  plus  heureux. 

FRONT  IN. 
Prenons  donc  celie-ci.  Bon  >  le  voilà  qui  penfe. 
Vocre  choix  eft- il  fait? 

DORANTE, 

Non ,  je  fuis  en  balance  , 
Je  ne  fçais  que  réfoudre ,  &  d'une  &  d'autre  part ...  • 

F  R  O  N  T  1  N. 
Tenez ,  m'en  croirez-vous  ?  choififlez  au  hazard. 

DORANTE. 
Non ,  Frontin ,  mais  je  fçai  un  moyen  infaillible 
Pour  ibrtir  d'embarras. 

FRONTIN. 

Seroitil  bien  poflîble  ? 

DORANTE. 
Si  Tune  des  deux  fœurs  a  du  penchant  pour  moi  r 
Dès  que  je  le  fçaurai  je  lui  donne  ma  foi. 
Cslle.  qui  m'aimera  feca  la  plus  aimable, 
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F  R  O  N  T  J  N.  ~^ 

Parbleu ,  cette  penfée  ed  alTez  raironoible.  .' 

Nérine  peut  fçavoir  leurs  fecreti  rentimeni , 
Elle  m'aime,  il  e(l  Tûr  que  Jamais  deux  Amuf 
N'ont  de  Tecrets  entr'eux  ;  outre  que  d'ordinaire  ^ 
Toute  Fille  fuivante  ed  peu  propre  à  fe  taire. 
Je  vais  fur  ce  fujet  la  faire  raironner. 
DORANTE. 
J'attendrai  ton  retour  pour  me  déteimincE. 

Rn  du  premier  ASe. 


C  O  M  £  D^  I  r* 


A  C  TE     II. 

^  SCENE    PREMIERE. 

NER  I  N  E feule. 

ALLEZ ,  Mopfîeur  Frootin  »  comptes  fur  mon 
adreflc , 
Je  mourrai  dans  fa  petne^ou  tiendrai  ma  pro^ 
mefTe. 
Je  puis  fort  aifément  fonder  deux  jeunes  cœurs 
Dont  le  monde  n*a  point  encor  gât^  les  mœurs  ; 
£t  quand  je  n'aurois  pas  toute  leur  confiance , 
Comme  je  Teus  toujours  dès  leur  plus  tendre  enfance» 
Je  fuis  fiae ,  &  je  fçais  du  cœur  le  plus  difcret , , 
Arracher  >  quand  je  veux  ^  un  amoureux  fecret. 
Sur-tout*je  voudrois  voir  Célimene  amoureufe.v 
Car  elle  me  parolt  un  peu  trop  dédaigneufê  ; 
Elle  fait  vanité  de  n'avoir  nuls  defîrs  , 
Et  dans  l'indifférence  elle  met  Tes  plaiiirs. 
Trifle  état ,  à  mon  feris ,  que  cette  léthargie  ! 
allais  goui  moi  ^/ans  l'amour ,  fedimé  peu  la  vle« 
Finiffons  ;  &  tandis  que  Madame  e(l  dehors , 
En.faveujr  de  Dorante  employons  nos  efforts».. 
Voici  tout  i  propos  la  prude  Célimene* 


SCENE      IL 

C  E  L  I  M  E  N  E  j  N  E  R  r  N  E. 


V 


N  E  R  I  N  E. 
Qoa  êtes  bien  réveiife». 


fl3^  L*ÎRaE«OLtr, 

C  Ë  L  I  M  E  N  E. 

Oui ,  je  fuis  fort  en  peine, 
N  E  R  I  N  E. 
Et  de  quoi? 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Je  ne  fçais.  Je  venoîs  te  trouver . . . 
Dis  moi,  ne  fçais-tu  pointée  qui  me  fait  rêver  t 

N-  E  R  i  N  E. 
Tout  franc ,  la  queftion  me  paroit  fort  plaifante? 
Comment ,  vous  ignorez  ?  •  «  • 

C  E  L  1  M  E  N  E. 

Je  ne  fuis  pas  contente. 
Ceft  tout  ce  que  je  fçais. 

N  E  R  1  N  E. 

Examine2-vo/DS  bien, 
e  E  L  I  M  E  N  E. 
Je  cherche ,  j'examine ,  &  ne  découvre  rien. 

N  E  R  I  N  E. 
Mauvais  mal  !  Depuis  quand  êtes  vous  il  rêveufef 

C  E  L  I  M  E  N  £. 
Depuis  trois  jours. 

N  »E  R  i  N  E. 
Oh ,  oh j  TafFaire  eu;  férieufe. 
Depuis  trois  jours  ? 

C  E  L  l  M  E  N  E. 

Tu  fçais  que  naturellement 
Je  me  plais  à  refter  dans  mon  apartement , 
Que  f  évite  le  monde ,  &  que  toujours  tranquile  r 
Je  nourris  mon  eTprit  d'une  leéture  utile. 

MER  i  N  £. 
£h  bien  ? 

C  E  L  I  M  E  N  E» 
Depuis  trois  jours  je  ne  me  connoîs  pla«  ; 
Poorme  tcanquUlfer  mes  foins  font  fupêrûus* 
Je  vais,  je  viens  ;  je  fuis  inquiète  ,  agitée. 

N  E  R  I  N  B. 
Pauvre  enfant  !  Je  VOUS  UOttve  aulli  plus  ajuttée^ 
Qtt^àrordinaire. 


C  O  M  E  D  r  E.  ftjî 

C  £  L  I  M  £  N  E. 

Oui ,  mais  ^  ne  fçais  pourquoi. 
N  E  R  I  N  E. 
Des  mouches ,  des  rubans.  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
Vous  avez  mis  du  rouge  ! 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Il  faut  fuivre  la  mode. 
N  E  RI  N  E. 
QaoU  vous  qui  la  trouviez  ridicule ,  incommode  ? 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Ah ,  ma  chère  !  Aide- moi ,  de  grâce ,  à  deviner 
D'où  vient  ce  changement  qui  paroît  t'étonner. 

N  E  R  I  N  E. 
Ne  le  fçavez«vous  pas  ? 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Non  ,  ma  peine  ed  extrême  », 
)e  ne  fçaurois  encor  me  deviner  moi-même* 

NE  R  I  N  E* 
Jem*en  vais  vous  aider.  Là^  regardez-moi  bîeit. 
Bon. 

CELIMENE. 
Parle  franchement ,  &  ne  me  cache  rieik 
N  E  R  I  li  E. 
Non  )  non.  Depuis  un  tems  je  me  fuis  aperçue 
Que  notre.  Chevalier  jette  fur  vous  la  vue , 
Qu'il  vous  dit  des  douceurs.  ••  Je  crois  que  m*y  voilàw 

C  EL  l,M  E  N  E- 
Si  tu  ne  fçais  pas  mieux  deviner  que  cela  » 
Nous  ne  pourrons  jamais  fçavoir  ce  que  je  penie» 

N  E  R  I  N  E. 
Bxcufez ,  8*ii  vous  plait  ^  mon  peu  d'expérience; 
Je  viens  dem-eifayer  dans  l'art  de  deviner  , 
Bc  (kns  un  coup  d'elTai  l'on  peut  mal  raifonner*^ 
Voyons  fi  cette  fois  je  ferai  plus  habile. 
€.à, depuis  quand  Dorante  edilen cette  Viiiet 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Khmaîs*  •  ».  depuis  trois  [ours ,  juûement*. 
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.  JuftemeflE. 

Vous  avez  remarqué  la  chofe  exaâement» 

C  £  L  I  M  £  N  £. 

Ehbîen^Nérîne? 

\  N  E  R  I  N  E. 

Eh  bien . . .  Je  n'ai  plus  rieo  1  dkci. 
C  £  L  I  M  E  N  E. 
Gela  ne  fufiSt  pas ,  achevé  d«  m'inftruire. 

N  E  R  I  N  E. 
Ceci  commence  donc  à  vous  interreffer  f~ 
-      C  E  L  I  M  E  N  £.. 

Plus  que  le  Chevalier,      i 

N  K  R  1  N  e: 

J'ai  lieu  de  Ife  penferi 

C  E  L  I  M  £  N  E. 

Pourfïiîs  donc  ' 

N  E  R  I  N  E. 

Vous  étiez  folitairc  &  tranqune, 
Nourlflant  votre  efprit  d'une  lefture  utile  , 
Maintenant  tout  cela  ne  vous  divertit  plus  : 
Pout  vous  tranquilifer  vos  foins  font  fuperflus , 
Et  c'eft  depuis  trois  jours  ,  fans  en  fçavoir  la  caorc,. 
Que  vous  Tentez  en  vous  cette  métamorphofci 

C  È  L  I  M  E  N  E. 

ILefl:  vrai» 

N  E  R  ;  N  E-. 
Confrontons  bien  curieufement 
N.  Le  retour  de  Dorante ,  &  votre  changement  » 
Et  fi  ces  deux  faits.là  forment  la  même  ^P^'^'^î'  _ 
Noufl:Connoltrons  bien-tôt  Ip  mal  qui  vous  faftoq»»- 
Depuis  trois  jours  Durante  eft  de  retour  ici  ;  _ 
Votre.humeura  changé  depuis  trois  jouK  aulfiJ 
Donc ,  ce  que  je  conclus  ,  la  belle  férieufe , 
Ceftque  depuis  trois  jours  vous  êtes  amouicoli^ 

C  E  L  I  M  E  NE- 
CcolSi^taccIa.? 


C  o  M  t  &  i  t.    '  asi 

N  E  R  l  N'E, 
Sans  doute  ,  &  dès  hier  je  vis .  »  • 
CELIMENEen  foupirara. 
A  te^îre  le  vrai ,  je  fuî&  de  ton  avis. 
Adieu.  J*ai  trop  parlé  .....  Mais  dis-nioî  ,  pour 

m'inftruîre , 
K*aaiois  tu  point  encor  quelque  choie  à  me  dire  ? 

N  E  R  1  N  E. 

C  E  L  1  M  fi  N  E. 
Crois-tu  que  Dorante.ait  du  goût  pour  ma  Sœur  ? 
Ce  n*e(l  pas  que  Dorante  ait  fort  touché  fXfon  cœur  ^ 
Ceftcurioficé  plutôt  que' jalouûe  ». 
Caiiofité  ptire. 

N  E  R  1  NE  à  paru 
Ahlqued'hypocrifiel 
C  E  L  I  M  E  N  E. 

Que  dis  ru^? 

N  E  R  1  N  E. 

Que  je  vais  travailler  de  mon  mleuir, 
Afin  de  contenter  vos  deiirs  curieux. 
Mais  fi  vous  m'en  croyez  »  &  fi  vous  voulez  plaire  t. 
Deioutes  ces  façons  tâchez  de  vous  défaire^ 
Car  pour  vous  dire  net ,  ce  quil  faut  Gir  ce  point  r 
Vous  faites  l'innocente ,  &  vous  ne  i*âtes  point. 

—  I  I         <  i— i<— — 1— *— I— —  — 

S   C  E  N   E     I  I  I. 

N  E  R  I  N  E  fivli. 


L 


A  folitalre  en  tient ,  &  me  voilà  contente. 
Nous    pourrons   à  prefent  détfiuniaer    Do? 
rante. 


/ 
/ 
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S    C   E   N  E     I   V. 

J  U  L  I  E  ,  N  E  R  I  N  E. 

JULIE  entre  en  cbaniant  (f  en  danfmié 

JE  ne  fçai  pas  pourquoi  mille  gehs  chaque  jour, 
Sur  un  ton  langoureux  fe  plaignent  de  Tamour  ; 
Et  comment  on  foutient  qu'unfe  vive  tendrefTe 
Fait  foupirer,  gémir  »  &  languir  de  trtflefTe  ; 
Pour  moi  9  Nérvne  ,  j*aimè ,  &  j*aime  de  bon  cœur; 
Ce)a  n*a  pourtant  rien  changé  dans  mon  humeur. 

N  E  R  1  N  E. 
Vous  aimez  ?  Cet  aveu  me  paroit  fort  fincére. 

JULIE. 
Oh  !  je  ne  fuis  pas  Fille  à  t*en  faire  un  myftére» 

'    N  E  R  I  N  E. 
f  en  fçais  qui  ne  font  pas  aufli  franches  que  vous. 

JULIE. 
Moi ,  ]*aime ,  &  je  le  dis ,  l*amour  en  eft  plus  doux. 
D*Amance8  &  d*Âroans  chaque  paXs  abonde  ; 
Pourquoi  rougir  d*un  feu  qui  brftle  cottc  (e  monde  ? 

N  E  R  I  N  E- 
L*Âmour  eft  en  effet  unpuidànt  Potentat» 
Le  Guerrier  pétulant,  le  grave  Magiftrnt, 
Le  doucereux  Abbé ,  le  Procureur  avide  » 
L* Avocat  babillard  &  rUfurier  perfide  » 
Le  Vautour  fon  confrère  &  tous  les  Animaux, 
Jeunes ,  vieux,  doux,  cruels.  Air  terre.dans  les  eaaii 
Tout  eft  »  bon  gré  malgré,  fournis  i  fon  empire , 
Ainfl  l'on  peut  aimer  fans  craindre  de  le  dire. 

JULIE. 
Les  exemples  du  moins  ne  me  manqueront  pas* 

N  E  R  I  N  £• 
Celui  que  vous  aimez  adore  vos  apas  , 
Sans  doute  ?  \ 


C  O  M  E  B  1  C  135 

JULIE. 
A  dire  vrai ,  je  n*en  fçais  rien  encore. 
N  E  R  1  N  E. 
Comment  I  vous  l'ignorez  ? 

]  \J  L  l  E  en  fautant, 

,  Vraiment,  oui,  je  l*ignore* 
N  E  R  1  N  E. 
Mais  ]çne  vois  pas*iAde  quoi  rire  &  fauter* 

JULIE. 
J'atme  pour  mon  plaiflr ,  &  non  pour  m*attri(ler. 

N  B  R  I  N  E. 
Vous  m'avoûrez  du  moins  que  cette  incertitude 
Doit  mettre  en  votre  efprit  un  peu  d  inquiétude. 

JULIE. 
Point.  SI  celât  que  j'aime  à  de  l*amour  pour  moi  1 
Je  veux,  pour  l'en  payer ,  l'aimer  de  bonne-foi. 
S'il  prétend  m'honorer  de  Ton  indifférence, 
Bien  loin  de  me  piquer  d'une  ibtte  confiance , 
Avant  qu'il  foit  huit  jours  je  m'en  confolerai , 
Et  par  quelque  autre  amour  je  me  détacherai. 
De  rhameur  dont  je  fuis  »  voi8*tn ,  rien  ne  m'aiRige^ 

N  E  R  I  N  E. 
J'aime  aflEbi  cette  humeur. 

JULIE. 

Point  dechigrfn  ,  te  dis-ie. 
U  ftQtricndrf  l'amour  comme  un  amofement. 

N  E  R  1  N  E. 
Ne  me  direz  •  ^wi^s    point   que!   eft   Theureux 
Amant  ?•.• 

JULIE. 
C'eft  Dorante. 

N  E  R  I  N  E. 
Dorante  ? 

JULIE. 

^  Oui ,  Dorante ,  lui-mèae» 
Ne  te  ptroit«ll  pat  mériter  que  je  l'aime  ? 
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N  E  R  I  N  E. 
Je  le  trouve  au  contraire  un  Cavalier  parfait  ^ 
£t  f  aprouve  le  choix  que  votre  cœur  a  fait. 

JULIE. 

Ah  !  ]e  vottdrois  qu*il  fçût  à  quel  point  je  reflime*. 

N  E  R  I  N  E. 
Ne  foufaaitez*vous  rien  de  plus? 

JULIE. 

Seroit'Ce  un  aime 
De  fouhaiter  auiB  qu*il  m'aimàc  tendrement  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Non.  Ne  defirez^vous  que  cela  feulement  l 

JULIE. 
Mais ,  je  voudrois  auiS  >  pour  me  prouver  fa  flàme , 
Qu'il  pte  me  demander  &  m*obtenir  pour  Femme. 

N  E  R  I  N  E. 
•  Enfuite  î 

JULIE. 
Enfuite ,  enfuite  :  Oh ,  demeurons-en-lâ  : 
Mes  v<cux  jufqu'i  prefent  ne  paifenc  point  cela. 

N  E  R  I  N  E. 
Dorante ,  à  ce  qu'on  dît  voua  croit  un  peu  volage , 
Et  craint  votre  incon  (lance  après  le  mariage* 

JULIE. 
Non,  Dttfleotme  railler  les  Femmes  d*auiourd*hai , 
Tous  mes  vœux ,  tous  mes  foiifs  ne  feront  que  pour 

lui, 
Mais  à  condition ,  pour  prix  de  ma  tendrefle  • 
Que  je  lui  tiendrai  lieu  de  Femme  &  de  Mattrefle. 
S'il  s'en  tient  à  l'edime  &  porte  ailleurs  Tamour . .  » 

N  £  R  I  N  B. 
Vous  n'êtes  point  ingrate ,  à  beau  jeu  »  beau  retour. 

J  U  LIE. 
Non ,  mais  • . . 

N  E  R  I  N  E. 
Si  vous  voulez  fuivre  cette  méthode» 
Je  garantis  biennèc  ie  fàtm  i  la  mode. 
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Car  n  ed  flatuié  par  les  loix  d^aujourd'huf , 
Qu'un  Mari  du  bel  air  n'aime  jamais  chez  lui. 

JULIE. 
Ma  Mère  vient ,  adieu ,  garde- toi  de  lui  dire .  • . 


SCENE      V. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E,  J  U  L  I  E  . 

N  E  k  I  N  £. 

Made.  A  R  G  A  NT  E  à  Julie: 

QUe  faites-vous  ici  ?  Vite,  qu'on  fe  retire. 
Et  fur-tout  ,  ayez  foin  de  reder  tà-dedans* 
N  E  R  I  N  E. 
^uL 

JULlE/at/ânt  la  révérence ,  (f  delmitus  à  Nérine. 
Je  m'en  vais. 


SCENE     V  L 

Made.  ARGANTE,  NERINE. 
.    Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

V4JCJelqu*un  eft-il  venu  céans  t 
NE  R  1  N  E. 
Oui^  Madame ,  fai  vû  le  bon  homme  Pyrante , 
Qui  venoît  vous  parler  d'une  affaire  importante, 

Made.  A  R  GA  N  T  E  vivement. 
Et  dis  moi ,  ma  mignone ,  étoit  il  avec  lui  ? 

NERINE. 
Qui  donc*? 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Dorante» 
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N  E  R  1  N  E» 
Non.     . 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Se  peut-il  qu'aujoard'hoî 
I!  ne  fok  t>as  venu  pour  me  rendre  vifîce  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Non ,  je  ne  l'aï  point  vu.  Vous  ête§  interdite* 

Made.  A  R  G  A  N  T  £• 
Mais  de  fa  part  au  moins  on  eiï  venu  fçavoir 
Comment  je  me  portois ,  &  s'il  pouvoit  me  voir  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Encor  moins* 

Made.  A  R  G  A  N  T  E, 
Comment  donc  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Oui  9  j'en  fuis  bien  certaiae. 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Dis-moi»  n*a-t'il  point  vu  Julie  ou  Célimene  ? 

N  ER  I  N  £• 
Tout  aufli  peu«      ^ 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Tant  mieux.  Je  refaire. 
',     N  E  R  I  N  E. 

Comment? 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  ne  me  fens  pas  d*aire  &  de  raviffement. 

N  E  R  1  N  K. 
Et  d'oii  vous  vient ,  Madame  ,  un  tel  excès  de  joye  f 

Made.  A  R  G  A  N  T  E.  i 

Tu  le  fçaufas,  Dorante ...  Il  faut  que  je  le  voye» 
J'achèverai  bien-tôt  ce  que  j'ai  co«iffleocé«  , 

NERINE. 
Quoi  doBç  ?- 

Made.  A  R  G  A  N  t  E. 
Par  lin  regard  qu'tiier  il  m'a  lancé , 
J'ai  vu  qu'il  me  trouvolt  encore  aiTez  aimable  •  •  •]         / 


I 
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N  E  R  1  N  E, 
Fi  donc  »  vous  vous  mocquez. 

Made.  A  R  (i  A  NT  E. 

Rien  n'eu  plus  véritable» 
J'aide  rexpérience. 

N  E  R  I  N  E. 
Ob  1  je  n'en  doute  point. 
Made.  A  R  G  A  N'T  E. 
Et  je  ne  prens  jamais  le  change  fur  ce  point  ; 
Qà,  NérinÉî ,  après  tout^  eft'ce  que  je  me  flâte  ?    . 
N'ai-je  pas  des  attraits  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Ils  font  de  vieille  date. 
Màde.  A  R  G  A  N  T  E. 
Nerine. 

N  E  R  I  N  E. 
Quant  à  moi ,  je  ne  fçais  point  fiiter  , 
Et  je  ne  fuis  point  fille  à  vouloir  vous  gâter. 
Chaque  chofe  afon  tems.  Il  faut  vo;is  mettre  en  tête 
Que  jamais  à  votre  âge  on  n'a  fait  de  conquête  ; 
Que  Cette  gloire  etï  due  à  des  charmes  nalûk^is , 
f  t  non  à  des  apas  àgez  de  cinquante  ans. 
En  vain  vous  diTputez  contre  le  Baptiflaire , 
Far  vos  ajuftemens ,  par  le  defir  de  plaire ,  ^ 
Far  le  mélange  adroit  des  plus  vives  couleurs , 
Far  un  ris  attrayant  »  par  de  tendres  langueurs  » 
Et  par  tout  ce  qui  peut  avec  le  plus  d'adrefTe, 
Four  conferver  les  ccbiuts  imiter  la  jeunefle  : 
L'âge  cù  un  ennemi  qui  nous  trahit  tolijours  : 
Jamais  nous  ne  plaifons  qu^alt  Printems  de  nos  jours  ; 
Cêft  alors  que  Oed  Part  de  la  minauderie  ; 
Sur  l'arriére  fatfon  l'art  de  la^pruderie 
Convient ,  &  (î  le  coefcj  fe  laiÔè  encor  bleiTer, 
On  peut  aimer  fous  cap ,  maâ  ii.faucinancer. 

Madcr.A  R  G  AN  T  £. 
Moi  financer  ,  Nèrine  î. 


u. 
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N  E  R  I  N  E. 

Oui»  la  feule  reûbnrce  ^ 
Â  votre  âge  »  efl  d*avoir  des  apas  dans  Tabourfe. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Soit,  je  financerai,  mais  légitimement  : 
Je  ne  veux  me  lier  que  par  le  Sacrement. 

N  E  R  1  N  E. 
Avec  Dorante  ? 

Made.  A  R  G  A  N  T  E» 
Oui. 
N  E  R  I  N  E. 

Mais  vous  feriez  (à  Mère» 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
¥otts  êtes  une  fotte. 

N  E  R  I  N  E, 
Eli  là ,  point  de  colère  ; 
On  ne  nous  entend  point* 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Nérine,  jeprétens 
Etre  comme  j'étois  i  Tàge  de  vingt  ans« 

NERINE, 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  belle  vieflleflè» 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Non ,  non  ,  crois-moi,  je  fuisencor  dans  ma  jeanefle. 

^  NERINE. 

Oui ,  par  les  aétions  &  par  les  fentfmens  ; 
Mais  cela  fuffît-il  pour  fafciner  les  gens  ? 
On  fçait  que  vous  avez  deux  Filles  très-nubiles. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Abi  c'edmon  defefpoir ,  & . . . 

NERINE. 

Plaintes  inutiles! 
Il  faut  les  marier. 

Made.  A  E  O  A  N  T  E. 
Sans  ces  friponnesbii , 
Je  n'aurois  pas  trente  ans. 

NERINE. 
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.N  E  R  I  N  E. 

Oui  ,  je  crois  bien  cela. 
Mais  malheureufement ,  on  vous  en  croit  cinquante. 
Combien  vous  donnez  vous  ? 

Made.    A  R  G  A  N  T  E» 

Je  fuis  for  les  quarante. 
NE  R  I  NE. 
Oui I mais  depuis  long-cems. 

Made.  A  R  G  A   N  T  £. 

Brifons  fur  ce  fujet  : 
Nérine ,  je  te  veux  confier  un  fecret ,     . 
Fea  Monfîeur  mon  Mari. ..Devant  Dieu  foit  Ton  ame» 
Mais  c*écoit  un  grand  Tôt., 

NERINE  faifant  la  révérence. 

Je  lefçais  bien, Madame. 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Or  donc,  feu  mon  Mari  voulut  bien  m'époufer 
Four  ma  feute  beauté.  Sans  vouloir  me  prifer , 
J'étois  comme  je  fuis ,  fraîche  ,  vive ,  c))armance« 
iravoithien  en  fonds  dix-mille  écus  derent^C^.  ,_ 
Mais  je  connus  depuis  qu*il  avoit  de  furplus 
£n  Billets  au  porteur ,  plus  de  cent  mille  éçus. 
Cinq  ans  avant  fa  mort  il  m'en  fît  confidence , 
£c  je  fças  me  contraindre  à  tant  de  complaifance  » 
Que  le  pauve  benêt  crut  que  je  Taimois  fort , 
Et  qu'il  me  confia  Tes* billets.  Il  eft  mort , 
Grâce  au  Ciel ,  &  je  puis  en  fort  belks  efpéces 
Récompenfer  les  feux  . .  » 

NERINE. 

Voilà  de  bonnes  pièces. 
Aux  dépens  du  défunt  vous  avez  des  apas , 
^Qu'un  jeune  homme  à  coup  fur  ne  mépriferapas. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E, 
Voilà  ce  qu'à  Dorante  il  fau droit  faire  entendre. 

N  E  R  I  N  B. 
A  Dorante  ? 

Tmt  /•  L 
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Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Au  plutôt. 

N  £  R  I  N  £. 
Je  commence  à  compreodrc* 
Made.  A  R  G  AN  T  E. 
Veux-ttt  loi  parler? 

N  E  R  I  N:  E. 
OuL 
Made.  A  R  G  A  N  T  E  l'embrqffaru. 

J'ai  toujours  bien  compté 
Que  tu  m'aimois,  Nérine,  avec  fincérité. 
Fais  donc  agir  pour  moi  tes  foins  &  ton  adrefie; 
£t  dis*Iui ,  que  s'il  veut  répondre  à  ma  tendreffe  » 
Mes  billets  font  i  lui. 

N  E  R  I  N  E. 

Fort  bieb  :  eela  fuffit. 
Madew  ARGANTEen  s'en  aUarn^ 
Ce  petit  fripon-là  me  fait  tourner  Tefprit. 


dMki 


a 


S  C  E  N  E      V  II. 


M 


N  E  R  r  N  E  feule. 


£  voilà  »  grâce  au  Ciel ,  Tunique  confidente 
De  nos  deux  jeunes  Sœurs  &  de  Madame  Argante. 
Qu*un  petit  homme  aimable  efl  dangereux  !  Ma  foi. 
Je  crains  fort  qu'à  mon  tour  je  ne  l'aime  aufli ,  moi  ; 
Franchement 9  fi  j'étois  faite  pour  y  prétendre.. • 


V 
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SCENE     VI  I  1. 

DORANTE,  NERINE,  FRONTIN. 
N  Ë  R  I  N  E. 


Oq8  venez  à  propos. 

DORANTE. 

Eh  bJea^  vas^tu  m'aprendre 
Quelque  cho&  qui  puilTé  enfin  fixer  mes  vœux  i 

N  E  R  1  N  E. 
}ene fçais,  mafe ,  Monfieur ,  vous  ètet  trop  heoreuK* 
Ob  ça ,  pour  commencer  ,  Célimeoe  vous  aime»       /<5b 

DORANTE.  >^ 

Ne  ce  trompes  -  tu  point  f  .  >  ,1 

N  E  R  I  N  E. 

Je  lefçabd'eilcaméflib;** 
Avant  votre  départ  je  Tavois  (bupçonoé  ; 
Votre  retour  fait  voir  que  j'ai  bien  deviné. 

D  O  R  AN  T  E 
Pour  moi,  qui  n'en  jugeois^que  félon  J'aparence , 
l'avois  prefque  compté  fur  foo  indifiFéreoce. 

N  E  R  1  N  B. 
Aq(G  ,  quand  j'ai  tâché  d'éclaircir  me$  fottpçofls» 
Si  vous  fçaviez  combien'  elle  a   fait  de  façons; 
Elle  vouioit  parler.  Une  honte  fecrete 
Li'eiDpêchott  tout  à^eoup  d'avouer  ûi  défaite  ; 
Slie  s'efibrçoit  même ,  admirez  fapudtmr ,. 
lufqoes  à  fe  cacher  le  trouble  de  Ton  coeur  ;. 
Mais  enfin  fon  stmour  a  trahi  (bn  aditefle^ 
Un  mouvement  jaloux  m*a  marqué  fa  teodrefle* 

DORANTE. 
Ah  !  que  cette  pudeur  relève  fes  apas  t 
^  que  j*aime  à  la  voir  dans  un  tel  embarras  !      ' 
Qu'un  Amant  déticac  »  aprenaotfes  allatmed  >> 
^  troubles^  fes  combats,  trouve  en  elle  de  cbarmesl 
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Qael  tréfor  eft  on  cœur  qcî  n*a  jamais  aimé  ; 
£c  qui  n'ofe  avouer  que  Famoiur  Pa  charmé  » 
Et  qu*beiireiix  cft  rÂmanc  à  qui  le  fort  prépare 
Les  folides  plaiiîrs  d'un  triomphe  û  rare  l 
ConçoisHu  bieD>FroDtîn  «  jufqu'oùva  moD  bonheur? 

F  R  O  N  T  I  -N. 
Oui  9  la  pudeur ,  Monfieut ,  je  fuis  pour  la  pudear. 

à  Nirine. 
Et  toi  »  ma  chère  Eofant  ? 

DORANTE. 

Ahl  fage  Celîmene, 
D*un  cœur  irréfolu  vous  triomphez  fans  peine; 
Oui,  vous  avçz  déjà  mon  ellkne  &  mes  .vceux; 
Vous  m'aimez  ,  ii  c*eft  vous  qui  mé  rendez  heureux. 

.N  E  R  I  N  E. 
Ainfi  vous  renoncez  déformais  à  Julie? 

DORAJÎT.E. 
II  le  fout  bien  »  Nerine.  Eft-il  une  folie 
Fias  grande, jque  d*aimer  qui  ne  nous  aîmç  pis? 

N  E  R  1  N  £. 
Elle  vous  aime  aufli. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bon  ;  nouvel  embarras, 
DORANTE. 
Je  fuis  aimé  »  dis*tu  »  de  Julie  ? 

N  E  R  I  N  E.  . 

Oui  vraiment. 
Elle  en  a  fait  l'aveu  tout  nac^ireJiement, 
Même  elle  ti  ibuhaMqueron  put  vous  raprendrC) 
Et  brûle  de  fçavoir  ce  qu'elle  en  doit  attendre. 
Si  vous  voulez  l'aimer ,  elle  vous  aimers  ; 
Si  vous  Ja  mépriiêz ,  elle  ie  guérira  ; 
Si  vous  êtes  coudant ,  elle  fera  fidelle* 
Et  fi  vous  fouhaltez  vo^$  unir  avec  elle 
Far  les  nœuds  de  Thymen  9  elle  y  borne  Tes  vani^ 
Etfera  trésheureufe  ,  en  vous  rendantheureux. 


C  o  M  £  7)  t  e;  ft4S 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  bîea  .-qu'en  dites-vous  ? 

DORANTEf  après  avoir  fhi.  ) 

Ce  qu'il  faut  que  f  en  dîfe  ? 
On  ne  peut  tf op  louer  une  telle  francbife  ; 
£c  dans  ce  libre  avieu  ,  dont  je  fuis  encbtnté, 
y  admire  les  effets  de  fa  fincérité. 
Je  voulois  être  arnié  d'une'  Fille  fincëre  , 
]ela  trouve  en  Julie,  elle  a  droit  de  me  plaire; 
Sans  la  ihicérîté,  qu*il  faut  toujours  chercher , 
li  plus  rare  Ijeauté  ne  fçauroît  me  toucher. 
Une  femme  fîncére  eft  un  trélbr  fi  rare. 
Que  dès  qu'on  la  rencontre  il  faut  qu*on  s'en  empareJ 
Etquel  bonheur  encpr ,  quand  refprit ,  la  beauté ,  . 
Mille  agrémens  font  joints  à  la  fincérité  ! 
Tous  ces  charmes ,  Frontin  »  fe  trouvent  dans  Julie  » 
£t  le  fort  m'offre  en  elle  une  frileaccomplie, 

F  R  O  N  T  1  N. 
Vousi'épouferez  donc  V 

DORANTE. 

Oui ,  je  vois  que  nos  cœurs 
Sont., .' 

FRONT  IN. 
J'entens ,  vous  tllei  époufer  les  deux  jSœurf* 

DORANTE.         é 
Quel  difcoars  \ 

FRONTIN. 
Par  ma  foi  »  c*efi  la  fuite  du  vôtre. 
NE  R  I  N  B. 
Les  prendrez-vous  enfemble ,  ou  bien  Tune  après 
l'autre?  -  /.    : 

DORANTE. 
Je  voudrois  n'être  aimé  que  de  l'une  des  deux. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  vous  ràvoisbien  dit ,  vous  êtes  trop  heureuf» 

D  Oit  A  N  T  E. 
Le  moyen  de  choiGr  ? 

L    3        ' 


N  E  R  1  N  £. 

Votf  e  avanture  eft  rate  » 
Et  hfUîûte  efi  nouvelle  autant  qu'elle  eu  bfzare. 
14aj^  vous  avez  le  don  de  charmer  tous  les  cœurs  » 
Et  vous  ne  fçavez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 

DORA  ttT  E. 
Comment  donc? 

N  E  R  I  N  E. 
Je  coonoifl  une  jeune  pouponna; 
Qui  ivoudroit  vous  pouvoir  offrir  une  Couronne» 
Et  qui  ,jK>ur  abréger  les  difcours  fuperflas . 
Veut  pay^  votre  cœur  plus  de  cent  mille  écoi* 

F  R  O  N  T  1  N. 
C^ntmilk  écns  ? 

NER  1  N  E» 

Comptans. 

f  R  O  N  T  I  N. 

La  ftefte ,  quelle  fomme* 
Vite  ,dis*.nons  comment  cette  Belle  tè  nomme. 
Cent  mille  écus ,  Monfieur ,  ep  argent  bien  coopté, 
£ela^aat  la  pudeur  &  la  finçérité. 

DORANTE  (4  Nérine.) 
Tu  railles. 

NERINE. 
^on»  r.^mour»  je  croîs  la  rendra  foie» 
On  vient  de  me  charger  de  vous  porter  parole. 

F  il  a  N  T  1  N. 
,y*Ot.elte'^ufer  ?   , 

J^  E  m  1  N  E. 

pjii. 
F  R  O  N  T  I  N. 

j^qnfieur  donne  fa  foi  i 
Mals.HIaot  cent  louis  de  pot  4e  vin  ppurmoi. 

DORANTE. 
Nérine  j  q»fUf  eU  donc  pette  beauté  çbvMaiti 

)iS  QL  I  N  E. 
Devines. 


J 
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DORANTE. 
|c  ne  puis. 

N  E  R  1  N  E. 
Ceft ... 
DORANT  E. 

Qui? 
N  E  R  l  N  €• 

Madame  Argante» 
Ce  qu^elle  fenc  peur  vous  lui  caure  des  tranfports  #  •  • 

D  O  R  A  W  T  E. 
Madame  Avgante  mHiiine? 

F  R  O  N  T  I  N. 

_  Elle  a  le  diable  aucotpt; 
*Cs  -voyons  qu!  des  trofe  aura  la  marchandffe  r 
D'tiq  tdté  ta  pudeur ,  de  l'autre  la  (ranthife , 
D'autre  part  on  nous  vient  ofFrhr  cent  mille  écns  p 
Mafoi , .prenons l'argent, &.Iaifroa8  les  vertus. 

î^  E  R  I  -N  E, 
Do  flécIeiQiù  nous  vivons  c'eflaflTez^li  Tufi^e* 

DORANTE. 
Qai?  9ioi?  J'épouferofs  une  femme  à  fan  âge  ? 

:    ,    F  R  O  N  T  I  N. 
Fort  bien. 

N  E  R  I  N  E. 
•  Je  vais  les  faire  efpérer  toutes  trois 
Pour  vous  donner  le  tems  de  fixer  votre  choix. 
Jttfqtfau  revoir ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Adieu,  belle  PonlettQp 


W 
^ 
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DORA  NT  E ,  F  R  O  N  T  I  N. 

CD  O  R  A  N  T  E. 
Onçois-tu  l'embarras  où  toat  cela  me  jette  ? 
F  R  O  N  T  1  N. 
Oui ,  pour  vous  empêcher  de  déterminer  rien , 
Toutes  trois  vous  aimer  !  Fi ,  cela  d'^H  pas  bieik 

DORANTE. 

Oh ,  pour  leur  Mère ,  non  ;  mais  ce  qui  fait  ma  peine  » 

Ctii  ^  qu'en  lui  demandant  Julie  ou  Célimene.  ••» 

{Distante  Je  jette  dms  un  Fauteuil ,  fffemetà 

rêver  prefendément,  ) 


SCENE      X. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER, 
F  R  Ô  N  T  I  N. 

LE  CHE  V  AUER  du  côté  ipeù  U  tntn. 

c 

^^Riez^  pelVez  ,; jurez  autant  qu'il  vous  plaira, 
Je  vous  dis  en  un  mot ,  que  cela  fe  fera. 
Maugrebleu  du  vieux  fou  I 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ttes  en  colère  : 
A  qtti'parliezvousli? 

LE    CHEVALIER. 

Je  parlois  i  mon  Fere. 
Bon  jour ,  Fronti^. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Je  fois  voue  humble  Serviteur 


y 


J*enrige, 
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LE    CHEVALIER. 


F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  voilà  de  bien  mauvaife  humeur. 
LE     CHEVALIER. 
Etquî  n*y  ferott  pas  ?  Mon  Perc  en  eft  la  caufe  ; 
Il  veut  me  gouverner. 

F  R  O  N  T  I  N. 

,     Voyez  la  bqîle  chofe.   , 
Un  Père  qui  veut  mettre  un  Fils  à  la  raifon  : 
llaperdu  refprit, 

LE    CHEVALIER, 
Ai  je  tort ,  dis-moi? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Non. 
On  devoît  autrefois  du  refpeft  à  fon  Père  ; 
Maisàpréfent  ,Monfieur,oh!c'eflune  autre  affaire* 

LE     CHEVALIER. 
La  vieiltèlTe  eft  toujours  fujette  à  radoter. 
Cependant  les  Vieihards  veulent  nous  régenter. 
Mais  je  foirtiens  ,  liborbleu ,  ^ue  c*e(l  à  la  jeunefle 
De  prétendre  à  bon  droit  gouverner  la  vîeîllefle. 
L'efprit  des^  jeunes  gens  eft  mâle  &  vigoureux , 
Kt  celui  des  Vieillards  eft  fblble  &  langoureux. 
Mais  je  vois  d*où  leur  vient  Tenriul  qui  nous  tracalTe  ; 
Ils  enragent  .morbleu ,  de  nous  quitter  la  place. 
Ah  i  bon  jour  donc  ^'Dorante. 

DORANT  E  fartant  de  fa  rêverie. 

Ah  1  Chevalter ,  bon  jour; 
LE    CHEVALIER. 
Je  penfe  qu'à  la  fin. te  voilà  de  retour. 
T'avois-je  déjà  vu  depuis  ton  arrivée  ? 

DORA  NT  E. 
Non.  Et  l'occafion  ne  s'en  eft  pas  troiivée. 
L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
^e  je  t'embraffe  donc.  Mïfoi .  je  t'aime  bîenr,. 
Mon  cher.  Ton  Père  eft-il  auifi  fou  que  le  mien  f 
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parle  doQC, 

DORANTE. 
'        Mon  Père  efl  un  Vieillard  vénérable  » 
Pour  qui  j'aurai  toujours  un  refpeâ:  véritable. 

LE    CHEVALIER. 
Et  fi  ,  tu  parles'ià  comme  nos  vieux  Gaulois. 
Quitte  ce  fot  langage  ,  &  parle-moi  François. 

DORANTE. 
Je  dis  vrai. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  fais  donc  tout  ce  que  tu  veux  faire  7 
P  O  R  A  NT  E- 
Oui.  Mais  je  fais  aufli  tout  ce  que  veut  mon  Père. 

LE    CHEVALIER. 
Le  mien  me  contredit  du  matin  jufqu*au  foir» 
Et  fouventpar  fes  cris  me  met^u  def^rpoir. 
A  mes  moindres  defirs  il  cherche  des  obftac|/es. 
}*aime  le  vin  »Ie  jeu ,  les  femo^es  »  les  fpeébacles» 
Les  fpeélades  ,  s^ei^tend  pour  y  6iire  du  broit. 
paimei  dormir  le  jour»  puis  à  courir  la  nuitf 
A  jurer ,  à  médice ,  à  ferrailler  »  à  batre  ; 
Mon  Père  fur  cela  me  fait  le  diable  àquMre» 
Et  ne  peut  con/ceyoir  que  c'e(L-Ù  mpn  emploi» 
Et  que  nos  jaunes  gens  font  toi^s  fait?  comme  mol» 

F  R  0  N  T  1  N. 

U  a  tort. 

LE    CHEVALIER. 

Ai  je  lieu  de  raimer,  je  te  prie  ? 
n  veut  mêqieempéfiher  que  je  ne  me  marie. 

D  O  BL  A  N  T  Ç. 
A  te  dke  le  vjrai,  je  croit  qu'iU  raifon. 
Pourquoi  te  marier  ?  un  Cadet  de  mfiifpn  •  »  •  •  » 

L  E    CH  E  V  A  L  I  E  R. 
Eh  pal&mbltu  >  faut*it  qu'un  Cadet  fe  morfonde  f 
Et  les  atnez  tous  feuls  peufrleroot^ilS'le  monde  t 
Qh  le;  veux  peupler  ^  moù 
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DORANTE. 

>  Maisn'iyancpas  debien*.. 
LE    C  H  E  V  A  L  1  E  R. 
Va,  pour  en  acquérir  je  fçais  un  bon  moyen. 
Notre  vieille  Maman  ,  cette  Madame  Argante 
A  de  Targent ,  dit-on  ,&  cet  argent  me  tente. 
Jeprétens  au  plutôt  épôufer  Tes  écus. 

DORANTE. 
Bon.  Tu  m'empècberts  d'eflayer  un  refof* 

LE    CHEVALIER. 
Gomment? 

DORANTE. 
Je  rae  prépare  i  demander  Julie  » 
Et  je  brûle  tle  voir  cette  affaire  accomplie,     r . 

F  R  O  N  T  1  N. 
]rlie  emporte  donc  la  viAoire  ? 

DORANTE. 

Ouf. 
F  »  O  NT  1  N. 

Ma  foi, 
Ceft  bien  fait. 

DORANTE. 
Mais  fa  Mère  a  des  defleins  fur  mot: 
Gela  peut  empêcher  le  bonheur  où  j'afpire. 
£t  comme  un  jeune  Epoux  eftcequ'eliedefirer 
Dès  que  tu  t'offriras  .  •  • 

LECHE  VALIER. 
Elle  mourra  d*ftmour. 
Je  la  livre  i  ipes  pieds  avant  la  fin  du  jour. 
Ma  figure  d'abord  furprend ,  faiOt,  «enchante* 

F  R  OOSr  T  IN. 
2t  aoye2«vous  peupler  avec  Madgme  Argante  ? 

LE    CHEVALIER. 
Non ,  fon  ar^nt  ell  toutce  que  je  veux  tirer. 
Tfi  fuis  jeune ,  elle  eft  vieille ,  &  j'ai  lieu  d'efpérer  •  •  r 

FRO   NTINfii  Dorme.  ) 
St  vous  pseûez  Julie  y  &  qu'il  prenne  la  Mère  r 
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Monfieur  le  CheMirer  fera  votre  beaa-pert. 

DORANTE. 
Ouit'  vraiment, 

LE    CHEVALIER. 
PalfanbleiN  cela  fen.  bouffba. 


Avec  Julie  raifon. 
Ne  nous  amafons  pas  à  railler  davint^e  r 
Va-t'èD  la.demander  toi  môraeien  mariage . 
Ton  compliment  reçu  j'irai  la  difpofer. . . . 
LE    CHEVALIER. 
AlTur*  du  fuceè» .  je  vaii  lae  propofer. 
La  Viellleale  goût  fin ,  &  le  cœur  le  plus  tendie..,. 

DORANTE. 
Beau-pere ,  bltoDs-nouB. 

(  It  vm  pi^er  demnt ,  le  CbevaHer  U  ntiei», 
ffi  talJe  eravemmt  dtvant  lui.  ) 
L  E    C  H  E  V  A  H  E  R. 

St.  Âpràs  moi ,  mon  Cente. 


SIn  ittJecmdAatà 
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ACTE     ni. 

SCENE    PREMIERE- 

PYRANTE,  DORANTE,  FRONTIN. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

J  E  vous  rai  déjà  dit,  l'irréfolutîon , 
&0D  Fils,  ed  dangereufe  eaioute  occaflon*. 

DORANTE. 
I)*un  homme  irréfolu  la  noble  inquiétude 
£11  l'ordinnire  effet  d'une  profonde  étude  , 
D'un  raifoniieraent  fain ,  &  des  jréâexions, 
D^où  naiffem:  fur  un  fait  plulieurs  opinions. 
Un  pareil  embarras  n'efl  connu  que  du  fage  ;  . 
^ais  un  efprit  groffier  fuit  cequ'il  envifage  : 
11  ne  voit  qu'un  feul  point  où  tendçnt  fes  roubflit8>  . 
£t  l'embarras  du  choix  ne  l'arrête  jamais. 
Pour  moi ,  qui  veux  en^tput  aginavec  prudence  « 
£t  qui  crains  de  me  voir  féduit  par  Taparence» 
'e  cherche  ,  j'examine  >  &  pour  nç  &illir  pas  » 
6  crois  être  obligé  de  marcher  pas  à  pas. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
21  raifonne  fort  jude ,  &  qui  Iç  \ieut  entendre  ^ 
Toujours,  à  fon  avis  eil  forcé  de  fe  rendre. 

F  R  Q  N  T  1  N, 
Moi ,  je  ne  me  rends  point  à  ces  belles  rairoAS.t 
Tout  Irréfolu  vife  aux  petites  MaiCbns, 

DORANTE. 
Maraut* 


{ 


«j4  L*  Irrésolu, 

P  Y  R  A  N  T  E. 

(  A  Dorante,  ) 
Taî-toî ,  Frontîn.  Vous  ne  devez  pas  craindre 
Qu'à  prendre  aucun  parti  je  veuille  vous  cobtraindre. 
Je  ne  vous  ai  parlé  que  comme  votre  ami  » 
£c  je  ne  ferai  point  coroplaifant  à  demi. 
Pefez,  examinez,  fai  réfolu  d'attendre. 
Et  j'aprowyeçai  f  ope,  ^ais  il  ;n*a  fait  entendre 
Qu'au  nvariage  enfin  vous  étiez  réfolu. 
Y penfez.vous  toujours? 

FRONTIN. 

Oui ,  nous  avons  conclu , 
Et  concluons  cncor  ,  11  cela  peut  vous  plaire. 
Qu'une  Femme  nous  eft  de  tout  point  néccffaîrc» 

P  Y  R  AN  TE. 
Vous  choîfifiez  Julie  ,  à  ce  ^uc Ton  m'a  dk. 

Quoi  ? 

DORANTE. 
Tantôt  ce  deflefn  m'a  paffé  par  t'efprk  ; 
Mais  depuis  un^  moment  j*ai  changé  de  penfée. 

F  R  O  N  T  I  N  à  pan. 
Encore  ?  oh  !  par  ma  foi ,  fa  tête  eft  renvei fée. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Auroîti^alle  pour  vous  marqué  quelque  froideur? 
Ou  bien  vous  fentez-vous  du  penchant  pour  fa  S«ort 

DORANTE. 

Point  do  tout, 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc ,  dltes*le  moHrous-ntioev 

N'époufer  pas  Julie  ?  hem  ? 

DORANTE. 

Parce  que  je  Palme. 
P  Y  R  A  N  T  E. 
Parce  que  vous  l'aimez ,  voas  ne  répooTéz  pai? 
C'eft  par  .là  qu'il  faudroit. ... 

D  O  R  A  N  T  El 

Non ,  eUea.tropd'si»i» 
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£c  mon  cœur  pour  Julie  ajirqit  tant  de  foi'bleQe, 
Que  de  mes  femimens  elle  feroH  maitreife. 
D'abord  j*avois  penfé  que  pour  fe  rendre  heureux 
II  falloit  de  fa  feinme  être  fort  amoureux  ; 
Mais  j'écois  dans  Terreur  ,  &  je  tiens  pour  maxime^ 
Qu'on  ne  doit  pour  fa  femsiejivoir  que  de  i'edime» 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Quel  étrange  fyûéme  ! 

DORANTE. 

Jl  eftbien  raifonné; 
F  R  O  N  T  1  Ni        . 
£c  moi  je  dis.  •  •  • 

DORANTE. 
Quoi  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Rien»  Je  me  tienrcondamol; 
P  y  R"A  N  T  E. 
Vous  vous  formez ,  mon  fti»,  de  WMrres-fcrupuIes  > 
Que  Ton pourracf aiter  de crainies ridicules ^ 
Et  je  crois. .. 

DORANTE. 

Permettez  que  »  Joivam  mon  deiTefa,. 
Je  porte  àCélimene  &  mes  vteux  &;ma  main. 
Pour  elie.pénétsé  de  la  plus  force  edime.  •  • 

P  Y  R  A  N  tr  £• 
C'ea.jà  vous  entécer.d*une  fiiuflè  fli^x^ne, 
Et  fi  vous  y  penfle2;  pendant  quelques  momens.,  ,• 

DORANTE. 
J'y penfe,  ft lairaifonrégle mesfentimens* 

F  R  Q  N  T  i  N, 
^lori^ett  vDtiie  raifon  raiftmne  en  préeieufir  » 
£t  je  crois  franch^fflenti^u^'elieeft  uo  peu  quinteufe». 
Tamdt  elle  dit  blanc ,  tantôt  elle  dit  noir  ; 
Elle  blâme  aumattn  xt  qu'elle  loue  eu  folr  ; 
Sins  peffe  eiJe  épilogue ,  &  n'eft  jamais  contenle  ^ 
& c*eft on yûâ.lntin i^uitoujours vous tourmenxfié  . 
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P^Y  R  A  N  T  E. 

Tout  franc ,  pour  un  Valet  c*e(l  fort  bien  raifonner  r 
La  raifon  ne  fert  point  à  voua  déterminer» 

DORANTE.  ^ 

Mais  mon  defîeîn  e(l  pris. 

P  y  R  A  N  T  E, 

Avant  que  de  rien  faire 
Il  faut  examiner  mûrement  cette  ail^'re.  ~ 
Confultez  vous  encor  pour  n'agir  point  envain, 
£c  fi  vous  perfiflez  dans  te  même  defTein  • 
Mon  Fils,  bien  loin  d'y  faire  aucune  réfidancer 
Je  vous  donne  déjà  mon  agrément  d'avance* 
Mais  pour  moi ,  fai  toujours  été  d'opinion , 
Qu'on  doit  fe  marier  par  inclination* 


SCENE      I  L 

D  O  R  AN  T  E,  F  R  ON  T  IN. 

ID  O  R  A  NT  E. 
L  parle  fenfément. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  Ja  chofe  eu  certaine» 
DORANTE, 
Crois*tu  que  je  perfide  à  cboifir  Céiimeoe  ? 

F  R  O  N  T,I  N. 
La  belle  queftion  que  vous  me  faites-li  t 
Et  qui  peut  mieux  que  vous  répondre  de  cela? 

DORANTE. 
Jen  léponds.  Mais  enfin  qu'en  penfes«to  ? 

F  R  O  N  T  IN. 

.  Je  pcnfc 
Que  déj»  Ar  cela  vous  êtes  en  balance  ; 
Qu'après  avoir  formé  «vingt  projets  tour-i^ôor^ 
Vom  reviendrez  eofiai^.  ftajct  de  ïmimt^ 
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t)  O  R  A  N  T  Er 

Oh  bi'eo  I  détrompe-toi. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Je  m'en  feroîs  fcrupule. 

DORANTE. 
De  toas  ces  changemens  je  fens  Je  ridicule* 
]*ai  choifi  Céliméne ,  &  la  réflexion 
Ne  détruira  jamais  ma  réfolution* 
EDvain  à  ce  projet  l*amour  veut  mettre  obftacte* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  ,  fî  voua  perfîftez,  je  veux  crier  miracle. 

D  O  R  A  N  T  B. 

Tu  feras  bien  furpris. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Oui ,  Monfieur ,  par  ma  foi. 
DORANTE. 
To  le  ferois  bien  plus ,  Frontin ,  fi  cçmme  moi  » 
Tu  pouvofs  pénétrer  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Car  f  a^ore  Julie ,  &  pour  vaincre  ma  flâme 
]e me  fais  des  elFDrts  qu'on  ne  peut  concevoir  ; 
Souvent  de  ma  raifon  je  combats  le  pouvoir» 
Je  voudrois  quelquefois  vaincre  fa  réfiftance , 
Et  quelquefois  mon  cœur  fait  pancher  la  balance . .  » 
A  tiens ,  Frontin. 

FRONTIN. 
Quoi  donc? 

DORANTE, 

Je  crois  qu^en  ce  moment 
L'amour  fur  la  taifon  remporte  hautement. 
Julie  à  mon  efpri|  s'offre  avec  tous  fes  charmes. 
Quelle  eft  belle»  Frontin  1  Je  fuis  dans  des  allarmes, 
Non... 

FRONTIN. 
Ferme  ,  refifteis  à  la  tentation. 
^,  .  DORANTE. 

Taural  peine  a  tenir  ma  réfoiutiôn. 
>  le  vois  à  prefent.  Même  pour  Géiiméne  ^ 
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Je  fens  naître  eo  mon  cœur  des  mouvemeas  de  httae.» 

F  R  O  N  T  I  N, 
De  faaine ,  ditef^voos  ? 

DORANTE. 

Oui.  Ceft-elle  en  ce  jooi 
Qui  me  force  i  quitter  Tobjec  de  mon  amour* 
Sans  cette  eflime  enfin  qalnfpire  Ton  mérite» 
Je  me  Ifvroii  d*abord  à  l'objet  que  j'évite. 
Cette  eftiroe  m*«  fait  entrevoir  le  danger , 
Où ,  guidé  par  l'amour ,  Je  m*alloit  engager  : 
La  crainte  du  péril  n'étonnoit  point  mon  ame» 

F  R  O  N  T  1  N. 
Et  quel  eft  ce  péril  ? 

DORANTE. 

Celui  d'aimer  ma  femme. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Voua  craignes  de  l'aimer  ? 

D  O  R  A  N  TE. 

Oui  •  Froniln. 
F  R  O  N  T  1  N. 

Et  pourquoi» 

Monfienr  ?  ' 

DORANTE. 
C'eft  qu'elle  auroit  trop  de  pouvoir  fur  moL 
Si  je  ne  l'aime  point  »  dana  mon  indifférence 
]e  fçaurai  d*un  Mari  conferver  la  puiflance. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui  •  nidia ne  Tentant  rien  qui  vous  fixe  chez  vous» 
Vous  chercherez  ailleurs  des  pafle-lems  phia  doux  : 
Vous  vous  rapellerez  les  charmes  de  Julie» 
Et  cela  vous  fera  foire  quelque  folie, 

DORANTE. 
Sçais-tu  que  quelquefois  tu  raifonnes  fort  bien? 

F  R  O  N  T  1  N. 
Oh  »  je  n'en  doute  point ,  Monileur»  Le  feul  mo/ea 
Pour  fortir  d'embarras  »  eft  d*époufer  la  BeUe 
Qui  Çqaii  Yout  iQfptfer  une  ardeur  &  fidclk  ; 
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Il  faut  de  bonne.geace  affroDter  le  danger.    ^ 

DORANTE. 
Qu!,  moi  ?  que  par  l'amour  je  me  laifle  engager  t 
Non  :  D'ailleurs  je  me  fens  un  fond  de  jaloufie.  •  •  • 

F  R  O  N  T  1  N. 
Quoi  !  vQiis  feriez  atteint  de  cette  frenéfie  ? 

DORANTE, 
Oui ,  Frontin ,  Je  ferois  jaloux  au  dernier  point. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Sur  ce  p!ed*feà ,  Monfîeur  »  ne  voua  mariez  point. 
Plus  on  craint  le  malh&ur  ,plufi  le  malheur  e(l  proche, 
la  femme  d'un  jaloux  ,  eût  elle  un  cœur  déroche» 
Si  quelqu'un  du  dépit  faifît  l'occafion  , 
Ne  fçauroic  réfiOer  à  la  tentation. 

DORANTE. 
Et  Toilâ  hiftemeni  ce  qulcaufe^ma  crainte.  . . 
Mais  je  ne  pourrai  point  réiifler  à  l'atteinte 
Que  l'édime  ou  Tamour  porteront  à  mon  cœur  » 
Taut  que  je  ferai  libre ,  &  pour  fuir  ce  malheur 
J'iaigiae  un  moyen.  •  •  • 

FRONTIN. 

Quel  deflein  efl  le  vAtre  ? 

DORANTE. 
t)al  m'tmp&cbe  i  jamais  d'époufer  l'une  ou  l'autre  : 

FRONTIN. 
Quel  eft-il  ce  moy^n.i  ne  le  fçauraî.je  pas  ? 

P  0  R  A  N  T  E. 
l^u  feras  éto^é  lorfque  tu  l'aprendras* 

F  RO  N  T  IN. 
Ma  CQrioiké  ^r^ient  Iqipatiiente. 

DORANT  E. 
Je  m'en  vais  ;époafer. . . 

FRONTIN. 

Qui  donc? 
D.OJLAN.T:E. 

Madame  Argaate. 


s 
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F  R  O  N  T  I  N. 

llladane  Armante  ? 

DORANTE. 
Ouï. 

F  R  O  N  T  I  N. 

]e  conviens  avec  vous» 
Que  c'e(l  le  vrai  moyen  de  n*ôtre  point  jaloux. 

DORANTE. 
Sa*ns  cela  ,  tôt  ou  tard ,  je  ferai  la  folie 
D'époufer  malgré  moi  Célimene  ou  Julie, 

F  R  O  N  T  I  N. 
D*ailleurs  cent  mille  écus  peuvent  faire  penfer.  • . . 


SCENE      III. 

Made.  ARGANTE,  DORANTE, 
NERINE,  FRONTIN. 


i\ 


O 


Made.  ARGANTE  fisns  vo/r  Dênm. 


Ui ,  Je  veux  voir  Dorante. 

NERINE. 

Et  pourquoi  voui  pieflêrf 
Laiflez-le  fe  réroudre. 

Made.  A  R  0  A  N  T  E. 

Oh ,  je  perds  patience. 
Comment,  depuis  une  heure  Uréfoud,  U  (niante? 
Riche  comme  je  fuis  «  aimable  au  dernier  point, •  • 

FB  ONTINA  Dorante. 
La  voici ,  partez  donc,  &  ne  balancez  point. 

Made.  ARGANTE. 
Je  ! -aperçois  lui*^mème.  11  m«  cherche  »  Nérine» 
Il  brûle  de  me  voir. 

NERINE. 

'   Oh ,  je  me  rimagine* 
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FRONTlNà  Dorante. 
Comment ,  vous  héfîcez  quand  il  faut  déclarer  ? .  •  • 

DORANTE. 
AhyFrontin,  donne-moi  le  tems  de  refplrer, 
N  E  R  I  N  E  à'Made,  jÉrgûnte. 
Je  crois  que  votre  afpeft  l'embaraOe  ,  Madame» 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
II  m'aime  »  &  n'oferoit  me  découvrir  fa  flime. 
En' effet ,  mes  apas  ont  jufques  à  ce  jour 
tofpiré  du  refpeét  autant  que  de  l'amour. 
Mais  je  vais  réchaufFcr  le  beau  feu  qui  le  guide , 
Et  deux  de  mes  regards  le  rendront  moins  timide. 
Bon  jour ,  mon  cher  Dorante. 

DORANTE. 

Ab  ,  Madame  «  •  .  Bon  jour. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Oui.  Bon  jour.  Beau  début  pour  lui  parler  d'amour. 

Made.   A  R  G  A  N  T  E. 
Je  vous  trouve  à  propos  ,.&  j'en  fuis  fi  ravie.  •  • 
Avouez  franchement  que  vous  avez  envie 
Dem'ouvrîr  votre  cœur.  N*efl  il  pas  vrai ,  mon  cher  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
C*e(l  pour  ce  fujec*là  qu'il  alloit  vous  chercher , 
Madame  .vos  vertus  »  votre  argent  &  vos  charmes , 
Font  qu'il  e(l  obligé  de  vous  rendre  les  armes , 
Et  que ,  lorfqu'il  vous  voit ,  il  fent  des  mouvemens... 
Allons,  Monfîeur  9  allons ,  dites  vos  feutlmens. 

Made.    A  R  G  A  N  "T  E." 
Quoi  donc!  en  nous  voyant  nos  bouches  font  muettes? 
Voole^wvpus  que  nos  yeux  foient  nos  feuls  interprètes? 
Sortons  de  Tem^aras  oii  nous  jettent  nos  feux  : 
Pourquoi  nous  en  tenir  aux  regards  amoureux  ? 

(  A  Nirine.  ) 
Parlez  .mon  cher, enfant.  Vois..tu  comme  iifoupire  ? 
DORANTE. 

(  A  Frontifh  ) 
Madame ,  vos  bontez  •  •  •  Je  ne  fçais  que  lui  dire. 
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F  R  O  N  T  1  N, 

Faites-vous  an  effort  au  moins  dans  ce  moinent»^ 

(  ji  Made,  Argante.  ) 
Mon  Maître  »  à  ce  qu*il  dit ,  voas  anne  épef  dûment» 

Made/Â  R  G  A  N  T  £. 
Bperdûmenc ,  Nérîne.  Ah  quel  comble  de  gloire  ! 

N  E  R  1  N  E. 
Ma  fol ,  je  n'en  crois  rien. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Pourquoi  ne  le  pas  croire, 
lofolente? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui  9  Madame  eft  elle  hors  d'état 
De  captiver  le  cœur  d'un  homme  délicat  ? 
Aprenez  que- mon  Matcre  eft  en  fait  de  tendrefféi 
Plein  de  raânement  &  de  déllcateûe  , 
-Et  trouve  des  apas  y  quand  il  a  bien  rêvé , 
Où  les  autres  ,  morbleu  ^  n'en  ont  jamais  trouvé. 

NERINE. 
En  ce  car  je  me  rends  ,  je  n'ai  plus  rien  à'  dire  ; 
Suivez  lesmouvemens  que  le  cœu^  vous  infpire. 
Si  Madame  a  pour  vous  de  fi  charmans  apas , 
Vous  pouvez  l'adorer  y  je  ne  Tempèche  pas. 
Madame  fe  croit  belle  >  elle  fe  rend  julîice  , 
D'ailleurs  on  voit  fouvent  des  amours  de  caprice. 

-  Mad^.  A  R  G  A  N  T  E. 

Des  amours  de  caprice  ?  Eft^ce  que  pour  aimer 
Il  faut  ? 

N  Ë  RI  NE. 
Non  ,  je  fçais  bien  que  vous  fçawz  charmer. 
Made.  A  R   GANTE. 
Des  amours  de  caprice  1  Ecoutez ,  impudente, 
Sx  vous  vous  avifez .  •  •  Oh  ça ,  mon  cher  Dorante  » 
Que  dirons-nous  ? 

DORANTE. 
£h  »  mais  • ,  •  tout  ce  qu'il  vous  plairai» 
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Made.  A  R  G  A  N  T  B. 
Qo*il  eft  tendre  &  galant  !  Jamais  on  n'aimera 
Comme  nous  nous  aimons  :  n'e(l-tl  pas  vrai  i 
DORANTE. 

Madame  •  •  • 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
]*aime  Ton  embaras  ,  il  explique  fa  ô&me 
Mieux  que  tous  les  difcours .  •  • 

DORANTE. 

Oui  ,  Madame  ,  il  Aiffit.  •  • 
^ade.  A  R  G  A  N  T  E. 
'  Que  fa  réponfe  eft  pleine  &  d'amour  &  d'efprit  ! 
Vous  fçavez  bien  pour  vous  tout  ce  que  je  veux  faire? 

DORANTE. 
Âh!  ce  n*eft  point  par- là  que  je  vous  confidére. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non,  Il  admire  en  vous  une  mûre  beauté, 
Ud  charmant  embonpoint  rempli  de  majeflé. 
Car  il  ne  peut  foufFrir  les  tailles  délicates. 

Made.  ARGANTE{4  Frmin.  ) 
Tu  ne  croisois  jamais  i  quel  point  tu  me  fiâtes. 

(  à-DorarOê.  ) 
C.a  faiteS'moi  l*aveu  de  tous  vos  fentimens , 
Secondez  mes  foupirs  par  det^  tranfports  charmans  ; 
Dites  »  que  ma  beauté  vous  charme  &  vous  enflame  » 
Dites  y  que  mon  portrait  efl  gravé  dans  votre  ame. 
Ta.  que  fi  notre  hymen  ne  fe  fait  en  ce  jour  » 
Vous  aDez  expirer  de  trifteife  &  d'amour. 

D  O  R  AN  T  E. 
]*allois  vouspropofer  ..  Ab,  Frontîn,qu'ellee(l  folle  ! 

Made.  A  B  GANTE. 
Que  dit  il? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Que  Tamour  lui  coupe  la  parole. 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Ceft  l'ordinaire  effet  des  grandes  pallîons. 
Mais  vos  tendres  regards  ont  des  expreifions  • .  • 

De 
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De  grâce  iiDilTez  un  fi  charmant  langage; 
Je  A*y  pois  plus  tenir.  A  quand  le  mariage  ? 

DORANTE. 
Eh 'maïs.  •  •  quand  vous  voudrez ,  dès  demain  ;  que 
fçalt-on? 

N  E  R  I  N  E. 
Quoi ,  Monfieur  i  vous  voulez  Tépoufer  tout  de  bon? 

F  R  O  N  T  I  N. 
C'ed  Ton  deflein  »  Nécioe ,  &  Taffaire  eu  conclue. 

N  E,R  I  N  E.      ' 
Puifque  votre  uçjon  eft  fi  bien  j:ér<>îae.. 
Souffrez  que  la  pren^iére  en  ce  même  moment, 
}e  vous  faâe  à  tous  depx  mon  humble  compliment. 

{A  Dorante*) 
Oq  m'avoit  déjà  dit ,  Monfieur  ,  que  la  fagefle 
Chez  vous  étoit  égalée  à  la  délicatefiTe, 
Déjà  plus  d*une  fois  j'en  avois  vu  l'effet; 
Mais  ceci  paûe  encor  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Et  préférer  Madame  à  deux  Filles  fort  belles , 
Ced  avoir  fur  le  goût  des  maximes  nouvelles  » 
C^d  un  trait  fingulierquiXera  fort  vani^  » 
Mais  qui  fera  ,  je  crois ,  rarement  imité. 

^  (  j4  Mode.  Argantei) 

Je  m'en  vais  informer  Célimene  &  Julie 
Qu*à  Monfieur  »  dès  ce  jour  un  doux  hymen  vous  lie*. 
Fulfilez-voua  vivre  enfemble  au/H  tranquillement 
Qu'on  le  doit  efpérer  d'un  tel  ^fibrtiment! 
Puii&ez-voûs  à  Dprante  infplrer  la  tendreflel 
Puifie  Dorante  en  vous  trouver  de  la  jeunefTe. 
Kt  pour  rendre  le  trait  encor  plus  fingulier , 
Puifiiez»vous  à  Monfieur  donner  un  héritier  I 

(  Elle  s* en  va  en  riant,  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 
JLa  Friponne  i 
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SCENE     IV. 

Made.  ARGANTE,  DORANTE, 
LE  CHEV  ALIERjFRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 


B 


On  jour ,  Maman  trop  adorable  , 
On  a  beau  vous  chercher  ,  vous  ^tes  introuvable. 

Made.  ARGANTE. 
Pourquai  me  cherchez-vous  ?» 

LE    CHEVALIER. 

Popr  vous  parler  d'amour* 
II  &ut  nous  marier  avant  la  fin  du  jour. 

DORANTES  Frotain. 
Qu'il  arrive  i  propos! 

LE    CHEVALIER. 
Ma  ilâme  ell  violente , 
Et  je  ne  fçais  pourquoi  je  vous  trouve  charmante. 
Je  viens  donc  vous  jurer  que  vous  avez  en  moi 
Un  proteftant  tout  prêt  à  vous  donner  fa  foi» 

Made.  ARGANTE. 
Laiflez-nous. 

LE    CHEVALIER. 

.  Refufer  un  homme  de  ma  forte ,    ^ 
Quand  ]e  fufs  tout  en  feu,  quand  l*amour  me  tranf- 
porte  ? 

Made.  ARGANTE. 
Fi  donc  9  petit  badin ,  vous  vouspafHonnez. 

LE    CHEVALIER.        ^ 
£h  !peut*on  retenir'l'amour  que  vous  donnez  ? 
Pourvous  voir  un  moment  j'ai  couru  comme  un  lièvre. 
Je  fens  des  mouvemens...  N'aurois-je  point  la  fièvre? 
Tâtez.*. 
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Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Oh ,  je  vous  crois ,  car  j'ai  fça  de  touttemi  ' 
Infpirerdes  tranfports  fi  prompts,  fi  violens... 

LE  CHEVALIER  Je  jettara  à  fes  genoux. 
Que  je  meure  à  vos  pieds  »  fi  j«  ne  vous  adore. 
Vous  êtes  ma  Beauté»  mon  Soleil,  mon  Auror«. 
Belle  Maman ,  daignez  m'honorer  d*un  regard. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Mon  pauvre  Chevalier  ,  vous  arrivez  trop  tard. 

L  E    C  H  E  V  A  L  1  E  R. 
Efi-il  quelque  Rival  donc  la  fiàme  infolente  ?... 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Oui ,  vous  en  avez  un ,  le  voilà.  C*e(l  Dorante, 
DORANTE  411  Chevalier  ,  bas.  ^ 
N*en  crois  rien ,  Chevalier. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Four  couronner  dos  feux, 
Les  doux  nœuds  de  l'hymen  vont  nous  unir  tous  deux. 

LECHEVALIER. 
Bon  ,  vous  rêvez  cela. 

Made.  À  R  <î  A  N  T  E. 

Non  y  je  vous  dis  qu*il  m'aime. 
Si  vous  ne  m'en  croyez ,  demandez*le  à  lui-même» 
Il  borne  tous  fes  vœux  à  fe  voir  mon  Epoux  ; 
Me  le  dit,  me  le  jure. 

LECHEVALIER. 
Il  fe  mocque  de  vous. 
Made.  ARGANTEi  Dorante. 
Allons ,  avouez  donc  ce  que  Monfieur  ignore* 

DORANTE. 
Que  fauHl  avouer  ?    . 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Que  votre  cœur  m'adore, 
Et  que  vous  me  trouvez  de  fi  charmans  apas , 
Que  Vénus  près  de  moi  ne  vous  toucheroitpas» 

(  Au  Chevalier.  ) 
Vous  allez  voir*  Monfieur. 
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DORANTE. 

Madame ,  en  confciençe  , 
Rien  n*e(l  moins  véritable. 

F  R  O  N  T  I  N  <à  part. 

Oh ,  quelle  impertinence  1 
Made.  A  R  6  A  N  T  £. 
Quoi? 

DORANTE. 
Mon  refpeâ;  pour  vous  ne  peut  être  égalé  : 
Mais  pour  vous  aimer,non;  qu'il  n*en  foit  point  parié. 

LE    CHEVALIER. 
Il  refufe  une  main  trop  vivement  offerte  ; 
Mais  qui  peut  mieux  que  moi  réparer  cette  perte  t 
C.a ,  je  compte  déjà  notre  hymen  arrêté , 
Âinfijevaisufer  de  mon  autorité. . 
j'encens ,  je  veux  »  j*ordomie  eo  père  de  famille  » 
Que  Dorante  au  plutôt  époufe  notre  Fille. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Notre  Fille! 

LE    CHEVALIER. 
Oui, Julie.  Iiraimeàlafuieur » 
La  friponne  pour  lui  reflent  la  même  ardeur. 

Made.  A  R   GANTE. 
Vous  ne  répondez  rien  Me  dit- il  vraii  Dorante? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quelque  cfaofe  aprocbant. 

DORANTE. 

Tout  franc ,  Madame  Argante  » 
Monlienr  le  Chevalier  vous  convient  mieux  que  moi^ 
Vous  êtes  nez  tous  deux  l'un  pour  l'autre. 
LE    CHEVALIER. 

Oui  9  ma  fol. 
Made.  ARGANTE. 
Quoi  !  par  un  feint  amour  vous  m*auriez  donc  leurée  t 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ceft  qu'il  a'étoit  mépris.  La  cbofe  efl  réparée. 
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Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Aépondezy  répondez  ;  comment  jullifîer  ?•  «« 

DORA  N/T  E. 
Je  vous  parle^n  ami,  prenez  le  Chevalier. 

Made.  A  R  G  A  N  .T  E  à  Dorante. 
Traître ,  parjure ,  ingrat  ! 

LE     CHEVALIER. 

Soufiréz  que  je  vous  prie, 
Sx  c'efl  peu  d'ordonner ,  quMl  époufe  Julie. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  aimez  la  friponne  / 

DORANTE. 

Oui ,  Madame ,  il  e(l  vraL 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
fourquoi  donc  m'abufer  P.  • . 

F  R  O  N  T  1  N. 

^         C'étoit  un  coup  d'efTai. 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Cïn  CORP  d'eflaî  ? 

F  R  O  N  T  r  N. 

Sans  doute  ,  il  adoroît  Julie , 
Mats  par  bonnes  raiibns  il  a  conçu  l'envie 
De  quitter  cet  objet  qui  Içavoic  l'embrafer , 
Afrn  de  vous  fervir  &  de  vous  époufer  : 
Mais  pour  votre  malheur,  ainfî  que  pour  le  nâtre, 
11  n'a  pu  réuffîr  ni  dans  Fun  ni  dans  Tautre. 

DORANTE. 
Oui  «  j'ai  fait  mille  efforts  pour  me  donner  i  vous  : 
L'intérêt ,  la  raifoo ,  me  faifoienc  votre  Epoux  : 
Mais  l'amour  les  fait  taire.  Agréez  donc,  Madame, 
Qu'un  prompt  hymen  m'uniffe  i  l'objet  de  ma  ââme, 
Et  récompenfez-moi  d'avoir  tout  effayé 
Pour... 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  êtes  un  fot. 
.     ¥  K  O  N  T  IN  à  Darame, 

El  vous  voilà  payé. 
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D  OR  AN  T  E;^ 
Madame,  en  vérités . . 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Pour  votre  récompenfer 
N'attendez  de  ma  part  que  haine  &  que  vengeance. 
Adieu.  Voua,  fuivez  moi ,  Monfîeur  le  Chevalier. 


•     S    G   E   N   E   .  V. 

dorante;  F  RONTI^. 

F  R  O  N  T  1  N.  ' 

DAns  tous  vos  procédez  vous  fttes  (ioguller* 
Vous  méritez ,  Moniieur ,  cette  belle  avaate  p 
Et  votre  locertitude  eft  dignement  punie.^ 

DORANTE. 
J'avois  mille  raifons  •  •  • 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  Maintenant  je  vois 
QaevQus  en  trouveriez  pour  m'époufer  ,  je  croît. 
Mais  enfîQ  ces  raifons  que  vous  croyez  fî  belles  ,\ 
Cèdent  dans  le  moment  à  des  raifons  nouvelles*. 
Vous  préfériez  la  Mère  à  Tune  &  l'autre  Sœur  r 
Et  dès  qu'elle  paroit  Ton  afpeéfc  vous  fait  peur.        ' 
Ecouter  votre  atpour ,  c*étoit  une  folie  , 
Et  l'entretien  finit  en  demandant  Julie; 

D  OR  A  N  T  E. 
Sa  Mère  m'a  paru  il  folle  en  ce  moment , 
Qa'elle  m'a  fait  d'abord  changer  de  fentiment  i 
Et  Julie  avec  elle  à  l'inllant  comparée , 
M'a  paru  de  tout  point  digne  dètre  adorée*. 
Oui:  je  lui  vais  offrir  &  mon  cœur  &  ma  main  , 
Ht  rien  ne  Tçauroirpius  m'arracher  ce  deftin» 

F  R  O  N  T  1  N. 
Sa  Mère  vçudra-t'elle  ?  .  •• 

DORA  NT  E. 

Ou  fçaura  la  réduire» 


F  R  O  N  T  I  N, 
Chut.  Volcî  Ift  deux  Sœurs.  Que  vont-elles  vo« 
diref     > 


S    C\E    N    E     VI. 

CELIMENÇ,  JULIE.  DORANTE, 

R  ON  TIN. 

JULIE. 

A^ec  erapreffement  nous  accourons  vers  vous; 
Ma  Mère  va  b|en  tôt  vous  avoir  pour  Epoux; 
Et  nous  venons,  Mçnlieur ,  par  un  refpeâ  fîncére  i 
Saluer ,  reconnoitréen  vous  notre  Beau-pere. 
(  Elles  InifwiiUuus  dêux  la  révérifuen  ) 
F  IC  O  N  T  1  N. 
Afa  !  le  trait  eft  malin.   - 

DORANTE. 

Si  f  ai  pu  concevoir .  •  • 
C  E  L  I  M  E  N  E, 
Loin  de  nous  écarter  des  régies  du  devoir^ 
Nous  vou9t:eii>eâerons  en  Père  de  familte. 
Et  chacune  de  nous  fedira  votre  Filtê. 
*  (  Célimene  fait  la  révérence.  ) 

DORANTE, 
favoue  ingénument  que ... 

JULIE. 

Pour  moî ,  dès  ce  jour 
,  Je  vais  mettre  mes  foins  i  vous  faire  ma  cour. 
De  vos  bontez ,  MonOeur ,  j'efpére  être  apuyée. 
Et  que  de  votre  marin  je  ferai  mariée. 

(  Elle  fait  laréyérenre.  ) 
F  R  O  N  T  I  N. 
(  A  Dorante.  )        {  A  Julie  (f  Célimene.  ) 
Je  parlerai  pour  vous.  Je-fuis  fon  favori: 
AIU2  »  je  vous  promets  à  chactme  an  mari. 
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DORANTE. 
Te  tairas^o  )  maraut  ?  Si  vous  vouliez  3i*entendre..  » 

JULIE. 
Kon,  vraiment  »  c'ef!  UQ  foin  que  je  ne  veux  point 

prendre, 
]e  craîgnois  que  pour  vous  mon  cœur  eût  du  penchant| 
Mais,  Monfîeur,rai»s  mefaire  unefForcbien  couchanC| 
]e  fens  que  je  pourrai  me  donner  â  querqu*attCfe  » 
Ec  que  mon  inconfiance  eft  ég^le  à  la  vâtre* 
Je  vai»trouver  ma  Mère  afin  de  la  prefTer 
De  célébrer  la  noce  »  où  je  veux  bien  danfer. 
(  £Ui  s^en  va  enâanfant  (f  en  chantant  apréf 
avoir  fait  plulieurs  révérences.  ) 
F  R  O  NT  I  N  d  Célimene. 
Danferez-vouB  auffi  f  Mais  vous  rêvez ,  je penfe. 
Hon  ,  ceiie-chn'a  pas  tant  de  goût  pour  la  danfer 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Ah ,  Dorante ,  Dorante ,  où  me  réduifez  vous  ? 
J*attendois  de  vou^ieul  mon  bonheur  le  plus  doux. 
Je  ne  Tefpéreplus ,  &  ma  douleur  extrême . .  • 
Adieo ,  vous  voyez  trop  i  quel  point  je  vous  aime* 

DORANTE. 
Madame  •  •  «^  Blie  me  fuît» 

imj '..  ""i 

S    C    E    N    E  .    V  ,1   I. 

DORANT  E.FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 


Qf 


JJe  vous  en  die  le  cœur  t 
DORANTE. 

Ah  !  ]e  fuis  pénétré  de  joye  &  de  douleur* 
]e  fuis  defefpéré  des  mépris  de  Julie. 
Par  les  pleurs  de  fa  Sœur  mon  ame  eft  attendrie* 
]e  retombe  par-là  dans  ma  perplexité , 
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Et  mon  tioublc  eu  plut  grand  qu'il  n'a  jamais  êti, 

JMais  le  dépit  mfin  me  domine  ;  &  je  jure ... 

le  n'oreroii  ■  Frontin ,  je  craint  délie  parjure. 

SI  l'uiie  par  Tes  pleura  a  [çu  gagner  mon  cœur. 

L'autre  par  Tet  mépris  irrite  mon  ardeur. 

AUost  trouver  Julie  :  afa  I  je  vêtu  qu'elle  apreone . .. 

FRONTIN. 
Aliéna. 

DORANTE, 
Non ,  il  vaut  mieux  parler  i  CâllmeDe» 

FRONTIN. 
Etquchiidlrez-Toui? 

DORANTE. 

Je  ne  fçala.miff  enfin... 
Vieni,  fult-mol ,  je  jwurtai  me  réfoudre  en  cbenln. 
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SCENE  PREMIÊ  RE. 

D  O  R  A  N  T  E  ,  F  R  O  N  T  I  N. 

f 

F  a  O  N  T  I  N. 

ENf  I N  donc ,  Célimene  emporte  la  balance  ? 
DORANTE. 
Je  me  livre  aux  craAfpof  es  d*uné jufte  vengeance* 
Je  veux  braver  Julie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
En  confcience  «iâ  ; 
Combien: de  temsencor  voudrez- vous  bien  cela  ?  • 

DORANTE,      .. 
Combien  je  le  voudrai? 

F  R  O  N  T  I  N. 

SI  pendant  un  quart*d*henrê 
Vottsfuivez  ce  delTan  ,  c'efl  beaucoup  ou  je  meure. 

DORANTE. 
Moi!  je  pourrois  changer  après  tous  les  mépris  ?  • .  • 
Ah  \  ne  m'en  patte  point ,  te  dëfTein  en  eft  pris* 

F  R  O  N  T  I  N. 
MaiSyMonfieur... 

.DORANTE. 

Mais.Frontln  «lachofeeflréfolu&y. 
]e  fnîs  de  mon  dépit  la  puiflance  abrotue; 
£c  la  réflexion  venant  à  Ton  fecours. 
De  mes  feux  pour  jamais  vient  d*arréter  le.cours*-  < 
fai  fait  mille  fermens  de  n*aîmer  plui  Julie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
SSais  cependant  i.Monûeur»  vous  la  trouviez  jolie;. 
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DORANTE 
Jolie  !  Ah  ,  dis  plutôt  que  c*etl:  une  beauté , 
Qu'on  ne  fçauroit  la-  voir  fans  en  être  enchanté  ; 
Qu'elle  a  t'efprit  charmant  •  qu'elle  a  la  voix  divine. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ec  vous  oe  raimez  plus  ? 

.       DORANTE. 

Du  moins  je  rimagine. 

F  R  O  N  n  N. 
Et  rimagine^  moi ,  que  vous  en  êtes  fou. 

D  OR  A  N  T  E. 
Va  ,  je  ce  prouverai  le  contraire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  paroii? 

DORANTE. 
Par  mes  empreflemens  auprès  de  Célimene. 
Oui ,  la  reconnoiflance  auprès  d'elle  m'entraîne. 
Elle  m'aime ,  &  je  vais  lui  jurer  mille  fois , 
Qde  fe»  divins  apas  m'ont  rangé  fDD$  Tes  loix. 

As-tu  vu  Nërine  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Obijeraidefaburée. 
La  cbofe ,  à  dire  vrai ,  n'étoit  pas  mal-aifée. 
Elle  nedoutoit  point  que;  bien-tôt  la  Maman 
Ne  vous  dégoûtât  d'elle  ;  &  pour  moi  ^  votre  plan 

U'apara... 

DORANTE. 

Laiflbns  -li  ta  penfée  &  la  fîenne. 
A-t'elle  fçu  calmer  Julie  &  Célimene? 
Et  leur  a.t*ellc  dit  que  je  ne  voulois  pluiî  .  t^^ 

F  R  a  N  T  I  N. 

Biles  font  toutes  deux  inûruites  là  deilus. 

DORANTE. 

Jilioo»  donc  au  plutôt .. . 

J  R  O  N  T  I  N. 

Célimene  s'avaocCi 
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DORANTE. 
Tu  vas  voir  fi  Tainour  emporte  la  balance* 


SCENE      II. 

CELIMENE,  DORANTE, 

F  R  O  N  T  IN. 

CELIMENE  entre  en  rêvant  (ffans  les vdir. 

]L  a  beaucoup  d'efprit ,  &  beaucoup  de  raiTon* 
A  voit-il  pu  former  UB  pareil  projet  ?  Non. 
Mais  fçachailt  qu^  ma  Mère  e(l  facile  &  crédule  ^ 
11  la  vouloit  ,^e  crois,  tourner  en  ridicule. 
1^'  R  O  N  T  I  N  A  Dorante. 
Elle  donne  un  bon  cour  i  Votre  beau  projet» 
Laifions  la  dans  Terreur. 

DORA  N  T^E. 

Ceft  bien  dit. 
CELIMENEà  part. 

En  effet, 
(  Apercevant  Dorante  ) 
Croiroit-on  ? . .  •  Le  voici.  T&chons  avec  adreSe 
Defçavoir  quel  efl  donc  Tobjet  de  fa  tendrelTe. 

F  R  ON  T  I  Ni  Dorame. 
Elle  aproefie. 

DORANT  E. 
Ah  !  Frontin, 
F  R  O  N  T  I  N.  >.    ' 

.  Qupil  qu'avez  vous,Mon(teorf 
D  O  R  A  N  T  E  d  Frontin. 
Qu'elle  eft  belle  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Charmante. 
DORANTE.      • 

Elle  efface  fa  Sœor* 
IfRO'NTlN» 
Ouï.  iM  6 
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DORANTE. 
Je  crains  qu'à  la  fin  fa  beauté  ne  m^nfl^e»  . 

F  R  O  N  ï  I  N. 
Diable ,  gardez-vous  en.  Ce  fera  votre  Femme* 

DORANTE. 
Madame  »  quel  ))onheur  vous  prefente  à  mes  yeux? 
Mais ,  hélas  !  que  je  crains  de  vous  être  odieux  ! 

C  E  Ll  M  E  N  E. 
Non,  Il  me  fiéroit  mai  d*afiFe£l:er  de  la  haine» 
£t  vous  connoifTez  trop  le  cœur  de  Célifiiene* 
Mes  Csntimen&jantôt  ont  paru  malgré  moi. 
F  R  O  N  T  1  N  i  Dorante  baf. 
Son  cœur  eQ  bien  malade. 

Û  p  R  A    N  T  E. 

Oui ,  Frontjn  ,.je  le  voî. 

G  E  L  1  ME  N.  E. 
Mais  n'allez  pas  penfer  qu'écoutant  ma  foibiefTe». 
Je  cherche  en  votre  cœur  une  égale  tendrefle , 
Quoique  votre  conquête  eût  de  quoi  me  charmer» 
Je  vous  ai  toujours  crp  peu  capabli^  d*aimer  ; 
Aiofi  je  veux  me  vaincre ,  &  le  foin  de  ma  gloire... 

DORANTE. 
Peu  capable  d'aimer  !  Avez  «vous  pu  le  croire  ? 
Quoi  donc  !  peut  on  vous  voir&  ne  vous  aimer  pas  I 
Vous  préfumez  trop  peu  de  vos  divins  apas , 
Rien  ne  peut  réfifter  à  leur  éclat  fuprême.;. 
lis  fçauroient  attendrir  Findiffôrence  même, 

F  R  O  N  T  1  N. 
IiMndlfférence  mèmej  Ah ,  morbleu.,  le  beau^  mot!' 
Vousmeatez  quelquefois  joliment. 
;     D  a  R  A  N  ï  B. 

Tais*t0! ,  (bL 
C  .E  L  I  M  E  N  E. 
Eh  vafn  vous  me  fiâtez  d'un  pareil  avantage  »  . 
Ce  Q*e(l  poiiit  votre  cœur  qui  me  tipn^  ce  langage. 

DORA  NT  E.  ' 
Vous  me  faites  Injure  j  ôc  mp  connoiflèz  peu. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Dès  que  vous  paroiflez ,  mon  Maître  eft  tout  cnieu. 
C'eil  ce  qu'il  me  dîfoit  tout-à  l'heure,. 

DORANTE. 

Moi,  feindre!: 
A  cet  indigne  effort  qui  pourroît  me  contraindre  ? 
D'ailleurs ,  quand  je  voudrois  feindre  devons  aimer. 
Mon  cœur ,  â  votre  afpeft ,  fe  JaiOeroit  charmer  , 
Et  réclat  de  vos  yeux  que  perfonne  ne  brave  ^ 
D'un  Amant  fupofé  fçauroit  faire  un  Efclave.. 

F  R  O  N  T  I  N. 
On  ne  badine  point  avec  vot>e  beauté. 
La  pefte ,  il  y  faîc  chaud. 

G  B.  L  1  M  E  N  E. 

Dites  la  vérité. 
Pourquoi'  donc  ofiez- vous  propofer  à  ma  Mere. 
Dei'époufer? 

DORANTE. 
De  grâce,  oublions  cette  afFaire  t 
l'avoîs  quelques  xaifons  pour  en  ufer  ainfi  i 
Mais.,. 

F  !t"0  N  T  I  N. 

Traitons  le  fujet  qui  nous  afTemble  îcL 
DORANTE. 
Oui ,  Madame,  fongez  que  ma  plus  forte  envlcL 
l'ftde  m'unir  à  vous  le  reïle  de  ma  vie. 
Trop  heureux, -fi  daignant  aprouver  mon  deflein  , 
Vous  conrente2; ,  Madame ,  à.me  donner  la  main. 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Ah  !  rompez  ce  filence  , 
Et  permettez  du  moins  qu'une  douce  efpérance..  .•, 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Une  Mère  a.  fur  nous  un  pouvoir  abfoîu  , 
Obtenez  fon  aveu ,  notre  hymen  eft  conclu.. 
Mais  je  crains  que  ma  Sœur ... 

DORANTE. 
C^ulie  paroU ,  £f  écoute  fans  être  vue. } 

Ndn,  belle  Célimene,. 
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Je  veux ,  jufqu'au  trépas  ;  vivre  dans  votre  charoc  : 
Ce  n*eft  que  votre  hymen  quipeut  comblermes  vceux, 
Et  de  tous  le» mortels  je  fuis  le  plus  heureux. 
Que  je  vous  trouve  en  tout  préférable  à  Julie  l 
Madame,  c'en  ellfait  pour  jamais  je  l'oublie, 
Puifque  vous  acceptez  &  ma  main  &  mon  cœur. 
Je  jure  à  vos  genoux  que  jamais  votre  Sœur .  «  • 

(  //  aperçoit  Julie. 
Juftc  Ciel  !         / 

celimene; 


Qu*avez  vous? 

F  R  O  N  T  I  N, 


Achevez  donc 
DORANTE. 


UU^teve.) 
Je  ne  puis. 


Je  jure . 


tr 


F  R  O  N  T  I  N. 

(  Apercevant  Julie.  ) 
D'où  vons  vient  f  Ah  !  voici  rencloiicure. 


•  S   C  E  N   E     I  I  L 

1ULIE,C  ELI  MENE, DORANTE, 

F  R  O  N  T  1  N. 

JULIEN  Cèliment. 

VOus  lui  faites  jurer  de  ne  m*aimer  jamais. 
Ma  Sœur ,  craignez  vous  tant  TefiFet  de  mes  at- 
traits  ?  ; 

Monfieuri  vos  genoux  vous  livre  la  vîftoîre  , 
S'il  ne  fait  des  fermens ,  vous  n'ofez  pas  le  croire, 
-Ah  !  vous  ne  rendez  point  juftice  à  vos  apas. 
Qu'eft  ce  donc  ?  Vous  voilà  tous  deux  dans  Terobara^  ! 
Vous  ne  répondez  rjen  !  Craîgnez*vous  ma  prcfeDCc? 
l>u  moins  honorez«moi  de  votre  confidence. 
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Quoi  pas  un  mot  ?Frondn.  lis  fe tairei3t>tous  trois. 

F  R  O  JN  T  1  "N. 
Les  tianfports  de  l'amour  nous  étouffent  la  voix. 

{yuUifemetàrire.} 
CELIMENEA  Ju/iV; 
Ce  que  vous  avea  vu  vogs  en  doit  afiez  dire , 
Pour  D*avoir  pas  befoin  de  vous  en  faire  infîrafre. 
Mats  par  vos  diFcours  je  connois  alfément , 
Que  Paveu  qu*on  m*a  fait  vous  blefle  vivement. 
Et  par  Ton  emharas  je  remarque  de  même  , 
Que  votre  afpeft  le  jette  en  ut)  defordre  extrême. 
Je  m'înquiéte  peu  d'où  cela  peut  venir  , 
Et  vous  pouvez  tous  deux  vous  en  entretenir. 

f  EUeJnfU  ) 


SCENE       IV. 

DORANTE, JULIE, 
F  R  0  N  T  f  N. 

J  U  L  1  E  à  hofùvu. 

CBque  jfe  viens  de  yolr  a  lieu  de  me  furprendre; 
Et  dans  vos  procédez ,  j'ai  peine  â  vous  compren* 
dre. 
Ma  Mère  ,  ce  matin  ,  a  reçu  votre  foi  : 
'lout  prêt  à  Pépoufer,  vous  la  quittez  pour  moi  : 
Quand  j*y  penfe  le  moins  j'aprens  cette  nouvelle; 
le  vous  dirai  bien  plus ,  car  je  fuis  naturelle  : 
J'efpérois  que  bientôt  je  la  fçaurois  par  vous , 
Et  dans  le  ^nême  inûant  >  je  vous  trouve  aux  genout^ 
De  ma  Sœur.,  lui  jurant ... 

DORANT  E. 

Oui ,  je  fuis  trop  fincére, 
Madame ,  pour  vouloir  vous  en  faire  un  myftére* 
yedime  votre  Sœur ,  je  l'époufe  demain  , 
5»  votre  Ràereyeutaprouvercedeffeicu 


JULIE. 
Ma  Mère  ?  Vous  venez  de  lui  faire  une  offenfe 
Oui  mérite  plûtAt  qu'elle  en  tire  vengeance, 
^  DORANTE. 

]e  ferai  me^  efforts  pour  fléchir  fon  couroux. 

JULIE. 
Eh  bien ,  je  vous  promets . .  •  de  lui  parler  pour  vous, 

DO  R  A  N  T  E. 
Vous  parlere2  pour  moi  !  vous ,  Madame? 

J  U  L  1  E, 

Moi-même. 

D'oîi  vous  vient  donc  ,  Monfîeur ,.  cette  furprife 

jBSLtréme  ? 

DORANTE.   . 

Ah  !  je  m'attens  plutôt  à  vous  voir  tout  tenter 
Fbur  rompre  mon  deflein. 

JULIE. 

Vous  voulez  vous  fliter 
Que  je  ne  fçautois  voir  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
Que  vous  veuilliez ,  Monfîeur^  époufer  Célimene  i 
Mais  defabufez-vous  ;  loin  de  troubler  vos  feux , 
Je  m'en  vais  travailler  à  vous  unir  tous  deux. 

DORANTE. 
Quoi  l  férié  ufement? 

JULIE. 
Oui ,  la  chofe  eft  conflantc. 
F  R  O  N  T  I  N  d  Vorame. 
Voilà  ce  qui  s'apelle  une  Fille  obligeante*. 

JULIE. 
Dois«je  pas  à  ma  Sœur  ces  marques  d*amUié  ? 

DORANTES  Frontm^ 
.Peut'^oh  plus  durement  {^  voit  humilié!. 
Ah  1  cruelle  ! 

JUh  î  E. 
Comment  ! 

D  O  R  A  NT  E: 

Vous,  me  charmez^  Madame; 
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Je  Tens  pour  Célimene  une  fî  vive  fiâme , 
Que  ii  je  ne  l'obtiens  »  je  mourrai  de  douleur. 

JULIE. 
Cette  mort  vous  feroit  à  tous  deux  grand  hon«* 

neur. 
Ah  l  que  ne  puis- je  voir ,  une  fois  en  ma  vie  , 
Quelqu'un  mourir  d*amour  ;  c*e{l  toute  mon  envie* 
Si  vous  aimez  autant  que  vous  me  Pavez  dit , 
]*aural  ce  plaîfir-Iâ  ;  c^r  je  connois  refpric 
De  ma  Mère ,  &  maigre  les  foins  que  je  vais  prendre  « 
]e  doute qu*à  vosi^œox  elle  puilTe  fe  rendre  : 
Je  jurerois  que  non  :  Ainii ,  dès  ce  moment  » 
Vous  n'avez  qu'àfonger  à  votre  teftament» 

F  R  O  N  T  1  N  i  pan. 
Je  ne  vis  de  mes  jours  plus  maligne  femelle. 


SCENE     V. 

DORANTE,  JULIE  ,  NERINE^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

N  E  R  I  N  E. 

QU*on  m'écoute  :  J'aporte  une  grande  nouvelle  »  ' 
Depuis  une  heure  entière,  en  Ton  particulier» 
Madame  tient  confeil  avec  le  Chevalier. 
Vojdlerëfuitatde  leur  haute  folie  : 
Pour  vous  punir  »  Moniieur ,  d'avoir  aimé  Julie^     . 
Et  d'avoir  témoigné  la  vouloir  époufer , 
On  a  pris  le  pani  de  vous  la  refuier» 

JULIE. 
On  a  bien  fait. 

N  E  R  1  N  E. 
Comment  ? 
JULIE. 

Oui ,  j'eo  fais  très*coiueote» 


• 


28»  L'  I  K  R  E  s  O  L  U, 

N  £  R  I  NE. 
Vous  m^étonnez.  De  plas  ,  comme  on  fçait  que 

Dorante 
N*aime  point  Célimene ,  on  confent  de  bon  cœur 
Qu'il  l'époufe  au  plutôt. 

JULIEN  Dorante. 

AUc2  trouver  ma  Sœur* 
Qu'elle  aprenne  par  voua  ces  heureufet  nouvelieii 

DORANTE. 
J'y  coûta, 

F  R  O  N  T  1  N. 
Allona ,  F  Amour  nous  prêtera  fea  altei» 
DORANTE. 
Adieu ,  Madame. 

JULIE. 
Adfeu. 
r  R  O  N  T  I  N  i  par^. 

Je  crains  quelque  retour. 
DORANTE. 
Vous  fotthtitiez  de  voir  quelqu'un  mourir  d'amour, 
Et  toua  vos  vœulétotentque  ce  fat  moi ,  Madame. 
Un  refua ,  en  tffec ,  allolc  me  percer  l'ame. 
Sana  votre  aimable  Saur  le  jour  m'eft  odieui. 
Notre  bymen  va  bien  tôt  Te  conclure  i  voa  yeux  i 
Qu'un  autre  par  Ta  mort  contente  votre  envie; 
Fulfque  je  fuis  heureux»  je  dola  chérir  la  vie. 

N  E  R  I  N  E. 
Qu*eft*ce  donc  que  ceci  ?  depula  quelquea  momena 
Il  s'eft  fiii(  entre  voua  d'étrengea  changemeaa  ? 

r  R  O  N  T  I  N. 
Oui ,  mon  cœur ,  noua  allona  époufer  Célimene  » 
Et  l'arrêt  prononcé  ne  nous  fait  point  de  peine» 

DORANTE. 
Oui,  Nétine ,  le  Ciel  exauce  tous  mea  vœux , 
]e  vais  trouver  l'objet  qui  doit  me  rendce  heureux^ 

(  ^  Frontin.  ) 
Bile  rêve ,  Frontio, 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  t  je  crois  qu'elle  entdge. 
DORANTE. 
Vois  comme  le  dépit  parole  fur  Ton  vifage* 
Te  fuis  charmé» 

F  R  ON  T  I  N. 

Morbleu ,  ne  fongez  qa*i  fa  Sœur. 
DORANTE. 

Oui ,  fortons. 

N  E  R  1  N  E  è  Julit. 
Qu'e(l*ce  donc  ?  voUi  coanges  de  couleut  i 
Allez .  conrolez  vous ,  vous  ferez  mariée, 

JULIE. 

Comment  ? 

N  E  R  1  N  E. 

Au  Chevalier  vous  êtes  deftloée. 

(  D^nmti  fêviint  ff  êc9U99.  ) 

JULIE. 

Jufte  Ciel  ! 

DORANTE. 

Ah  !  Frontin. 
N  E  R  1  N  E  i  JuUi. 

Montrez  preréntetnent 
Que  Pamour  n'efl  poUr  vous  qu*un  fimple  arouferaent. 
C'eft  ainfi  que  tantôt  vous  traitiez  cette  affaire. 
Quoi  1  voulez -vous  fortir  de  votre  caraftére  ? 

J  U  L  I  K  d*un  ton  qui  marque  f on  dépiu 
Non ,  je  crains  cer^roche  »  d  j'ai ,  pour  Téviter  » 
l/exemple  de  Monfleur ,  dont  je  veux  profiter. 
Epoufez'donc  ma  Sœur ,  &  moi ,  fans  plus  attendre» 
Je  vais  trouver  [*Epoux  qu'on  m'ordonne  de  prendre,. 

(  A  Nérifie.  ) 
Me  reconnois-tulà? 

N  E  R  I  .N  E.  : 

Vbus  voilà  trait  pouf  tralk 
D  O  R  A  N  T  E  ia  retenam. 
Mais  coafidérez*vou8 ,  que 


.  •  » 


^84  L*  Ir  R  E  s  o  L  tr; 

JULIE. 

Monfietir,  c'en  efl  fait. 
DORANTE. 
Vou«  pouvez  coRfentîr  que  l'hymeû  vousuniilè 
Avec  le  Chevalier  ? 

JULIE. 
It  faut  que  j'obéïfTe. 


m 


SCENE       V  L 

DORANTE,  JULIE, LE  CHE- 
VA  L,l  ER,  FR  O  N  TJ  N. 

JLR   CHEVALIBR4  Dorante. 
E  te  cbevcboi». 

DORANTE. 
Pourquoi  ? 
L  E    C  HE  V  A  L  1  E  R. 

Pour  te  voir  enrager. 
Le  parti  qu*on  a  prî$  doit  beaucoup  t'affl  ger , 
Tu  fîlois  Je  parfait  avec  cette  charmante  : 
On  te  donne  fa  Sœur ,  la  chofe  eu  aiibmmantef 
D'autant  plus  que  ce  foîr  j*époufe  cette  enfant. 

F  R  0  N  T  I  N. 
Monfieur  !e  Chevalier  a  bien  l'air  triomphant. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  te  vols  ;  la  Maman  eft  fort  vindicative^ 
Et  plus  elle  t'afmoit,  plua  fa  colère  efl  vive. 
Ma  Belle ,  malgré  vous  »  vous  nous  obéirez» 
Mais  confolez  vous  en ,  car  vous  m'adorerez. 

DORANTE. 
Chevalier.     < 

LE    CHEVALIER. 
Quoi  ? 
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DORANTE. 

Sçaista  que  la  plaifancerie 
Commeoce  à  me  lafTer  ?  Trêve  de  raillerie. 

N  E  R  I  N  E  ûtt  Chevalier. 
Madame,  &  vous,  Monfîeur,  vous  vous  ûtitten  vâip» 
De  pouvoir  rengager  à  vous  donner  la  maîn. 
Je  vous  aflfure  ,  moi,  qui  fuis  très-pénécranté  , 
Que  ce  petit  cœur  là  parie  encor  pour  Dorantes 
Et  je  foutiens  de  plus,  que  Monîleur ,  que  voici , 
Promené  en  vam  Ton  cœur ,  &  qu'il  tient  trop  ici 
Four  s'en  pouvoir  jamais  détacher  un  quarc-d'heure:, 
Etque ,  malgré  ]ui*méroe ,  il  iïut  qu'il  y  demeure.  ^ 

LE  CHEVALLIER  à  JulU  &  à  Dorarai. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réHextoo* 
Me  dit-elle  vrai  ? 

JULIE. 
Mais .  •  • 
N  E  R  L  N  E  i  Dorarae  (f  à  Julie. 

Ofez  dire  que  non. 
Us  fe  uifent  tous  deux« 

LE    CHEVALIER. 

C*€li  un  aveu  fînçëre. 
(  ^  Julie.  ) 
Si  vous  ne  m'aimez  point ,  je  ne  vous  aipic  guère. 
Dorante  e(l  mon  Ami ,  vous  vous  charmez  tous  deux» 
Sans  amour  j'aurois  tort  d'aller  troubler  vos  feux , 
Et  d'ailleurs ,  votre  Sœur ,  vous ,  ou  labooneTemmie, 
Tout  m'eft  bon. 


,  / 


iS6  L'  Irrésolu, 


SCENE     VII. 

Made.  ARGANTE  ,  JULIE  ,  NËRINE , 
DORANTE  ,  LE  CHEVALIER. 


V 


LE  CHEVALIER  à  Made.  Argante. 

Ous  venez  tiès*à-propos ,  Madame; 
Nos  projets ... 

^Made.  Â  R  G  A  N  T  E  à  Dorante. 
Vous  fçavez  ce  que  j*ai  décidé. 
Ma  conduite  répond  à  votre  procédé. 
Plus  de  prétention  fur  Julie.  Elle  e(l  vaine. 
Je  viens  d'en  difpprer.  Epoufez  Célimene, 
Vy  confens.  Mais  pour  vous ,  c*eft  tout  ce  que  je  puis. 

DORANTE. 
]*e(lime  Célimene ,  &  foible  que  je  fuis , 
Voulant  forcer  mon  cœur  â  lui  rendre  juftice» 
]e  n'en  puis  obtenir  un  pareil  facrifice; 
Il  revient  à  Julie ,  il  l'adore.  Je  fens 
Contre  un  penchant  li  doux  mes  efforts  împuifTaos. 
L*adorable  Julie  a  fur  moi  trop  d'empire; 
Je  le  dis  devant  elle ,  &  j'ofe  vous  le  dire , 
Dût  un  fi  tendre  amour  redoubler  fa  fierté , 
Et  blelFer  votre  efp/it  déjà  trop  irrité. 
Je  vois  mon  ridicule,  en  me  blâmant  moi-méoiey 
De  retourner  fi-tôt  au  feul  objet  que  j'aime , 
Après  avoir  ofé ,  par  un  coupable  éclat  » 
Tenter  contre  l'amour  un  indigne  attentat. 
Que  j'en  fuis  bien  puni  !  Non ,  mon  incertitude 
Ne  pouvoit  efluyer  un  fuplice  plus  rude  : 
On  m'aimoit,  on  me  haïr?  Mais  fi  le  repentir 
Peut  me  judifier ,  vous  deve2  compatir 
A  l'état  où  je  fuis ,  excufant  ma  foiblefie , 
Qui  me  fait  y  malgré  moi ,  délibérer  fans  cefiê, 
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Et  qui ,  in*ofFrant  toujours  un  nouveau  fentimem. 
Dès  mes  plus  jeunes  aos  fut  mon  cruel  tourment. 
J'en  triomphe  à  la  fin  :  je  la  bats  ,  la  détede. 
Si  vous  me  pardonnez ,  je  promets ,  je  protefte  » 
]e  jure  que  jamais  je  ne  balancerai; 
Que  par  mon  feu)  penchant  je  me  gouvernerai , 
Qu*an  premier  mouvement  fera  ma  loi  fupréme , 
Et  que  je  m'y  tiendrai  contre  la  raifon  même. 
Comptez  donc  pour  toujours  que  Julie  a  mon  cœur , 
Qu'il  borne  tous  Tes  vœuX  à  s'en  voir  poiTeflèur  ; 
]e  vous  la  redemande  avec  toute  l'inllance 
Qui  peut  de  mon  amour  prouver  la  violence  » 
Si  je  ne  puis  fléchir  votre  injufle  couroux , 
11  faut  qu'en  cet  infiant  j*expireà  vos  genoux, 
Made.  AR  GÂNT£i« reUvam. 
Le  petit  fcélérat  ! 

DORANTE. 
Si  Ton  commet  un  crime 
En  ne  Tentant  pour  vous  qu'une  parfaite  eftîme  , 
J'avoue  en  rougiflaot ,  que  je  fuis  crimineL 

N  E  R  I  N  €. 
L*aveu  n'eft  pas  Hâteur ,  mais  il  efl  naturel. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Tenez  »  quoiqu'il  m'ait  dit  une  fottife  en  face , 
Il  joint  à  fes  difcours  tant  de  feu ,  tant  de  grâce , 
Que  le  dépit  ne  peut  contre  lui  m'animer, 

(  jÉ  Dorante^  ) 
Âlafin  vous  ferez  obligé  dejn'aimfr; 
Ne  le  fentez-vous  pas  ? 

DORANTE. 

Cela  m'efl  impofCble. 
Slfuivant  la  raifon  on  devenoit  fenfîbie , 
J'ofe  vous  aflurer  que  vous  feriez  mon.  choix; 
Mais  cet  objet  charmant  me  retient  fous /es  iofz« 

Made.  ARGANT  Eà  Julie. 
Coquine  ! 
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DORANTE  ifit  baifant  la  main. 
11  faut  qu'enfin  vous  m'accordiez  Julie,  > 
Ouïe  moindre  délai  peut  me  coûter  la  vie» 
Laiflez-VGitts  attendrir. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E  pouffata  un  long  Jmflu 

Ah,  Barbare  1  pourquoi 
Tout  ce  que  tu  dis-Iâ ,  n'e(l-il  pas  dit  pour  moi  f 

JULIE. 
N'allez  pas  m'imputer ...    / 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Taifcz  vous ,  infoleote. 
Gardez-vous  déformais  de  penfer  à  Dorante. 

JULIE. 
Tout  ce  qù*il  vous  plaira. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
^  Songez  au  Chevalier. 

LE    CHEVALIERS  .  Juiw. 
Non.  Je  vous  le  défens. 

Made.  A  R  G  A  N  T  £. 

Que 'VOUS  êtes  groilier  ! 
Et  pourquoi  ,  8*11  vous  plait ,  ne  voulez  vous  plai 
d'elle  ? 

LE    CHEVALIER. 
C*eA  que  j'en  veux  à  vous  »  je  vous  trouve  plus  belk. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Monfîeur  le  Chevalier  ,  dans  fa  vivacité , 
A  quelquefois  des  traits  dont  on  efl  enchanté. 

LE     CHEVALIER. 
On  me  l'a  toujours  dit. 

Made.  A  R  G  A   N  T  E. 

Mais  foyez  le  plus  fage  ; 
Je  prétens  vous  donner  Julie  en  mariage , 
Nous  allons  terminer  cette  afiàire  aujourd'hui  t 
Et  vans  me  vengerez  de  ma  Fille  &  de  IuL 

JULIE. 
Si  j'ofois  direniQ  mot  •  •  • 

Kade; 
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Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  avez  Timpudence. 
D  ORA'NTEA  Made  ^rgante. 
Je  VOIS  que  votre  cœur  fe  livre  à  la  vengeance  , 
Et  que  tous  mes  efforts  ne  peuvent  vousâéchir: 
'Mais  de  vos  dures  loix  le  mien  va  s*aiFranchtr. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  fongez-y  bien ,  Madame  : 
Vous  efpérez  envain  triompher  de  ma  fiâme  ; 
Elle  efl  à  toute  épreuve ,  &  votre  autorité 
Ne  peut  rien  fur  mon  goût,  ni  fur  ma  volonté. 
Je  vous  laifTe  un  moment  :  Croyez ,  je  vous  fupiie  » 
Que  mes  vœux  pour  jamais  font  fixez  à  Julie  : 
Il  faut  me  l'accorder ,  ou  rompre  abfolument. 

LE     CHEVALIER. 
Pour  un  Irréfolu  c'eft  parler  nettement. 
Allons ,  belle  Maman ,  concluez  ;  il  me  femble 
Qa'il  vous  parle  raifon. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Que  Ton  nous  laifTe  enfemble. 
II  faiit  que  vous  &  moi  nous  difcutions  ceci. 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  fort  bien  avifé.  Sortez. 


s   CE   N   E      V   1   I   I. 

Made.  ARGANTE,  LE  CHEVALIER. 
LE    CHEVALIER. 


E 


N  racourci 

Parlons  &  terminons.  Car  je  pais ,  à  bon  titre  , 
Entre  Dorante  &  vous  me  porter  pour  arbitre. 
Voyez-vous  cette  tête  ?  elle  abonde  en  raifon  , 
Et  je  vais  vous  fournir  des  confeils  à  foifon. 

Made.  ARGANTE. 
Cnte  tête  eft  bîen  jeune* 
Tome  L  N 


\ 
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LE    CHEVALIER. 

Et  n*en  efl  que  plus  forte. 
Je  fuis  un  vrai  Caton ,  ou  le  diable  m'emporte. 
Demandez-moi  confeil ,  &  vous  réprouverez. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Aprouvez  mes  defleins^d  vous  m'en  convainaez*  . 

LE    CHEVALIER. 
Vosdefleins  font  très-bons,  mais  très-impratiquables. 
Voi:Ie^-vou8  gouverner  des  cœurs  ingouvernables? 

Made.  A  R  G  A  N  T  E» 
Mes  Filles  font  à  moi. 

LE    CHEVALIER^ 
Sans  conitedacion  ; 
Mais  jion  jufqu'i  régler  leur  inclination. 
Comment  voudriez-vous  forcer  celle  d'un  autre^ 
Quand  vous  ne  pouvez  pas  triom.pber  de  la  vôtre  ? 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Suis-je  pas  la  maitrefTe  ? 

LE    CHEVALIER. 

£h  oui ,  de  vos  Ducats  ; 
Mais  MaitrefTe  des  cœur^?  ne  le  préfumtz  pas; 
Ce  font  des  libertins  qui  fuivent  leur  caprice. 

Made.    A  R  G  A  N  T  E. 
Et  je  veux  m'en  venger. 

LE    CHEVALIER. 

C*a  rendons-nousjaflicei 
Dorantejeane,ricbe,  aimable  par  deflus. 
Vous  épouferat'il  ?  ne  vous  en  flattez  plus. 

Made.  A  R  G  A  N  T  £. 
Et  pourquoi  vient-il  donc  m'en  donner  l'afFurance  $ 
Me  le  propofer  même  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oh  pourquoi  I 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

OuU 
LjE    C  H  E.V  A  L  I  E  R. 

Je  ptflfe 
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QuMI  vous  l'a  fait  connoître  amplement 
Made.     A  R  G  A  N  T  E. 

Et  par  où  ? 
LE     CHEVALIER. 
Far  où?  Voici  le  fait  :  le  pauvre  diable  efl  fotk 

<  Mdde,  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  l'êtes  donc  auflî.  Renoncer  à  Julie , 
Pour  vouloir  m'époufer ,  c'elt  la  tnéme  folle^ 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R./ 
Diftinguons ,  s'il  vous  plaît.  Je  fuis  gueux  &  cadet» 
Udc  Mère  fort  riche  eu  jul^eniMit  mon  fait. 

Made.    A,  R  G  A  N  T  E. 
Oai ,  vous  aimez  mon  bien,  &  non  pas  ma  perfonne. 

LE    CHEVALIER.     * 
J'adore  Tun  &  Tautre  ,  adorable  pouponne» 
Vos  traits  &  votre  argent,  votre  argent  &  vos  traits, 
ÛDt  par  leur  union  dMnvfncibies  attraits. 
Made     A  R  G  A  N  t  E. 
Mais  Julie  a  du  bien. 

LE    CHEVALIER. 
Pas  tant  que  vous ,  ma  Reine , 
Vos  billets  au  Porteur  font  d'un  poids  qui  m'entraîne 
Et  me  fait  fuçcomber.  Mes  belles  qualicez 
Vous  entraînent  auffi.  L'un  par  l'autre  emportez. 
Moi  tantôt  le  plus  fort ,  vous  tantôt  la  plus  forte^. 
Nous  nous  laifTons  aller  au  poids  qui  nous  emporte; 
Et  par  ce  mutuel  &  doux  emportement , 
Nous  nous  trouvons  liez  indifîbiublempnt, 

Made.     A  R  G  A  N  T  E. 
lodiflolublement!  Texpreffion  efl  belle. 

LE.   CHEVALIER. 
Oui. 

Made.    A  R  G  A  N  T  E.^ 
Mais  à  mon  oreille  elle  e(l  un  peu  nouvelle. 
LE     CHEVALIER. 
Je  le  crois  bien ,  ma  foi.  Je  viens  de  l'inventer 
Exprès  f  pour  vous  furprendre  &pour  vous  enchanter* 

N  1 
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Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  y  réûflîffez. 

LE    CHEVALIER. 
Tout  de  bon ,  ma  Princefle, 
Je  veux  être  pour  vous  un  héros  de  tendreife , 
Vous  me  rendrez  plus  fou  qu'un  vieillard  amoureux! 
Et  nous  no,us  piquerons  d'extravaguer  tous  deux; 
Kous  oous  aimerons  même  après  le  mariage. 

,Made.  A  R'<}  A  N  T  E. 
Vous  promettez  beaucoup. 

LE    CHEVALIER. 

Je  tiendrai  davantage 
Made.   A  R  G  A  N  T  E, 
Qui  m'en  fera  garant  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ma  vive  paillon. 
Made.  A  R   GANTE. 
Nos  âges  ont  un  peu  de  difproportion. 

LE    CHEVALIER. 
Bon  y  trente  ans  plus  ou  moins  »  c'en  une  bagatelle. 

Made.   A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  enfin  »  je  commence  à  n'être  plus  fî  belle , 
Du  moins,  à  ce  qu'on  dit. 

LE    CHEVALIER. 

Qui  le  dit  a  menti. 
Vous  avez  mille  apas  :  c'efl  un  fait  garanti 
Far  mes  yeux>par  mon  cœur.  Malheur  au  témérairei 
Au  fat ,  qui  m'ofera  foutenir  le  contraire* 

(  Mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épét»  ) 
Ceci  vous  défendra  contre  le  monde  entier , 
Et  de  votre  beauté  je  fui^ie  Chevalier. 

'         Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  vous  m'allez  rendre  folle, 

LE    CHEVALIER. 
Ëtvous»  vous  m'enchantez  ;  vous  êtes  mon  idole. 
Vous  me  verrez  toujours  î'encenfoir  à  la  main. 
Quand  nous  marierons-nous  î 
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Made.  A  R  G  A  N  ï  E. 

Peut-être  dès  démaiii.    - 
LE     CHEVALIER. 
Dorante  en  mémetems^poufera Julie. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E  vivment. 
Ah  !  ne  m*en  parlez  plus. 

LE     CHEVALIER.  • 

Auriez-vous  la  foUîe 
De  balancer  encore  entre  Dorante  &  moi  ? 

Made.. A  R  G  A  N  T  E. 
Non  pas  :  mais  le  dépitt  •  •  • 

LE    CHEVALIER. 

Mats  le  don  de  ma  foî  ^ 
N'eft  qu'à  ce  prix.  Je  veux  vous  avoir  toute  entière» 
£t  pour  m'en  aflurer ,  la  plus  fûre  manière , 
C'ed  que  de  votre  Amant  vous  fafliez  un  beau-fils. 

Made.  A  R   GANTE. 
Vous  êtes  donc  jaloux  ? 

LE     CHEVALIER. 
Princefle,  â  votre  avis 
Ai  je  tort  ?  Vous  l'aimiez  r  mais  s'il  eft  votre  gendrt 
Vous  n'aurez  rien  fur  lui  déformais  à  prétendre. 

-Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  vous  donnant  parole. . . . 

LE    CHEVALIER, 

Oui ,  parole  :  non ,  non  , 
Cela  ne  fuffît  pas;  Tamour  e(l  un  fripon. 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Donnez  moi ,  tout  au  moins ,  le  tems  de  me  réfoudre» 

LE    CHEVALIER. 
Pas  un  inflant. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Bon  Dieu ,  quel  tyran  \ 
LE    CHEVALIER. 

Que  la  foudre 
M'écrafe  en  ce  moment ,  fi  je  fouffre  un  délai. 
Décidez  tottt-àrheure  I  ou  parbleu»  je  romprai» 

JM  3 
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Made.  A  R  G  A  N  T  E  trijlement. 
Puifque  vous  le  voulez ,  dites  lui  qu'il  efpere. 

LE    CHEVALIER. 
Je  loi  porte  parole  ,  &  j*amene  un  Notaire. 
Sans  adieu  «•  mon  amour. 


SCENE      IX 

.    Made.  A  R  G  A  N  T  E  fiuU. 

te 

l^jLOn  amour  i  après  tout 
Ce  garçon  eft  aimable ,  &  peut  venir  à  bout 
De  bannir  de  mon  cœur  l'infidèle  Dorante. 
Qu'il  y  faudra  d'efforts  i  Ton  image  charmante 
Malgré  moime  furprend)  m*agice;  mais  enfin ••.. 

SCENE      X. 

Made.  ARGANTE,  PYRANTE. 

JP  y  R  A  N  T  E. 
E  viens  de  voir  mon  Fils  dans  un  mortel  chagrin. 
Voulez* vaus  empêcher  un  hymen  û  fortable , 
Et  ne  prendrez- vous  point  un  parti  raifonnable? 
Son  humeur  &  la  v)^tre  ont  fi  peu  de  raport , 
Que  fi  vous  répoufiez ,  je  plalndrois  votre  fort. 
Songez-y  bien,  Madame,  &  foufFrez qu'on  vousdife... 

Made,  A  R  G  A  N  T  E. 
Doucement.  Vous  m'aliez  lâcher  quelque  fottife, 
Car  je  vous  vois  venir  ;  mais  tous  ces  difcours-Ià 
Ke  me  conviennent  plus. 

PYRANTE. 

Poàr  finir  tout  cela , 
Confentez  que  mon  Fils  époufe  ce  qu'il  aime  i 
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Et  foDgez  qu*i  votre  âge. . . 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

A  votre  âge  vous-mèmeJ 
Ne  le  vo!là-t«i1  pas  fur  mon  âge  auffi  tôt  ? 
]e  fais  ce  que  je  veut ,  je  fçais  ce  qu'il  me  faut  : 
]*ai  fait  réflexion  fur  ce  que  je  dois  faire, 
Et  j'ai  plus  de  raffon  que  vous ,  ni  votre  père  » 
Ni  que  tous  vos  ayeux, 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Oh ,  je  n*en  doute  point» 
Made.  A  R'  G  A  N  T  E. 
Et  vous  faites  fort  bien. 

P  y  R  A  N  T  E. 

Mais  revenons  au  point 
Qui  m*amene  vers  vous. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Donnez  vous  patience. 
L'affaire,  ce  me  femble ,  efl  alfez  dlinportance. 
Pour  mériter ,  Monfieur ,  que  j'y  penfe  deux  fois  » 
Et  l'on  attendra  bien  ma  réponfe,  je  crois. 


SCENE      XI. 

Made.  AR  GANTE,  PYRANTE, 
L  Y  S  I  M  O  N. 

L  y  S  I  M  O  N. 

AH  !  vous  voilà,  Monfieur.  fionjouri^  Madame 
Argante. 
Vraiment  je  viens  d'aprendre  une  chofe  plaifante. 
Vous  mariez  mon  Fils  fans  que  j'en  fçache  rien. 
]e  viens  vous  dire  moi ,  qu'il  a  trop  peu  de  bien 
Pour  qu'il  puiflTe  époufer  Julie  ou  Célimene  » 
Et  que.  •  • 

Made.  ARGANTE. 
Sur  ce  fujet  ne  foyez  point  en  peine 

N4 
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Si  mes  Filles  n'ont  pas  aflez  de  bien  pour  iuf  ^ 
Peut-être  pmirra-t-on  fe  réfoudre  aujourd'hui , 
A  faire  en  fa  faveur  un  fi  bon  mariage , 
Que  vous  le  trouverez  fort  à  fou  avantage. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Et  quel  eft  la  perfonne  à  qui  vous  prétendez  ? .  •• 

Made*  A  R  G  A  N  T  E. 
Faut-il  vous  k  dire  ? 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Oui. 
Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Mon  Dieu  >  vous  m'entendes* 
L  Y  S  1  M  O  N. 

Poiût. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
S'il  n*époufe  pas  Célimene  ou  Julie. 
Vous  ne  devinez  pas  à  qui  je  le  marie  ? 

L  Y  S  I  M  O  N. 

En  aucunie  façon. 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 

Mais  regardez-moi  bien. 
LYS  l  M  O  N. 
Eh  bien ,  je  vous  regarde  &  nedevine  rien. 
Je  fuis  Jas  à  la  fin  de  tout  ce  badinage  , 

Et  fi.  .  . 

Made.  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  n'en  fçaurez  pourtant  pas  davantage» 
Et  lorfque  j*aurai  pris  nias  réfolutions  » 
]e  vous  informerai  de  mes  intentions* 
Adieu,  Mefileurs,  Adieu,  je  fuis  votre fervaoce. 
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SCENE      X  I  I. 

PARANTE, LYSIMON. 
L  Y  S  I  M  O  N. 

J  E  ne  comprends  plus  riep  à  cette  extravagante. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Jem'en  vais  la  rejoindre  »  &  tâcher  de  fçavoir 
Quels  font  donc  Tes  delFelns.  Je  crois  les  entrevoir. 
Mais  fi  vous  voulez  croire  un  homme  qui  vous  aime. 
Tâchez  en  tout  ceci  de  prendre  fur  vous-même , 
Etfuivez... 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Oh  Monfieur ,  gouvernez  votre  Fils; 
]efçais  que  vous  aimez  à  donner  des  avis; 
£c  oToi ,  comme  il  me  plaît ,  je  prétens  me  conduire» 
Ceft.là  ma  folle. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Oui  !  Je  n'ai  rien  i  vous  dire  ; 
Bien  tAt  par  les  effets  nous  pourrons  voir ,  je  croîs , 
Qui  fe gouverne  mieux»  ou  de  vous ,  ou  de  moi. 


Fin  du  fuatriime  >^^ 


R 


298  L'I  R  R  E  S  O  L  IJ, 


ACTE       V. 

SCENE    PREMIERE. 

CELIMENE,  NERINE. 

N  E  R  I  N  E. 

GUI,  j*aiii  bieaparlé,qu'enfin  Madame  Argante 
A  quitté  le  deÛeûi  de  s'unir  à  Dorante , 
£t  par  un  efiTort  tride  &  pour  elle  &  pour  vous, 
Confent  que  de  Julie  il  devienne  l*£poux. 
Le  bon  homme  Pyrante  cft  iitftruit  de  l'affaire , 
La  cbo^^l  réfoluê ,  &  |*ai  vu  ie  Notaire. 

1C  E  L  I  M  E  N  E- 
]1  époiffe  nu  Sœur  I  Eh  ^qui  l'eût  crQ»  dl$«moi» 
i^près  qu'il  m'a  donné  fa'parolc  &  fa  foi? 

NERINE. 
L'avanture  e(l  cruelie ,  &  franchement ,  j*admire.«* 

CELIMENE. 
Plus  cruelile  cent  fois ,  que  je  ne  )e  puis  dire. 
Car  enfin  (  je  te  parle  à  prefent  fans  décour  ) 
L'amour  propre  e(l  bleiTé  tout  autant  que  l'amour. 
Dorante  m*étoit  cher ,  fa  perte  m'ed  ftnfible; 
Mats  de  m*en  confoler  il  me  feroit  impoiCble  «  . 
S'il  ne  me  falloit  point ,  pour  furcroU  de  malheur. 
De  mes  foibles  attraits  voir  triompher  ma  Sœur* 
C*efl-]à  ce  qui  me  tue, 

NERINE. 

Ah  !  bon  ^  je  fuis  ravfe 
Que  vous  fbyez  fenfîble  une  fois  en  la  vie» 

C  E  L  I  M  E  N  E.J 
Je  crève  de  dépit. 


C  0  U  t  D  ï  t.  t90 

N  E  R  I  N  £. 
Et  vous  n*avez  pas  tort. 
Jurez  deux  ou  crois  fois ,  cela  foulage  fore. 
Dit-on. 

C  E  L  I  M  E  N  £• 
Four  un  moment  fais  trêve  au  badinage*. 
Dis  moi  par  où  ma  Sœur  emporte  l*a vàntage  ?    v 
Quoi  donc  !  pour  m'effacer  a-t'elte  tant  d*apas  f 

N  E  R  I  N  E. 
Non.  Elle  a  Pair  coquet,  &  vous  ne  Vivez  pas. 
La  beauté  bien  fouvent  plaie  moins  que  les  maniérei. 
Les  Belles  autrefois  étoienc  prudes  &  fîéres  » 
Et  ne  pouvoient  charmer  nos  fevéres  ayeux  » 
Qu'en  afFe^ant  un  air  modefle  &  vertueux. 
Mais  dans  ce  fîécle-ci ,  c'eft  une  autre  méthode; 
Tout  ce  qui  paroit  libre  eft  le  plus  à  la  mode. 
Une  Belle  à  prefent  par  des  regards  âateurs  » 
Tendres  ,  infînuans ,  va  relancer  les  cœurs; 
Et  moins  elle  paroit  digne  d'être  eûimée , 
Etplurelle  jouit  du  plaifir  d'être  aimée. 
On  veut  fe  voir  heureux  dès  qu'on  eil  engagé. 
Et  Ton  traite  à  prefent  l'amour  en  abrégé; 
Si  bien  qu*une  beauté  qui  fuit  cette  méthode, 
£ft  comme  un  bel  habit  qui  n'efl  plus  à  la  mode» 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Tu  me  fais  concevoir  ce  qui  fait  mon  malheur. 
Mais  j*ai  tout  employa  pour  cacher  ma  dbuleur , 
Et  même  ,  quand  j'ai  vu  qu'on  m'enlevoit  Dorante. 
]*ai  fçu ,  fans  bilancer ,  paroître  indifFérente. 
Cela  ne  fuffît  pas  pour  me  venger  de  lui , 
Et  je  veux  hautement  Iel)raver  aujourd'hui. 

N  E  R  1  N  E. 
Comment  ? 

CE    LIME   NE. 
Pour  lui  marquer  que  mon  cœur,  le  méprife,- 
]e  viens  de  projetter  une  grande  entreprife. 

N  6. 
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N  E  R  1  N  E. 
Ceft»...  V 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
De  me  marier  au  plutôu 
N  E  R  1  N  E. 

Tout  de  bon  ? 
C  E  L  I  M  E  N  E. 
Dès  ce  foir ,  s'il  fe  peut.  J'ai  plus  d'une  laifon. .  • 

N  E  R  I  N  E. 
Vous  marier  fî-t6t  ?  C*e(l  le  dépit  peut-être*  •  •  ^ 

C  E  L  I  M  E  N  E, 
Non ,  npn  ;  c'eft  le  moyen  de  lui  faire  connolcre  •  •  • 

N  E  R  I  N  E. 
La  vengeance  eil  complette ,  &  ce  noble  dépit 
Vous  donne  une  manière ,  un  certain  tour  d'efprit 
Qui  vous  ûed  mieux  vingt  fois  que  l'air  de  pruderie^ 
La  pelle  ,  que  Tamour  vous  a  bien  dégourdie  l 
Et  quel  ell  ,  s'il  vous  plaie ,  le  mortel  fortuné 
Que  pour  ce  prompt  hymen  vous  avez  deûiné  ? 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Le  Chevalier. 

N  E  R  I  N  E. 
Il  doit  époufer  votre  Mère» 
C  E  L  I  M  E  NE. 
}*empêcherai  par-là  quMl  ne  Toit  moa  Beau-pere» 

N  E  R  1  N  E. 
Et  vous  réfoudrez  vous  d*ei)  faire  votre  Epoux. 
Pauvre  petit  mouton!  j*y  penfois comme  vous^ 

C  E  L  I  M  E  N  E.  . 
D'une  telle  union  je  vois  la  conféquence. 

N  E  R  I  N  E. 
Votre  Mère  en  effet  plaîndroit  peu  la  dépenfe. 
Toute  vieille  qui  prend  un  Mari  de  vingt  ans  ^ 
N'en  peut  rien  obtenir  qu'à  beaux  deniers  comptaos» 
Avide  des  piaidrsque  le  fcipon  ménage  , 
Pour  lui  plaire  elle  met  tout  Ton  bien  au  pillage* 
Le  drôle  fait  fa  bourfe ,  &  vend  cher  fcs  faveurs , 
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Taot  qu'il  ait  ruiné  la  vieille  &  les  minears» 

C  £  L  I  M  £  N  £• 
Frérenons  ce  oialheur ,  & .  •  • 

N  E  R  I  N  E. 

J*ai  fait  votre  affaire; 
Car  le  Chevalier  vient  d'offenfer  votre  Mère» 
Ilvottloic  tout  d'abord  qu'elle  lui  fU  un  don 
De  Tes  meilleurs  effets  ;  mais  root  ,}'ai  tenu  bon»!  ) . 
£t ,  félon  mes  avis  »  ma  prudente  MaitreûTe 
S'eft  réfervé  le  droit  de  lui  faire  iargefle , 
Selon  qu'à  Ton  égard  il  fe  comporteroit  ; 
Prévoyant  fagemçnt  qu*ii  la  mépriferoic 
Dès  que  du  coffre  fort  elle  le  rendroit  maître  : 
Mais  lui ,  fans  en  démordre  >  a  li  bien  fait  connoltre 
Qu'il  n*en  vooioit  qu'aux  biens  de  la  bonne  Mamaa» 
Qu'à  la  fin  rebutée ,  elle  a  changé  de  plan  ; 
Kmbraflfânt  nn  parti  plus  conforme  à  Ton  âge  9 
£lle  veut  fe  borner  aux  douceurs  du  veuvage. 
Et  moi,  j'ai  fi  bien  fçu  la  tourner ,  la  plier  » 
Qu'elle  va  vous  donner  enfin  au  Chevalier. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Je  ferai  mes  efforts  pour  paroltre  contente  » 
Heureufe  fi  je  puis  mortifier  Dorante. 

N  £  R  1  N  E. 
Le  voici;  laiffez-moi  lui  parler  un  moment* 
(  Dorante  fait  une  profonde  révérence  à  Ciliment  ^ 
qui  n'y  répond  qtà*en  li  regardai  avec  un  ait  de 
n^pris.  Elle  fort.  ) 
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SCENE       IL 

DORANTE,    NERINE. 

N  £  R  I N  E  2à  Dorante  ,  qtU  par$U  rêveur. 

v-^  N  donne  à  votre  choix  un  plein  cônfentement 
Vos  vœux  font  accomplis';  &  quoiqu'elle  en  foupire, 
Madame  m'a  chergé  de  venir  vous  le  dire  ; 
Julie  en  eft  ffiltruite  ,  &  je  vaiis  à  rinftant 
Le  dire  à  votre  Père ,  &  le  rendre  content. 

mÊÊmÊÊÊiÊamÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊmKmmmtÊÊmÊKmmÊmmÊmÊmmmimÊ^m^m 

SCENE      III. 

JD  O  R  A  N  T  EfeuL 
E  puis  donc  me  flatter  que  f  époute  Julie,  »»  • 
Mais  répoufer  fî-iôt ,  c'eft  faîte  une  folie , 
Etant  iîotnme  de  guerre ,  &  tout  prêt  à  partir, 
A  m'engager  ainO ,  puis. je  donc  confentir  ? 
A  peine  marié ,  fî  je  quitte  ma  Femme, 
La  longue  liberté  peut  corrompre  fon  ame. 
L'abfence  d'un  Mari  fait  fou  vent  fon  malheur. 
Et  trop  de  confiance  expofe  au  deshonneur. 
Julie  eft  fage  :  mais  c^eft  être  malhabile. 
Que  de  trop  préfumer  de  fon  fexe  fragile; 
Et  qui  veut  l'empêcher  d'être  foibie  &  léger. 
Doit  de  Toccailon  lui  fauver  le  danger. 
Eh  !  quelle  occafîon  plus  belle  que  l'abfence? 
Je  frémis  d'y  penfer.  Mais  fans  extravagance 
Pourroisje  différer  ou  changer  mon  defTein  ? 
Non,  Mes  juftes  frayeurs  me  retiennent  envain. 
Que  je  fuis  malheureux  !  A  quoi  bon  tant  de  plaintes? 
J'imagûie  un  moysin  qui  peut  calmer  mes  craintes. 
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EmbrafTons  un  état ,  qui,  loin  de  m*éIoigner» 
Aie  fâfTe  en  ma  maifon  toujours  vivre  &  régner. 
Je  n*en  connois  aucun  qui  foit  mieux  mon  affaire  y 
Que d'endolTer  ia  Robe,  &  d'être féden taire» 
Un  grave  Magilhat  efl  bien  moins  expofé , 
Qttun  Guertitrpar  rfaoDneur  toujours  tyrannifé» 
£t  qui ,  cbercham  au  loin  d'illuftres  avantores. 
Souvent  reçoit  chez  lui  de  honteufes  blelTures. 
Oui,  la  Robe  convient  à  mon  cœur  délicat. 
Faifons  donc  au  Plumet  fucceder  le  Rabat. 
]*en  plairai  moins  peut-ê^re  à  ma  future  Epoufe  ; 
Mais  je  fens  dans  mon  ame  un  fond  d*httmeur  jaloufe  » 
Qui  ne  pourroit  jamais  IbuiFrir  Téloignement , 
£t  qot  de  mon  bonheur  me  feroit  un  tourment. 
M'y  voilà  réfolu ,  je  vais  quitter  l'Ëpée , 
£t  par  -là  ma  frayeur  fe  trouve  diflipée. 


SCENE     IV. 

DORANTE»  FRONTIN  ^trmtrfe  It 
Théâtre  ,  ponant  tiquipagt  d'un  bommf  de  Raie. 


O 


DORANTE. 


U  vas.tu  donc ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Je  reviens  i  Hnllant» 
Je  m'en  vais  équiper  notre  vieux  Préfldent. 

DORANTE. 
Mon  Oncle  a ,  ce  me  femble  ^  aûez  de  domeftiques* 

FRONTIN. 
Ouï ,  mais  qui  ne  font  pas  aflTez  bons  politlques^^ 
Four  ^tre  fous  fa  maîn  quand  il  en  a  befoin. 
Votre  Oncle  eft  libërd  ,  &  fçait  payer  le  foin 
Que  je  prens  de. lui  plaire.  En  ce  noir  <^ipag|? 
Il  8*eo  va  vifiter  an  grave  perfonnag^ , 
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Chez  qui  cet  attirail  e(t  décent  &  requis. 
Ah!  qu'il  eil  différent  de  celui  d*un  Marquis  ! 

D   O  R  A  N  T  E. 
Cela  doit  être.  Attens. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monfîeur  »  qu'aUez*vous  faire  ? 
Vous  ôtez  votre  épée  ?  » 

DORANTE. 

Oui ,  tiens»     . 
F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  vous  dépbire» 
Puis-jc  vous  demander  à  quelle  intention  ? 

DORANTE. 
Donne-moi  cette  Robe  ;  &  point  de  queftioi. 
Le  Rabat* 

F  R  O  N  T  I  N  d'un  air  étonné. 
Le  Rabat  !  Cette  noire  Perruque 
La  voulez-vous  aullî  pour  vous  couvrir  la  nuque  t 

DORANTE  mettant  la  Perruque  noire» 
Afluctment;  Cela  ne  me  fiera  point  mal. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non ,  pour  aller  en  roafque  ,  &  pour  courir  le  bal* 

DORANTE. 
Va  chercher  un  miroir, 

F  R  O  N  T  I  N. 

L.e  bon  homme  Lyfaadrt» 
Si  vous  m'amufe2  trop ,  fe  hiflera  d'attendre» 

DO  R  A  N  T  E. 
£b  bien  ^  tu  lui  diras  q^ue  je  t*ai  retardé. 

(  Frontin  fort.  ) 
J'aurai  fous  ce  harnais  l'air  un  peu  trop  guindé» 
Ce  me  femble.  N'importe.  Un  extérieur  fige 
Donne  du  relief  aux  nœuds  du  mariagp.  * 
Ma  Femme  en  m«  voyant  &  grave  &  férieux  ^ 
Sera  plus  refervée ,  k  tout  en  ira  mieux. 

FRONTIN  aportant  un  mkoir  de  toiUtto. 
Venez,  la  giaQe«aacttc,  &  va  ,  je  vous  offim»    . 
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Peindre/fidèlement  votre  fambre  figure. 
Vous  paroiflez  déjà  irifte ,  froid  &  rêveur  ; 
Et  par  ma  faf ,  j'en  ris  du  meilleur  de  mon  cœur. 
(  //  rit  de  toute  fa  force*  ) 

DORANTE, 
N'en  rf  point  tant ,  Frontin  ;  la  Robe  a  Ton  mérite. 
Je  m'y  trouve. à  ravir,  &  fa  grâce  m'invite 
A  briiier  déformais  fous  ce  grave  ornement. 

FRONTIN» 
Bon,  vous  voulez  railler. 

DORANTE. 

Très-férîeufement  ; 
îeveuTL  changer  d'état,  la  chofe  eftréfoluë. 
Cette  Robe  me  plaît. 

FRONTIN. 

Vous  avez  la  berlue. 

DORANTE. 
Non  ,*  j'achette  une  Charge ,  &  me  fais  Confeilier. 

FRONTIN. 
En  voici  bien  d'tm  autre!  il  faut  vous  éveiller» 
Car  vous  rêvez  ,  je  crois. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Croi  plutôt  que  je  veille. 
Le  parti  que  je  prens  n'eft  pas  une  merveille  ; 
Bien  d'autVes  avan t  moi ,  d'auflî  bonne  maifon  , 
M'en  ont  donné  l'exemple. 

FRONTIN. 

Oui ,  pour  bonre  raifon* 
Votre  Oncle  ,  je  le  fçais ,  a  fait  la  même  chofe  ; 
Mais  quant  à  voi2S,MoniIeur,je  n'en  vojspas  lacaufe* 
Vous  êtes  jeune ,  brave  ,  &  dans  votre  métier 
Déjà  fort  avancé.  Quoi  !  pour  fe  marier 
Faut-il  prendre  une  Robe  ? 

D  O  R  AN  T  E. 

Oui ,  précaution  fage. 
FRONTIN. 
Ma  foi  j  mon  cher  Pauon  ,  en  fait  de  mariage 
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Il  faut  s'attendre  à  tout.  Vous  aurez  beau  changer  » 
La  Robe  &  le  Plumet  courent  même  danger. 
Un  Mari  doit  glifler  fur  tout  ce  qu'il  bazarde. 
La  vertu  d'une  Femme  eft  la  plus  fûre  garde  ; 
Elle  veilJe  bien  mieux  que  les  yeux  d'un  Epoux  9 
Et  dès  qu'elle  s'endort,  on  coeffe  le  jaloux» 

DORA  N  T  E. 
Tes  fots  raironnemens.  • . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voici  votre  future. 


SCENE      V. 

JULIE,  D-ORANTE,  ï'RONTi:^. 

JULIE  accourant 

ENfin  •  vous  triomphez. .  •  Bon  Dieu  !  quelle 
figure  l 
Que  veut  dire  ceci  ?  Vous  voilà  tout  changé  ! 
Avez  vous,  dites  moi,  le  cerveau diéraogé ? 

F  R  O  N  r  I  N. 
Vous  avez  deviné. 

DORANTE, 
Faquin ,  ce  badinage 
Pourroit  fur  votre  dos  attirer  quelque  orage* 
Je  fuis  déjà  (i  las  de  v,os  mauvais  difcours.  • .  • 

JULIE. 
De  cette  vefperie  interrompez  le  cours  « 
Et  dites-moi  d*où  vient  votre  métamorphofe?.*. 
Non  :  fans  que  vous  parliez ,  j'en  pénétre  la  caufe. 
L'efpoir  de  m'époufer  vous  met  en  belle  humeur  » 
Et  pour  me  divenir. . .  •  Mais  vous  me  foitespeur» 
]e  vous  en  avertis.  Quittez  cet  équipage , 
11  a  je  ne  fçais  quoi  de  trille  &  de  fauvage, 

DORANTE. 
Si  bien  donc  que  la  Robe  a  pour  vous  peu  d'apasT 
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JULIE. 
Je  la  refpefte  fort ,  mais  je  ne  l'aime  pas  ; 
C'ed  aoe  vifîon  qui  me  choque  la  vue  , 
]*aimerois  cent  fois  mieux  n*être  jamais  pourvue 
Que  d'époufer  un  homme  avec  cet  attirail. 
F  R  O  N  ï  1  N  A  Dorofae. 
C^eft  tottt  dite  en  trois  mots  pour  fauter  le  détail. 

DORANTES  Julie. 
Pour  moi  »  je  ne  vois  pas  d'où  vous  vient  cette  haine. 

J  U  L  I  E. 
SI  la  feule  aparence  &  m*ennuye  &  me  gêne  ^ 
Jugez  ce  que  l'effet  produiroit  fur  mon  cœur. 

F  R  O  N  T  1  N  basàJulU. 
Pouflez. 

J  U  L  I  £  <^  Dorante. 
Qu*avez-vous  donc  ?  Vous  voilà  tout  rêveur; 
Voyez  ce  que  la  Robe  en  un  moment  opère  l 
Ote*la  lui  »  Frontin ,  ou  je  m*enfuis» 

D  OR  AN  T  E. 

pefpere 
Que  ce  faux  préjugé. ... 

JULIE. 

Vous  vous  mocquez ,  je  crbi^; 
Préjugé  !  Vien  ,  Frontin. 

FRONTIN. 
Quoi ,  Madame  ? 
JULIE  lui  Oie  fa  Robe  (f  fin  Rabat. 

Aide-moi. 
Préjugé  !  Rendons  lui  la  forme  naturelle. 

DORANTE  voulant  empicber  Julie 
de  lui  ôter  Ja  Robe. 
Quoi  donc  !  Que  faites-vous  ? 

JULIE. 

Comme  époufe  fidelle  v 
Et  prompte  à  vous  fervir ,  fouffrez  qu'en  ce  moment 
]t  vous  marque  mon  zèle  &  mon  empreffement. 


X 
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^  DORANTES  Julie: 

Ecoatez. 

JULIE. 

Pas  un  mot.  Je  fuis  trop  occupée» 
DépâchoDS*nou8 ,  Frontin. 

(  lui  remettmt  l^épie  au  côté.  )    - 

-      '         Je  vous  rens  votre  épér. 
Et  de  ma  propre  main  je  vous  fais  Chevalier. 
F  R  O  N  T I N  /«i  mtx%ar\x,  fon  chapeau. 
Et  moi ,  Sancho  Panfa  ,  je  fuis  votre  Ecuyer. 

J  U  L  I  E  itf  cotaemplant. 
Ah  l  je  vous  reconnois  I  vous  voilà  fous  les  armes. 
Et  fembicz  i  mes  yeux  avoir  de  nouveaux  charmes. 
Plus  de  Robe  fur  tout,  &  vive  le  Plumet. 
Suivez.moi  chez  ma  Mère ,  elle  vous  le  permet. 
Et  m'a  même  ordonné  queje  vinfle  vous  prendre  ,\ 
Pour  vous  mener  chez  elle,  où  je  vais  vous  attendre. 
,     DORANTE, 

Mais.   •  •  • 

JULIE. 
Sans  adieu. 


SCENE     VI. 

DORANTE, FRONT  IN. 
FRONTIN. 


L 


ARobe-a  très>mal  réoffi; 
Auffi  vous  aviez  ]*air  d'un  amoureux  tranfi. 

DORANTE- 
Me  voill  pour  toujours  dégoûté  de  Julie  •  •  •  • 

FRONTIN. 
Bon  I  Vous  nV  penfez  p^.  L*afialre  cft  accomplie; 
Ou  du  moins  autant  vaut. 
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DORANTE. 

'  Ah  ,  je  lis  dans  fon  cœur  I 
Un  Epoux  férieux  ,  afiidu  ,  lui  fait  peur  ; 
Sa  prefence  déjà  la  gêne  &  Tincommode , 
Et  fi  Pon  veut  lui  plaire ,  il  faut  être  à  la  mode. 
Non,  il  n'en  fera  rien.  Julfê  a  mille  attraits. 
Dont  la  force  ,  il  efl  vrai ,  m*enchaîne  pour  jamais  » 
Je  ne  puis  aimer  qu'elle  ,  &^  c'eft  ma  deftinée  ; 
Mais  moi  répoufer  ?  Non,  Puifqu*elle  eft  obftinét 
A.inéprifer  l'état  que  je  veux  embralTer , 
De  tout  engagement  je  dois  me  dirpeofer. 
Je  cède  aux  mouvemens  de  mon  ame  allarmée.  -'" 
Mlons  >  partons ,  Frontîn  ,  &  rejoignons  l'Armée  ; 
Au  milieu  des  périfs  j'éteindrai  mon  amour , 
Oa  vivrai  libre  au  moins  jufqu'à  mon  dernier  jour. 

FRONTIN. 
Mais ,  Monfieur  «  s'il-«ous  plaît ,  fongez 

DORANTE* 

Point  de  langage  r 
]e  pars  dans  quatre  jours ,  fonge  à  mon  équipage.   ' 


SCENE    VII. 

FRONT  IN, UN  LAQUAIS. 

DLE    LAQUAIS. 
Onnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  tout  ceci. 
FRONTIN. 

De  bon  cœur, 
neiw  tout  ton  attirail,  il  nous  porte  malheur. 


3IO 
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SCENE     V  1  1  1. 

F  R  O  N  T  I  N  /«!/. 

M  On  Maître  e(l  »  faos  mentir ,  un  homme  bien 
étrange  ! 
A  toute  heure  il  balance  >  à  tout  moment  il  change. 
Ma  foi  j  je  ne  fçais  plus  déiormais  qu'en  penfer. 


SCENE      IX. 

NERINE.FRONTIN. 

DN  E  R  I  N  E. 
Eux  noces  à  la  fois  !  que  nous  allons  danfer  I 
£h  bien  i  voilà  ton  Maître  au  comble  de  la  joye  ; 
Et  lorfque  pour  quelqu'un  mon  adrefle  s'employe 
Tout  réiif&t. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pas  trop.  •  • 

N  E  R  1  N  E. 

Pas  trop  1  Mais  dès  ce  ibir 
On  iigne  le  Contrat. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Peut-être.  A  te  revoir. 
Mon  Enbnt. 

N  E  R  I  N  E» 
Oh  vas- tu? 

F  R  O  N  T  I  N. 

]e  vais  graîfTer  mes  bottes^ 
Et  bien  tôt ,  affrontant  vent ,  neige»  pluye  &  crottes  i 
Nous  courons  i  la  gloire  en  dépit  de  i*amour. , 

N  E  R  I  N  E. 
Comment  1  vous  nouslaiflezf 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Adieu  ,  jufqtt'au  retour. 
Que  Julie ,  après  tout ,  ne  foie  puinc  inquiète , 
Nous  pouvons  répoufer  quand  la  paix  fera  faite» 

N  E  R  I  N  E. 
Quoildans  lemèmeinftant  qu'on  vient  des'accorder  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 
Quand  nous  nous  marions  «  nous  voulons  réiider  ; 
£t  pour  caufe  Ëpoufer  ^  partir  dans  la  même  feroaioei 
Ceftpour  peu  de  plaifir  prendre  bien  de  la  peine. 

N  E  R  1  NE.  -  .    . 

Pourquoi  donc  tant  prefler ,  tant  prier  ? 

F  R  O  N  r  1  N. 

En  effet. 
Mais  quand  on  aime  trop  ,  on  ne  fçait  ce  qu'on  fait  : 
On  fuit  fa  paillon  ;  la  raifon  vient ,  tracalTe , 
Et  d'uD  coeur  tout  en  feu  fait  un  cœur,  tout  déglace» 

N  E  R  1  N  E. 
C'eftà-dire ,  Frontin ,  que  Dorante  eft  jaloux , 
£t  n'ofe  en  s'éloignant  fe  confier  à  nous  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  tu  te  mecs  au  fait.  Julie  eu  belle  &  vive , 
On  la  laîlTe  cxpofée  à  quelque  tentatjve  : 
Et  comme  fur  l'honneur  nous  ne  badinons  point  ^ 
Nous  craignons  de  nous  voir  quelque  jour  un  Ajoint. 

N  E  R  1  N  E. 
Un  Ajoint  I  Qu'eft  cela  ? 

F  R  G  N  T  I  N.    . 

Ce  mot  n'e(l  pas  moderne  : 
JJd  Ajoint ,  c'eft ,  ma  chère ,  un  Mari  fubalterne , 
C  eft  uî)  Vicegérent ,  un  blondin  favori , 
Qui  prend  en  tapinois  la  place  du  Mari.   / 

NERINE.        / 
^  fi  !  Craintron^  cela  quatnd  on  aime  une  Fille  ? 

FRONTIN. 
f  «ftc  1 U  dit  que  chez  lui  c'eft  un  mal  de  famille. 
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N  E  R  1  N  E. 
he  bon  homme  ,  à  coup  fur  »  fera  bien  affligé  : 
Ne  fçachsnt  point  encor  que  Ton  Flis  a  cbangé. 
Plein  de  joye  il  (tipule  avec  notre  {Notaire ,  - 
Lorfque  Dorante  fonge  à  rompre  cette  affaire. 
]e  m'en  lave  les  mains,  &  n*en  veux  pitis  parler. 
Il  brouille  la  fufée  ,  il  peut  la  démêler. 
C*eilun  homme  incertain  ,  dont  la  tête  eft  fêlée; 
iUlez  tous  deux  au  Diable  »  &  j'en  fuis  confolée. 


s    CENE     X. 

F  R  O  N  T  I  NfeuU 

L'Adieu  me  paroît  tendre  &  touchant.  Par  ma  foi, 
J'en  dirois  tout  autant  à  fa  place.  Mais  moi , 
Dois-je  foufFrir ,  au  fond ,  des  écarts  de  mon  Maître? 
Allons  voir  le  bon  homme ,  il  fixera  peut-être*.. 
Alais  il  vient. 


SCENE      XI. 

PYRANTE,LYSIMON,t 
F  R  O  N  T  I  N. 

MP  Y  R  A  N  T  E. 
Ais  écoutez^moi  donc. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

VoDs  me  padez  envaio. 
P  Y  R  A  N  T  E. 
Croyez-moi. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
• ,  Rien  ne  peut  empêcher  mon  deffe/fl. 

Toujours  defobéïr  !  toujours  JHe  contred:re  ! 
L'iiD^dejît  !  il  ofoit ,  fans,m£me  m'en  inftruîrc , 
lipottfcr  une  folle  à  cinquante  ans  paflez  ! 

PYRANTE. 
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r  Y  R  A  N  T  E. 
Mais  il  n'y  petife  plus ,  & . . . 

L  y  S  1  M  O  N. 

Ce  n'ef!  pas  affer. 
]e  [irétens  le  punir  d'une  telle  infolence  » 
Et  le  faire  enfermer. 

P  ï  R  A  N  T  E. 

Bon^»  bon ,  quelle  aparence 
Qu'après?.., 

L  Y  S  I  M  O  N. 
pai  fur  cela  voulu  le  quereller  ; 
Sçavez-vous  de  quel  ton  il  vient  de  me  parler  ? 

P  Y  R  A  NT  E. 
Son  peu  d*égard  pour  vous  avec  raifon  vous  bleffe  9- 
Mais  qui  produit  cela?  c'eft  le  peu  de  tendrefle 
Que  vous  lut  témoignez  en  chaque  occafion. 
Vous  ne  lui  faites  voir  que  de  la  paflion  , 
A  vos  correétions  Temportement  préfide , 
Et  vous  ne  montrez  point  que  la  raifon  vous  gftide:* 
Or-  c*e{lIarai(on  feule ,  &  non  remporcement.». 
Qui  tire  les  enfans  de  leur  égarement,- 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Pour  les  ipéculatifs  ce  difcours  fait  merveilles  y 
Il  enchante  d'abord  Tefprit  &  les  oreilles; 
Veut-on  le  pratiquer?  on  voit  incontinent  » 
Qae  ce  difcours  fî  fage  e(l  fort  impertinent^ 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Point  du  tout,  &  mon  Fils  me  prouve  le  contraire: 

L  Y  S  I  M  O  N. 
£b  9  morbleu  >  vous  cherchez  en  itout  à  lui  complaire^;^ 
Mais  s'il  aimoit  Julie  à  prêtent  malgré  vous , 
Que  voulant  l'épouferil  vous  mit  encouroux. 
Pour  riez  vous  vous  fiâter,  père  prudent  &fage>^ 
De  le  forcer  à  rompre  un  pareil  mariage  ? 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Je  n'ai  qu^àdire  no  mot  ^.il  y  renoncera» 

Urne  Ji^  '  ©^ 
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L  Y  s  I  M  O  N. 
Vous  vous  mocquez  de  moi. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

Non  ;  quarid  îl  vous  plaira 
Je  feindrai  devant  vous  que  je  veux  qu'il  renonce 
A  l'hymen  de  Julie. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Eh  bien ,  fî  fa  réponfe 
Eft  qu'il  obéira  ,  j'ofe  vous  proteller 
Que  je  v>eux  déformais  en  t.ouC  vous  imiter. 
Aux  defirs  de  mon  Fils  je  fou  fer  irai  fans  peine. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
1!  fîîudradonc  lui  faire  époufer  Célimene  ; 
Clitandre  votre  aîné  n'a  point  encor  d'enfans, 
Il  eîl  toujours  malade. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

II  Q'ed  pas  encor  tems . .  • 
P  Y  R  A  N  T  E. 
Pour  remettre  un  Ami  dans  la  meilleure  voye, 
Je  veux  bien  de  mon  Fils  fufpendre  un  peu  la  joye. 

(  A  Frontin.  ) 
Il  vient.  Toi ,  ne  dis  mot. 

FRONTIN4  par$. 

Plaifant  événement! 
Son  Fils  n'obéïra  que  trop  facilement. 


SCENE      X   ï   I. 

PYRANTE  ,  LYSIMON  ,  "DORANTE , 

FRONTIN. 

DORANTE  àfon  Père. 

JE  vous  cherchois ,  Monfieur  ,  poulr  vous  p^ct 
d'entendre , . . . 

P  Y  R  A  .N  T  E- 
Ecoutez*  moi  plutôt,  je  m'ea  vais  vous  furpreodre. 


C  O   M  E-4)    i  E.    *  3IS 

Vous  m*avez  vu  ,  mon  Fils,  jufques  à  ce  moment 
Donner  à  vos  defirs  un  plein  confencemenc; 
Fourrez-vous  me  marquer  votre  reconnoi/fance 
De  toutes  mes  bontez,  &.de  ma  complaifance  ? 
Le  prix  que  j'en  demande ,  eu  que  ,  fans  balancer  ^ 
AThymen  projette  vous  veuilliez  renoncer. 
]e  viens  de  me  brouiller  avec  Madame  Argante. 
AinG  préparez-vous  à  remplir  mon  attente, 
L  Y  S  I  M  O  N  i  Pyrante. 
Bon ,  il  n'en  fera  rien. 

PYRANTE. 

Patienjce ,  attendez. 
DORANTE. 
}e  dois  exécuter  ce  que  vous  commandez  » 
Et  j'ai  de  mon  bonheur  une  marque  certaine , 
Pouvant  fur  ce  fujet  vous  obéir  fans  peine; 

PYRANTE. 
Mais  il  faut  dès  ce  jour  quitter  cette  maifon. 

DORANTE. 
Dès  ce  jour  ? 

P  Y  R  A  N  f  £• 
Oui ,  vraiment ,  &  pour  bonne  raifoii. 
F  R  O  N  T  1  N. 
Vous  pourriez  différer . . .  mais  enfin. i!  n*imporce. 
Vous  avez  vos  raifons  pour  preffer  de  la  forte  r 
Et  ce  qui  vous  convient  efl  ma  fuprême  loL 

PYRANTE. 
Eh  bien ,  qu'en  dites-vous  t 

,     L  YS  I  M  O  N. 

Je  fuis  tout  hors  de  moi! 
Votre  fyftéme  eft  bon  ,  j'en  vois  tout  le  mérite  , 
Et  je  veux  déformais  réformer  ma  conduite  ;         .  ; 
]«  vais  trouver  mon  Fils  :  mais  daignez  un  moment 
M'aider  de  vos  confeils  dans  ce  commencement* 
Venez.  PYRANTE. 

(  A  Dorante»  ) 
Très- volontiers  #  %  •  Je  reviens  tout-à-I'heuM. 

O  2 
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L  Y  S  1  M  O  N. 
Ne  percions  point  de  tenSt. 

P  Y  R  A  N  T  E. 
Je  vous  fais. 

(  A  Frontin.  ) 
Toi,  demeure» 
Four  le  defabufer  fur  Tordre  • .  • 

F  R  O  N  T  1  N. 

'    Oui»  Moûfieur. 
(  A  part.  ) 
Je  veux  quelques  inflans  le  lâilTer  dans  l'erreur. 


SCENE     X  I  1  1. 

DORANTE, FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

ENfîn  »  vous  voilà  libre,  &  félon  votre  envie», 
^otre  Père  confent  que  vous  quittiez  Julie. 
Vous  allez  vous  en  ^oir  éloigné  pour  jamais» 
Voyez  quelle  bonté  i  prévenir  vos  fouhaitsl 

DORANTE /(?  promenanf  à  grands  pat. 
Tais-toi.  Dès  ce  jour  n.éme  il  veut  qu*on  fe  fépace! 
Cet  eiDpi^frement  là  me  ft^mble  aflez  bizare. 
lLm*a  parlé  d'ailleurs  avec  une  hauteur.  •• 
Quoi  1  fi  de  cet  hymen  je  fatfois  mon  bonheur». 
Il  extgeroit  donc  un  entier  facrifice 
Des  plus  tendres  delirs  ? ...  Ah  l  c'ed  une  injuftice. 
N*eil-n  pss  vrai,  Frontin?  Etj'attendoisdelui».» 
A-t'il  dit  qu'il  falloit  la  quitter  aujourd'hui  l 

IRépons» 

FRONTIN. 

^      Vous  m'avez  dit  de  garder  le  filenœ; 
Je  fuis  dans  le  refpeél  &  dans  robéîflance. 

D  O  R  A  N  T  E. 
Oh!  fais  trêve  une  fois  à  tes  fades  difcour€* 
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(  Il  s'arrête  tout  court.  ) 
Ne  pou  voit-il  pas  bien  attendre  quatre  jours  ? 
Parle  donc?»  ••  Non,  tais-toi. 

(  UJejçtudms  un  fauteuil.  ) 

Rapelons  nos  idées. 
Cet  ordre,  dans  le  fond ,  s'acordc  à  mes  penfées  ;. 
Je  dois  partir  bien-tôt  &  mon  Père  a  raifon  • . . 

(  En  fe  levant  brufjuement,  ). 
Mais  quoi  i  dès  aujourd'hui  quitter  cette  maifbn  ?. 
Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Délibérez ,  s*ii  faut  que  je  réponde , 
Car  je  fuis  difcret ,  moi 

DORANTE. 

Que  le  Ciei  te  confonde  t. 
{Iiréve.y 
Va-t*èn  trouver  Julie. 

FRONTIN. 

Qui. 
DORANTE. 

Non ,  reHe  en  ce  lieUé 
E  R  O  N  T  1  N. 
Soit 

DORANT  E. 
Je  m'en  vais  lui  dire  un  éternel  adieu. 
Ah  I  jamais  ma  douleur  ne  pourra  le  permettre .  •  ^. 
Aprocbe  cette  table.  Il  faut ,  par  une  lettre , 
I/informer  que  mon  Bere  eiî  cruel  jufqu^au  point. 
D'ex^ger...,       ^ 

FRONTIN. 
f  Pour  lé  coup  je  ne  me  tairai  point. 

Car  ne  voullez«vou8  pas  rompre  ce  mariage  ? 

DORANTE. 
Il  elt  vrai  ^.mais  enfin  je  pouvois  •  •  • 

(  n  écrit.  ) 
FRONTIN  apport: 

XI  eorageé 
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Ah  !  que  vois  je ,  Monfîeur  ?  vous  vous  attendriflez. 
Vous  écrivez  trois  mots ,  puis  vous  les  effacez  l 

DORANTE  après  avoir  écrit. 
Porte-lui  ce  billet ,  &  fais-lui  bien  entendre  ^^ 
Que  mon  Père . .  .  Attens  donc.  Avant  que  de  le 

rendre  , 
Tu  diras. , . 
(  Il  reprend  le  billet  ;  après  Favôir  là ,  fi  le  déchire,  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 
Bon  ,  voilà  le  billet  déchiré. 
D  O  R.  A  N  T  E  asoec  tranfport. 
On  veut  m'en  féparer  ,  mais  je  l*épouferai. 
Eloignez  vous  de  moi,  trop  importuns  fcrupules» 
Fades  raifonnemens  &  craintes  ridicules. 
Mon  efprit  fuit  mon  cœur ,  Tamour  eft  ma  raifon  ;. 
Et  la  raifon  pour  moi  n'ed  plus  qu'un  noirpoifon. 

F  R  O  N  T  I  N.' 
Oui,  ou! ,  défaites-vous  de  cette  tracafliére. 

DORANTE. 
Je  m'en  vais  me  jetter  aux  genoux  de  mon  Père 
Et  dé  Madame  Argant€ ,  &  fi  je  n'obtiens  rien. 
Four  faire  mon  bonheur,  il  eft  un  (tt  moyen* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quel  eft-il ,  s'il  vous  plaît  ?      , 

DORANTE. 

J'enlèverai  Julie» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Fort  bien.  J'ai  fouhaité ,  Monfieur ,  toute  ma  vie, 
D'aillder  une  fois  à  quelque  enlèvement , 
Et  je  m*e».vais  avoir  ce  divercifTement.. 


C  O  M  E  D  I  «•  3r9> 


SCENE     XIV. 

DORANTE,  JULIE,  CELI  MENE, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

D  QR  AN  T  E  court  ûu  devant  de  Julie ,  6f /e 

jette  àjes  genoux,    • 

AH  !  prenez  parc ,  Madame  ,  à  l'excès  de  ma  peine  : 
Si  vous  m'abandonnez,  ma  difgrace  ell  certaine. 
S:  vous  m'aimez  toujours ,  quoiqu'il  puifTe  arriver. 

JULIE.  X 

Qae  faites,  vous  ?  \ 

FRONTIN. 

Madame ,  'i\  va  vous  enlever. 
JULIE. 
M'enlever  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  fans  doute ,  &  dès  ce  moment  même. 
JULIE. 
Votre  difcoorï  me  caufe  une  furprife  extrême  ; 
lout  conspire ,  Dorante  ,  à  contenter  nos  vœux , 
£t  l'hymca  dès  ce  jour  \ia  nous  unir  tous  deux. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Dès  ce  jour? 

JULIE. 
Oui ,  fans  doute ,  &  j'ai  vu  votre  Père 
Signer  notre  contrat  auflî-bien  que  ma  Mère, 

DORANTE. 

Ah  ,  Ciel  !  il  m'avoit  dit . .  •   ' 

FRONTIN. 

Cétoit  pour  faire  voir 
Combien  fur  voue  efprît  il  avoit  de  pouvoir  ; 
Afin  que  Lyfîmon  reconnût  dans  la  fuite, 
Qu'il  doit  de  votre  Père  imiter  la  conduite. 
LE    CHEVALIER. 
Je  Cens  de  cet  exemple  un  effet  alTez  doux. 
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Mon  Père  me  marie  en  méme-tems  que  vouff*- 
Au  lieu  de  la  Maman  ,  on  me  donne  Madame , 
Ec  l'on  traite  la  chofe  avec  la  bonne  femme, 
D  O  R  A  N  T  E  à  Cétimenc^ 
Et  vous  y  confentez  ? 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

]je  fais  tout  mon  bonheur 
De  lui  donner  bien  tôt  &  ma  m^in  &  mon  cœur* 


SCENE    DERNIERE. 

PYRANTE,  JULIE,  CELIMENE, 
DORANTE, LE  CHEVALIER, 
F  R  O  N  T  i  N. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

ENfîn  ,  grâces  au  Ciel ,  j'ai  fini  mon  ouvrage,. 
Nous  venons  de  conclure  un  double  mariage. 

(  ^  Dorante,  ) 
}*ai  pendant  quelque  tems  troublé  votre  bonheur  > 
Mais  vous  allez  fortir  heureufemént  dVrreur;. 
>     ]e  n'ai  jamais  rien  tant  foubaité  dans  ma  vie , 
Que  de  pouvoir  un  jour  vous  unir  à  Julie* 
J'ai  flgné  :  tout  eft  prêt.  Suivez- moi  promptement  r 
Et  mêlez  votre  joye  à  mon  raviflement. 

{Ilsfortent  uus  ,  hors  Dorante  fif  Frontin.  ) 
B  R  O  N  T  I  N  à  Derme. 
Jjulle  efl  toute  à  vous;  nous  voilà  hors  de  peine. 
DORANTE  Hprès  avoir  tivL- 
Paurois  mxtuT  fait,  je  crois  ,  d'époufer  CénmetA 

Su.  en  cm^uiéme  ff  éemUr^jttb. 
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SSfl  IGNESangdespîuigrands Monarquet, 
P'ous ,  en  qui  la  faveur  des.  deux 
•Fait  admirer  mille  Ums précieux; 
l^QUS ,  que  doit  épargner  la  cruauté  des  Parques , 
Si  nos  vœux  peuvent  être  exaucez  par  les  Dieux , 
FRINCESSE  tdefcendez  de  votre  ran^Jupréme , 
Pour  écouter  un  jeune  Nmtlçon 
Des  neuf  Mtijes  ff  d'/lpollon , 
Et  daignez  l'enbardir  vous-même 
Â'vous  offjir  un  faible  Don. 
Vousnefavez  que  tropqu'il  n'ejipltts  de  Corneilles, 

Que  Racine  eft  dans  le  tombeau. 
Que  liiiM\ere  en  mourant  a  brijéjon  pinceau i 
Et  fi  ce  tributde  mes  veilles 
N'eji  pas  an  chef-d'œuvre  nouveau. 
Songea  que  la  Nature ,  avare  de  merveilles. 

Ne  produit  pas  à  tous  momens 
Cts  fitbiimes  efprits'dont  les  rares  ouvrages 
^tl'immorlaiiiéjm  d'infaillibles  gages  ; 


324  E   P    I    T    R    E. 

Il  faut  s* accommoder  au  terns. 
Pour  moi ,  qui  marche  fur  leurs  traces^ 
Mais  qui  lesjuis  de  loin^,&^  toujours  cbancektit^ 
Je  crains  à  chaque  pas  de  fatales  difgraces  , 
Je  vois  le  précipice ,  Q'  le  vois  en  tremblant. 
Jepourrois  cependant  d*une  courje  rapide 
Affrmier  la  tempête  ,  6P  craindre  moins  l'écueil\ 
Déjà  plus  d'une  fêis  à  ma  Mufe  timide 
Vous  avez  fait  un  doux  acueil  ; 
J^os  éloges  ont  dû  V enfler  d*unjujie  orgueil: 
Elle  n* ignora  pas  que  le  Dieu  du  Ferrhejfe^ 
.Les^  neuf  Sœurs ,  tf  Minerve  ont  w«t  leurs  efctti 
Four  remplir  votre  efprit  de  leurs  rares  TreJ'ors 
Et  que  vous  poffédez  cette  immenfe  ricbeiïe, 
Qu'outre  mille  Pertus  que  votre  augufie  rang 
Fait  éclater  du  Couchant  à  V Aurore , 
f^ous  faites  admirer  encore 
Unefincérité  digne  de  votre  fang, 
Qu'jainji  ^par  une  Loi  qu*en  tous  lieux  on  obfervti 
t^os  Jugemensfont  toujours  confirmez  ^ 

Et  que  tout  mortel  J ans  réferve^ 
Doit  eftimer  ce  que  vous  ejiimez*    ' 
Oui ,  dejî  jujles  droits  animent  mon  courage, 
Quepourront  en  effet  m*obje€ter  mes  Cenfeurs  ? 
f^ous  m'avez  accordé  votre  auguftefuffrage , 
Et  pour  m'en  faire  mieux  rejfentir  les  douceurs , 
jipris  avoir  aplaudi  nion  Ouvrage , 
Fous  permettez  qu'aux  yeux  de  l'Univers 
Je  vous  enfajfe  un  humble  hommage  ; 
Cejl  immortalifer  &  mon  nom  &  mes  vers» 
D'ailleurs ,  oferai-je  le  dire  ; 
Je  fais  la  guerre  aux' défaut  s  des  humains  t 
Et  les  portraits  qui  partent  de  mes  mai^ 
Ont  pour  objet  celui  de  les  inflruire 
Par  les  traits  égayez  d'une  vivefatire. 
'^e  tâche  à  pénétrer  les  replis  de  leurs  coeurs  ^ 
■'attaque  ouvertement  les  modes  &  les  mœurs» 
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Tefi  cet  objet  flaifant  ,  autant  qu'il  ejl  utile  ^    • 
'hi  'Oousfait^  aprouver  mes  pénibles  travaux  : 
Exempte  de  tous  les  défauts  y 
Pous  voiliez  que  V Homme  indocile 
hit  corrigé  des  fiens  ^fansfajle  (^fans  aigreur^. 
2}iHl  goûte  en  s'injlruifant  une  douceur  extrême  ^ 

Et  trouve  dans  leplaifir  même 
?e  qui  peut  redrejfer  fon  efprit  ^  Jon  cœur. 
Tels  font  aujourd'hui  les  miracles  . 
Que  font  chez  mus  nos  innocens  fpeStacles. 
D'un  CURIEUX  IMPERTINENT^ 
.   Que  tout  allarme ,  à  qui  tout  fait  ombrage , 
Jai  tracé  la  naïve  è?  ridicule  image  i- 
J'ai  taché  même^  en  badinant , 
A  faire  d'un  INGRAT  la  peinture  odieufe  ; 

Et  d'une  main  laborieufe  ^' 

J'ai  raffemblé  les  traits  d'un  eiprit  chancelant  ^ 
D'un  homme  IRRÉSOLU  qui  toujours  délibère ^ 
Et  qui  s'aveugle  en  tout ,  à  force  de  lumière, 
J'attaqtie  ainji  le  cœur  &  Vejprit  tour  autour. 
Par  le  nou/veau  portrait  que  je  vuii  mettre  au  jour  , 
Aux  MÉDIS  ANS  je  déclare  la  guerre  : 
F^Jle  maudite  ,  &f  fléaux  de  la  terre  ï 
Efprits  pernicieux ,  dont  le  malin  effort 
Voulant  faire  haïr  tous  les  objets  qu'on  aime^ 
Détruit  le  plus  parfait  accord  ^ 
Et  noircit  l'innocence  même  ! 
Pour  arracher  des  Cœurs  ce  penchant  odieux  , 
J'ai  ranimé  l'effort  de  ma  Mufe  endormie  ; 
Procurez  à  fes  foins  un  deflin  glorieux , 
Vous ,  de  la  Médifance  implacable  ennemie  r 
Vous  y  qui  par  votre  exemple ,  ainfi  que  par  vos  loix. 
L'avez  de  votre  Cœur  à  jamais  exilée;  v 
Et  pwffe  mon  Ouvrage  être  d*un  fi  grand  poids  ^ 
Qu'en  tous  lieux  déformais ,  bonteufe  6f  defolée^ 
-^injî  qu'auprès  de  vous ,  elle  perde  la  voix. 

ISERICÂULT  DëSTOUCHE». 

F3      ^ 
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A  C  t  E   U  R  S^ 

LE  BARON. 

LA  BARONNE. 

MARIANNE,  Fille  du  Baron. 

V  A  L  E  R  E  ,  Frère  de  Marianne. 

D  A  MON,  Amant  de  Marianne. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amant  de  Marianne. 

Le  Marqliis  de  RICHE^OUR  CE.autre  Amant 
'^de  Marianne. 

ISABELLE,  Sœur  de  Riche-fource. 

LISETTE,  Suivante  de  Marianne. 

JAVOTTE  ,. Suivante  d'Ifabelle. 

•Le  marquis.  Père  de  Léandre. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  Valet  de  Léandre. 

UN  ÉCUYÊR. 

SIX  LAQUAIS. 

La  Seine  ejl  à  Paru  dans  la  Mai/en  du  Bûm. 


L  E 

MÉDISANT, 

COMEDIE. 

ACTE   PREMIER. 

S  C  E  N-E    PREMIERE. 

LE  BARON,  LA  BARONNE. 

L  E    B  A  R  O  N 

Il  H  bien  ,  Tur  ce  fujec  n'ayons  point  de 
(juerel'e  ; 
î  ,  ma  Femme  ,  aulrefois  vous  fitei 

jeujie  &  belTfe  , 

Etgraceavos  venus  ,  le  lardon  fcandaleux 
Ne  m'a  point  mis  au  rang  des  Epoui  malheureux; 
Ou  fi  mon  front  par  voua  a  reçu  du  dommage  , 
TeriEDore,  &pour  moi  c'eft  un  grand  avantage. 

LABARONNE. 
Comment  donc!  vous  douiez?  ... 

LE    BARON. 

Ah!  point  d'emportement, 
le  m'en  vais  vous  pailei  plus  pofîtivement , 
*  P  +     " 
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Et  je  protégerai ,  s'il  le  faut ,  pour  vous  plaire  ,     . 
Que  je  fuis  feul  exempt  du  malheur  ordinaire: 
Mats  par  vous  cet  honneur  eu  mis  à  trop  haut  prit» 
Et  je  fuis  moins  heureux  que  les  autres  Maris. 

LA     BARONNE. 
Quoi  le  plaifir  d'avoir  la  Femme  la  plus  fage  • .  • 

LE    BARON. 
Il  D*eft  plus  queflion  de  fagelTe  ft^  votre  âge; 
Ou  celle  dont  il  faut  vous  piq^er  â  prefent  ^ 
C'eû  d'avoir  un  efpric  facile  &  complaifanCy 
Et  d*adoucir  par-Ià  le  poids  de  ma  vieilIeiTe  : 
Mais  vous  contrariez  &  querellez  fans  cefle; 
Jamais  fur  aucun  fait  nous  ne  fommes  d'accord. 

LA    BARONNE. 
Non ,  j'ai  toujours  raifon  ;  vous  avez  toujours  tort. 
Devant  tout  l'Univers  je  ie  ferai  connoître. 

LE    BARON. 
En  un  mot  comme  tn  cent,  ;e  veux  être  le  maître, 

LA     BARONNE, 
Et  moi  y  je  veux  qu'ici  tout  fe  faife  à  mon  gré* 

LE    BARON. 
Le  pouvoir  d'un  Mari  doit  être  révéré. 

LA     BARONNE, 
Le  pouvoir  d'une  Femme  eu  plus  confidérable, 
Lorfque  la  Femme  en  tout  eh  la  plus  ralfooQable. 

LE    BARON. 
Et  le  prouvez-vous  bien  en  voulant  que  Damon 
Epoufe  notre  Fille  ?  11  feroît ... 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Pourquoi  non? 
LE    BARON. 
Outre  qu*il  abefoin  d'une  riche  alliance  » 
Le  croyez  vous  au  fond  digne  de  fa  naiiTance  ? 
Jamais  homme  ne  fut  plus  dangereux  que  lui  : 
Il  donne  un  mauvais  tour  aux  actions  d'autroi, 
Tout  le  monde  êft  en  butte  à  fes  traits  fatyriques  » 


J 
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Et  Van  cratnT^n  tous  lieux  Tes  malignes  critfqaes. 
Ses  Amis  ,  s'il  çn  a ,  n'en  peuvent  être  exempt». 
D*autant  plus  dangereux  dans  Tes  traits  médtfans  » 
Qa'il  cache  Ton  venin  &  fa  langue  traîtrefle 
Sous  les  dehors  trompeurs  d*une  humble  policieûTe, 
Pi ,  vouloir  que  ma  Fille  accepte  un  tel  Epoux» 
C'efl  prétendre  introduire  une  pede  chezjious. 

LABARONNE. 
Eh  I  vous  le  haïûTez  faute  de  le  connoitre  ;l 
Mais  pour  moi,  qui  fçais  mieux  tout  ce  qu*il  en  peut 

être , 
Je  fouciens.  •  • 

LE    BARON. 
Eh  morbleu  I  je  le  connoi»  trop  bien  ; 
"Depuis  qu*il  efl  chez  nous,  je  n'y  connoîsplus  rien  ^ 
Contre  moi  Tes  difcours  vous  aigriflent  fans  ceiFe, 
Nos  Enfans  n*ont  pour  nous  ni  refpeél ,  ni  tendrtjle» 
Moi-même, il  me  prévient  fi  fouvent  contre  vous  » 
Que  je  ne  puis  vous  voir  fans  me  mettre  en  couroux  , 
£c  qu'à  tous  les  inflans  nous  nous  brouillons  enfem- 

ble  : 
Des  traits  aufli  marquez  auroient  dft,ceme  femble» 
Vous  le  faire  haïr  autant  que  je  le  hais  , 
Et  remettre  entie  nous  l'union  &  la  paix  ; 
Mais  de  votre  amitié  c'efl  envain  qu'il  abufe , 
Il  a  toujours  raifon  «  &  c'eH  mot  qu'on  accufe» 

LA    BARONNE. 
Donnez  i  mes  deûeins.un  plein  eonfentement ^ 
Et  vous  verrez  bientôt  qu'il  n'ed  point.  • , 

L  E    B  A  R  O  N. 

Non  vraiment» 
Je  ne  le  donnerai  fur  aucun  Mariage  » 
Que  lorfque  de  ma  Fille'ii  aura  le  fufFrage  ; 
11  faut  la  confulter, 

LA    El  A  R  O  N  N  E. 

La  confulter  ?  Pourquoi , 
Monfîeur  7  Ptit«on  le  foin  de  me  confulter ,  mol» 
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Lorfqu'il  fat  queftion  de  nous  unir  enfembte  t 
]e  veux  que  fur  cela  ma  Fille  me  reiretâble  ; 
Je  ne  vous  aimois  point  ;  cependant  j'obéis  | 
Et  ma  Fille  prendra  celui  que  je  ehoiOs. 

LE    BARON 
Oui  >  paifque  vous  pariez  avec  cette  înfolence  f 
Je  vais  avec  rigueur  ufer  de  ma  pui0ance^ 
£c  pour  en  revenir  à  mon  premier  ^eflîein, 
Mariinne  au  Convent  entrera  dès  demain. 
LA    BARONNE. 
Au  Convent  ?  nous  verrons. 

LE    BARON. 
TaifeZ'Vou^. 
LA    BARONNE. 

Mûi^métalre? 
J'aîmerols  mieux  mourir. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Vous  ne  pourriez  mieux  faire. 
LA     BARO'NNE. 
Quoi!  vous  avez  le  front^e  me  traiter  ainfi  ? 

LE    B  A  R  O  1». 
Far  la  mort  #  •  • 


SCENE      II. 

LE. BARON,  LA    BARONNE, 

LISETTE. 

LISETTE. 

I-'  H ,  bon  Dieu  !  quel  defordre  eft  ceci  ? 
On  vous  entend  crier  du  mflleu  de  la  rue , 
Pour  mettre  le  lioia  je  fuis  vîte  accourue» 
Ne  ânirez-vous  point  ?  ^ 

LE    BARON. 

Je  changerai  de  ton* 


Comédie.  331 

Si-tât  que  f  aùrols  mis  jna  Femme  i  la  raifon. 

L  1  S  E'T  T  E. 
Bon  !  c'eft  !uC  déclarer  une  guerre  éternelle  ? 

LA    BARONNE. 
Je  n*en  démordrai  point. 

L  E    B  A  R  O  N. 

La  maudite  femelle  ! 
LA    BARONNE. 
Le  Tleux  fou  ! 

LE    BARON. 
C'eft  ainfi  que  Je  fuis  refpefté  / 
LA    BARONNE, 
]e  ne  reconnols  point  ici  d*autorlté. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Que  maudît  Toit  celui  qui  fit  notre  aiTemblage  I 

LISETTE. 
Admirables  effets  des  nœuds  du  mariage  ! 
Quelle  docilité  1  quel  doux  raport  d'humeurs  I 
Allons ,  dites- vous  donc  encor  quelques  douceurs. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ah ,  trêve ,  s^ll  vous  platt  1  à  la  plaifanterfe  ? 
]e  ne  fuU  point  d'humeur  d'entendre  raillerie» 

LABARONNF. 
Nmoi  •  de  tout  ceci  Je  veux  avoir  raifon  9 
Ou  je  vais  fur  le  champ  deferter  la  maifon. 

LISETTE. 
C.a  de  quoi  s'agit  il  ?  D'où  vient  votre  quereile  ? 
N'ell-ce  pas  au  firjet  de  Marianne  f 

LE    BARON. 

Ou^,  d'elle. 
.  \     LISETTE. 
Eh  bien  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Nous  avons  mis  en  quellfon  d*abord 
S^'il  faloît  renvoyer  au  Con vent. 

LISETTE. 
/     ^       CèlUtoit. 
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Que  vous  délibérez  fur  un  fujet  femblable. 

LE    BARON. 
Et  pourquoi, s'il  vousplaît?  je  vous  trouve  SKimlrable; 

LISETTE. 
Four  vingt  raifons  au  moins. 

LE     BARON. 

Vingt  raifons  ? 
LISETTE. 

Tout  autant» 
LE     BARON. 
Sçachons  donc .... 

LISETTE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  à  l'ioftantr 
La  première  cft,Monfieur,qu'ellen*en  veut  rien  faire. 

LE    BARON. 
Ma  Fille  n'hroitpas  au  Couvent  pour  me  plaire  ? 

LISETTE. 
Oh  ,  pour  celui-là ,  non..  Sur  tout  autre  fujet 
Vos  ordres ,  j'en  fuis  fûre ,  auront  un  plein  effet, 
Elle  agira  toujours  en  Fille  obéïOante  : 
A  regard  du.  Couvent ,  elle  eft  votre  fervintc, 

LE    BARON. 
Et  quoi I  û  J'en  ai  pri&  la  réfolution  ?. .. 

L  1  S  E  T  t  E, 

II  ae  lui  manquera  que  la  vocation 

Et  que  la  volonté  ;  fans  cela ,  je  vous  jure  , 

Que  la  chofe  feroit  fort  aifée  à  conclure. 

LE    BARON. 
Mais  l'a-t-elle  dû  ? 

LISETTE. 

Non ,  j'en  juge  par  fe»  yeux. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Par  fes  yeux  ? 

LISETTE. 

Oui ,  vraiment.  Dame  ils  parlent  des  oileox» 
Et  vous  ont  dit  cent  fois . . . 

LE    BARON. 

Quoi? 
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LISETTE. 

Qu'elle  n*eft  point  faite 
Pour  réternel  ennui  d'uiie  auftére  jretraite , 
,   Et  -qu'elle  incline  fort  à  la  fociété. 

LA     BARONNE. 
Je  le  crois  *,  &  de  plus ,  c*efl-là  ma  volonté." 

LiSETTEi/a  Raronne. 
Quoi!  c^eft  vous  qui  voulez  qu'elle  foit  mariée  ? 

LA     BARONNE. 
Oui,  moi, 

LISETTE. 
Sur  ce  pied-là ,  rafFaîre  efl  décidée. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Comment  donc  ,  décidée  ? 

LISETTE. 

Oui ,  cela  pàflera. 
Un  Mari  contredire  une  Femme  ? 

LE    BARON. 

On  verra .  • . 
LISETTE. 
Cela  crlrok  vengeance  ,*  Allons  ;  Moniieur ,  courage, 
11  faut  que  nous  tàtions  un  peu  du  mariage  » 

LE    BARON.- 
Eh  bien  foit  ;  fur  ce  point  je  veux  bien  vous  céder. 

LISETTE. 
Ah  !  voilà  le  moyen  de  vous  raccommoder. 

LA    BARONNE. 
Point  du  tout. 

LISETTE. 
Point  du  tout  ? 
L  E    B  A  R  O  N. 

Non ,  car  cela  fait  naîtra 
Un  autr€"^dilFér€nd. 

*         LISETTE. 

Dites>le  moi;  peut-être 
Fourral-je 
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V       LA. BARONNE. 

Deux  partis  s'offrent  tout  à  la  fois. 
LE     BARON. 
Eft-ce  nous  qui  devons  de  i'ùn  d'eux  faire  choix , 
Ou  faut«il  qu'en  ceci  Marianne  cboifille  ? 

LIS  ET  T  E. 
Ceci  mérite  bien  que  Tpn  y  refléchifle. 
Vous  penfez  fur  cela  tous  deux  difFér^mment? 

LE    BARON. 
Oui. 

L  1  S  E  ï   TE. 
Je  le  crois. 

LA     BARONNE. 

Cela  fe  peut  il  autrement  ? 
L*  1  S  E  T  T  E. 
Entré  gens  mariez ,  ce  feroit  confcicnce. 

LE    BARON, 
C*a ,  nous  avons  en  toi  beaucoup  de  confiance. 

^  à  la  Baronne,  ) 
Juge-nous  û  tu  peux.  N'y  confentez- vous  pas? 
LA     BARONNE. 
(  à  Lijette.  ) 
Volontiers.  Mais  prens  g^^rde  à  ce  que  tu  diras. 

L  1  S  £  T  T  E  aw  Baron. 
Votre  avis  ? 

L  E    B  A   R   O  N. 
Que  ie  choix  dépend  de  Marianne. 
LlSETTEa/a  Baronne. 
Et  le  vôtre  ? 

LA    BARONNE. 

Pour  moi  ^  c'eftce  que  je  condamne. 
LE    BARON. 
Quoiqu'il  en  foit ,  morbleu ,  je  fuis  ferme  en  ce  poiot. 

^  L  I  §  E  T  T  E. 
Doucement,s*il  vouspiait,  ne  nous  emportons  point. 
Qui  font  les  deux  Amans  ? 
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LA    BARONNE. 

Datnon  &  Ricbe*fource. 
L  E.    B  A  R  O  N. 

L'UD  brille  par  fon  rang,  &  l'autre  par  fa  bourfe.. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ah  !  j'entens  bien  :  Madame  eftpour  le  Financier. 

LA    BARONNE. 
Au  contraire  vraiment ,  je  fuis  pour  le  premier. 

LISETTE. 
fioD.  Prenons  ce  fauteuil. 

LE     BARON. 
Pourquoi  ? 
LISETTE  s'affeyant. 

Ne  vous  dëpUire  » 
1!  faut ,  pour  bien  juger  /que  Ton  foit  à  fon  aife. 
I(  Elle  tovjje^  crache  y  6f  p^ix  prononce  gravement.  ) 
Tout  bien  confideré  ;  Monfieur  pour  cette  fois , 
Faifant  céder  Madame ,  «ufera  de  Ibs  droits  » 
Et  Marianne  alafi  doit  avoir  la  licence 
De  choifîr,  ou  le  bien  ,  ou  la  haute  paiflance  : 
Mais  paur  dédommager  Madame  avec  honneur 
Du  chagrin  d'obéir  une  fois  à  Monfieur, 
Déclarons  que  Madame  en  toute  autre  matière 
Pourra  le  contredire ,  &  lui  rompre  en  vifiere, 
Pour  maintenir  les  droits  des  Femmes  de  ce  tems. 
Le  cas  ainfi  jugé ,  hors  de  Cour  fans  dépens. 
LA     BARONNEr 
i  •  Quoi  I  vous  avez  le  front ,  Madame  Tinfolente  ? . , . 

L  I  S  ET  T  E. 
Refpeia  à  la  Juftice. 

LA    BARONNE. 
'^  Allons  impertinente. , 

Sortez. 
'^^  L  E    B  A  R  O  N  ôtantjon  cbaptau. 

Non  ,  s'il  vous  plaît,  eîle demeurera. 
i  '  LA  BARONNE  faifant  la  révérence. 

Excufez-moi  >  mon  ôls ,  elle  décampera. 
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L  £    B  A  R  O  N. 

Je  prétens  qu'elle  refte. 

LA    B  A-R  O  N  N  E- 

Et  je  veux  qu'elle  foftc' 
LE    BARON. 
Demeure  ici ,  te  diH^. 

LABARONNE. 

Allons  »  pade  la  porte. 
LISETTE.. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  tous  deux  vous  costeDter, 
Et  pouvoir  tout  enfemble  &  for  tir  &  refier  ; 
Mais  il  faut  que  je  fuive  ou  Ton  ordre  ou  le  vôtre  : 
Voyez  qui  de  vous  deux  remportera  fur  l'autre; 
Armez-vous,  combattez  tous  deux  en  gens  de  cœur; 
£t  le  combat  fini ,  j*obéïs'au  Vainqueur. 
LA    BARONNE. 
Elle  fe  rit  de  nous. 

LE    BARON. 

'  Elle  a  raift)0 ,  ma  Femme. 
LISETTE. 
Il  eu  Vf  ai  :  Mais  de  grâce ,  écoutez-moi ,  Madaine< 
Peut  être  Marianne  aime  t-elle  Damon  » 
En  ce  cas  »  il  n'efl  plus  de  conteflation  : 
LaifTez-moi  Jui  parler ,  je  vous  ferai  connoltre 
Dans  un  petit  moment  tout  ce  qa*il  en  peut  être: 
Cependant  faites  trêve ,  &  qu*il  (bit  arrêté 
Qu'on  ne  commettra  plus  d*a6te  d'hoflilité; 
Donnez- vous  les  doux  noms  de  mon  cœur ,  de  ma  iii^) 
£c  laiflfez  pour  un  tems  votre  haine  endormie» 
Sauf  à  la  réveiller  tantôt  fur  nouveaux  frais , 
Si  l'on  ne  convient  pas  d'une  folide  Paix. 

LA    BARONNE. 
C'en  bien  dit  :  Aprens  donc  le  fecret  de  foname. 
Allons  p  mon  cher  Epoux. 

LE    BARON. 

Venez,  ma  chère  Femme 

ClU  ïimbraJJm.  ) 
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SCENE     I  1  L 

tlSETTZjeule. 

CEci  finira  mal ,  &•  je  crains  tout  de  bon 
Que  l'on  ne  nous  oblige  i  l'hymen  de  Dainon  i 
Mais  il  m*a  fi  bien  fait  fencir  fa  médifance  , 
Qu'en  traverfant  Tes  vœux fen  dois  tirer  vengeance; 
Et  c*eili  quoi  mes  foins  vont  tous  être  employez» 


m» 


SCENE       IV. 

■ 

MARIANNE,  LISETTE. 

JM  A  R  I  A  N  N  B. 
E  te  cbcrchois ,  Urette. 
LISETTE. 

Eh  bien  «vous  me  voyez; 

QuevoQlez*'VOu$>? 

MARIANNE. 

Je  viens  par  ordre  de  mon  Père , 
Qui  veut  -que  je  te  parle  au  fujet  d'une  affaire 
Sur  laquelle ,  dit-il  »  tu  dois  me  confulten 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

L  I  S  E  T  T  E. 

C*eft  qu'on  vient  d^agicer 
Lequel  des  deux  partis  vous  convient  davantage , 
Ou  d'aller  au  Couvent ,  ou4'entrer  en  ménage, 
MARIANNE. 

Comment  donc  ?  on  a  mis  la  chofe  en  queftion  ? 

L  1  S  E  t  T  E. 

Oui  vraiment.  Qu'avez-vous  ? 

MARIANNE. 

Beaucoup  d*émotion^ 
Tome  h  Q 
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]è  (remble.  Quel  parti  prétend  t'on  que  je  prenne? 

LISETTE/ 
La  chofe  a  demeuré  fort  long  tems  incertaine  : 
Chacun  fur  ce  fujet  penfoit  diffëremmenc, 
£t  touideux  dirpucoientavec  emportement. 

MARIANNE, 
Julie  Ciel  !  Et  dis-moi ,  n'étoit*ce  point  ma  Mère 
Qui  parlost  du  Couvent  ? 

LISETTE. 

Non ,  c'étoit  votre  Père. 
MARIANNE. 
Te  refpire. 

LISETTE, 
J*ignore ,  ârle  voir  fi  mutin  » 
Sur  quelle  herbe  Motifieur  a  marché  ce  matin  : 
Mais  il  n'a  point  encor  montré  tant  de  courage; 
Quand  je  fuis  arrivée  il  avoit  l'avantage , 
Et ,  ce  qu'on  n'a  jamais  remarqué  qu'aujourd'hui, 
Je  i*ai  vu  fur  le  point ....  d^être  maître  chez  lui. 
Doit-on  jurer  de  rien  ,  après  cette  8van(ure  î 

MARIANNE. 
Non. 

LISETTE. 
Comme  ils  fouhaitoient  cependant  de  conclore  i 
On  m'a  prifepour  juge;  &  moi ,  j'ai  prononcé* 

MARIANNE. 

Qu'as  tu  dit  ?    • 

LISETTE. 

Que  Monfîeur  avoit  fort  bien  peofé, 
Que  le  feu!  nom  d'Epoux  vous  caufoit  mille  allaroes» 
Ec  qu'ua  Couvent  poui  vous  auroit  bien  plos  de 
charmes. 

MARIANNE. 
Ah  Ciel  I  tu  m'as^pecdul. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  que  dites-vous  ? 
Sfit«z*v<arfts  difjpofée  à  fouffrir  un  Epoux  ? 
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LaphifîoDomie  eft ,  ma  foi  ,  bien  trompeufe  ; 
]'ai  cru  que  ^ous  vouliez  être  Religieufe; 
J'ep  aurois  juré  même ,  &  •  •  . 

MARIANNE. 

Que  tu  iug.es  mal! 
LISETTE. 
Tout  de  bon  ? 

MARIANNE. 
Ton  arrêt  va  m*étre  bien  fatal, 
LISETTE. 
Qu*eft  devenu  l^e  Cfsms  où  la  feule  retraite 
Pouvoic ,  me  dîfiez-vous ,  vous  rendre  fatisfaice  ? 

MARIANNE. 
Ah  !  parle  dépit  feul  ce  deffein  fut  difté. 

L  I  L  E  T  T  E. 
Oq  vous  avait  donc  fait  quelque  infidélité  ? 

MARIANNE. 
Ta  te  fouvîens  du  tems  où  je  fus  en  Bretagne  ? 
Lorfque  j*y  demeurai  fix  mois  à  la  campagne  » 
Il  venoit  chez  mia  Tante  un  jeune  homme  bien  fait , 
Riche,  Doble  •  •  •  • 

LISETTE. 
Il  vous  plut? 
MA   R  I  A  N  N  £. 

11  me  plut  en  effet. 
Etbien*tôti1  connut  ma  paflionnaifTante. 
Comme  il  m*aimade  même  ,  il  le  die  à  ma  Tante ,   . 
£t  la  prelTa  (!  fort  de  nous  unir  tous  deux , 
Qu'elle  fut  difpofée  â  féconder  nos  vœux. 
Elle  en  parla  d*abord  au  Père  de  Leandre , 
C'eft  le  nom  du  jeune-bomme  ;  &  bien  loin  de  fe 

rendre, 
Ayant  d*autres  defleins ,  il  emmena  fou  Fils.  v 

LISETTE.. 
Le  brutal  ! 

MARIANNE. 
Et  jamais  je  ne  Tai  vft  depuis. 
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LISETTE. 

Vous  vouliez  aU  Couvent  pleurer  cette  diTgrace; 
Mais  comme  avec  le  tems  votre  douleur  fe  paiTe , 
P.our  mieux  vous  confoler  d*ufi  Amant  û  chéri , 
Vous  croyez  qu'il  vous  faut  le  fecoursd'un  Mari» 
îï'cft'cepas? 

M  A  R  .1  A  N  N  E. 
Te  conviens  de  tout  ce  que  tu  penfes. 
L  1  SET  T  E. 
Ob  !  j*ai  fut  tout  cela  de  grandes  connoiflîmcef. 

MARIANNE. 
Et  tu  vcu«  qu'un  Couvent  ?  • . . 

LISETTE. 

Pour  fonder  votre  cœur 
J'ai  voulu  tout  du  long  vous  en  faire  la  peur  : 
>lai8  j'ai  très  bien  jugé  dès  votre  plus  jeone  âge  « 
Que  vous  aviez  les  yeux  tournez  au  mariage, 
Et  je  l*ai  fi  bien  dit ,  que  par  cette  faî(ba. 
On  penfe  à  vous  donner  Riche-fource  ou  Damoiu 

MARI  AN   N  E. 
Ma  Mère  efl  pour  Damon ,  je  n*en  fais  aucun  doute, 

LISETTE. 
li  ei\  vrai  ;  mais ,  Madame ,  écoutezmoU 

MARIANNE. 

réconte 
L  i  S  E  T  O*  E. 
Te  penfe  que  Damon .... 

MARIANNE. 

Tu  penfes  fagemeot; 
Lui  feul  peut  réparer  la  perte  d'un  Amant; 
11  a  beaucoup  d'cfprit  &  beaucoup  de  métiu. 

LISETTE. 
Maïs  ce  n'ell  point  pour  lui  que  je  vous  follkitc; 
Ricbe*fource  vaut  mieux  ,  il  faut  dorénavant. . . 

MARIANNE. 
Ah  !  ne  m*en  parle  point. 
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LISETTE. 

Voas  irez  att  Couvent.' 
M  A  &  I  A  N  N  £. 


Mais  •  •  • 


LISETTE. 
Pour  vous  y  forcer  j'ai  plus  d'une  reflourcCif 
MARIANNE. 
Comment!  fépouferoic  Monfieur  de  Riche-fource ?^ 

LISETTE. 
Pourquoi  Don  ,  s*ii  vous  plaie  9 

MARIANNE. 

^Tu  me  confeilles  mail 
LISETTE. 
Je  conviens  qu'il  n*e(l  point  d'homme  pltts2nimal.> 
Il  a  refprit  borné ,  mais  il  e(l  franc  9  fincére  » 
Bon  ami ,  généreux  «  fait  à  ne  point  déplaire  : 
Il  eft  pujiiamment  riche ,  &  s*elt  mis  dans  l'efprft  y     ^ 
Que  pour  égaler  tout ,  ce  mérite  fuffit. 

M  A  R  I  AN  N  E. 
Moi ,  Femme  d'un  Bourgeois  !  la  choie  %Û  odieuie. 

LISETTE, 
Ce  Bourgeois  ennobli  vous  rendra  trop  heureufe. 
l<e8^Jitl^l<l?  Dflmpn  vous  feroient  plusd'l^qnneur  y 
Mais  j'aime  mieux  l'argent  du  moderne  Seigneur* 
Chez  l'uB  on  fera  fier  d'une  Hluflrd  naiff^nce» 
Chez  l'autre  oabrijiera  par  la  magnificence. 
Grand  train  »  riche  équipage  ^  habits  toujours  no\N 

veaux ,     * 
Belles  maifons y. gros  jeu, bonne  chère,  cadeaux; 
Et  vous  éprouverez  dans  le  fiécle  où  nous  fom- 

ines>  ^ 

Que  les  riches  Bourgeois  font  les  bons  Gentilshoui' 
mes. 

M  A  ft  I  A  N  N  E. 
Non  »  je  n'aurai  jamais  des  fentimens  fî  bas  , 
D'un  Seigneur  indigent  je  fais  bien  plus  de  cas , 
Que  d'un  Gueux  enrkhi  des  miféres  publiques. 
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LISETTE- 
Vous  donnes  donc  àufS  dans  les  traits  fatyriques  ? 
]e  ne  m*étonne  pas  fi  HzAob  vous  plaie  tant  ; 
Car  jamais  on  n'a  vu  d*homine  fi  médifanC 
Tout  le  inonde  le  fuit,  le  craint  &  le  détcAc, 
Et  Ton  humeur  pourra  lui  devenir  funeâc. 
Avoir  un  tel  Mari  c*efl  An  fort  Bien  fatal; 

MARIANNE. 
}e  vous  défens  tout  net  de  ffl*èn  dire  du  mal» 
]e  rellime  :  d'ailleurs  il  convient  â  ma  Mère  » 
Et  cela  lui  fufSt  pour  ne  vous  craindre  guère. 
Adieu. 


S    C    E    N    E      V. 

QL  1  s  E  t  T  E  fiule. 
Ufellè  arrogance!Âb!c*ëfl  trop  mMtofliher: 
Pour  rompre  leur  projet  je  ih'eiï  vais  tout  tenter» 
El  jbièii'abt  tte^  'efforts  aai  àiiiti  dé  hh  Fett , 
Peut  être  qu*â  la  fin . 


•  I 


SCÈNE       VI. 

LEANDRË/»«x  u  tumii  LÀ  FONTAINE, 

LISETTE. 


P 


L  E  A  N  D  R  E. 


Eut- on  y  fans  vous  déplaire , 
Vous  prier  de  vouloir  in'itoet'ààBîtè  céans  ? 

LISETTE. 

Eh  qu*y  demandez-vôns  ? 

L  E  A  N  0  R  È. 

J'ai  des  ordres  preflâns 
D'y  chercher  au  plutôt  une  pcrfonne  ahnàWe , 


Vive ,  ptefne  d'efpric ,  d'une  humeur  agréable , 
Adro^es^l  eo  fut;  &,  Ams  voua  ofFenfer» 
]e  crois  que  c'ed  à  vous  que  je  àoié  m'adreOer. 

LISETTE. 
Vous  me  connoiflTez  mal»  Je  ro'apelle  LiTetce, 
Et  ne  faia  pofot  du  tout  cette  perfonne  adroite 
Dont  00  voua  a  vanté  l'cfprit  &  les  apas  : 
Mais  poux  It  bonne  humeur  je  ne  m*<û  défens  pas» 

L  B  A  N  D  R  E. 
Dans  cette  modeftie  ft  rare  &  Atrprenante , 
Je  pourroia  méconnoltre  une  611e  fiivaiite  » 
Si  dans  le  même  inftant  votre  air  ft  votre  erprit 
Ne  me  confirmeient  pas  tout  ce  que  l'on  m*a  diu 

LISETTE. 
Vous  atmes  i  railler. 

L  E  A  N  D  R  E.  ' 

Sf  voui  vottlei  9  ma  chère  • 
Deosbrifera  pronverom  que  je  fats  fort  firicere» 

LISETTE, 
]'aime  mieux  endurer  votre  éloge  fi  itteur. 
Mais  de  quoi  a'agttil? 

L  E  A  N  D  R  B. 

Je  ruif  Ambiflâdeur; 
Et  de  plua ,  confident  â*un  jeune  Geocilhomme  » 
Qui  voudroit  être  bien  al^ec  vous.  *i  / 

"LISETTE. 

Il  fe  nofnme  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Monfieur  de  Riche- fource;  un  Marquis  nouveab  néf 
De  votre  Marianne  Amant  paifîonné. 

LISETTE, 
Soycx  le  bien  venu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pour  abréger  !' affiiire  » 
Il  croit  votre  recours  tout^i  fait  néceflàire  : 
Je  viens  Ici  chargé  de  Ces  Inûruftions , 
Avec  un  plein  pouvoir  Air  les  conditions  » 
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Et  comnre  ileft  plus  riche  en  e£FeÇ8  qu'^n  "parole?; 
Commençons  le  Traité  par  ces  trente  piflotes  ; 
C'efl  le  préliminaire. 

LISETTE. 

Il  me  gagne  le  cœur» 
Je  ne  pois  refufer  Monfîeur  TAmbafiadear , 
Et  nous  aurons  bientôt  conclu  notre  alliance. 
S'il  perfide  à  parler  avec  Tette  éloquence. 

L  B  À  N  D  R  £. 
J'entens»  &  parlerai  toujours  de  mieux  en  mleoi.; 
Mais  revenons  au  fait. 

LISETTE. 

Le  cat  eft  furieux. 
Pour  tracer  en  deux  mots  le  plan  de  cette  aiPaire, 
Marianne  dépend  d*un  Père  &  d'une  Mère. 
Le£aron  notre  Makre  eft  plein  d'humanité  » 
Mais  Madame  a  céans  toute  l'autorité  ; 
Bile  eft  femme ,  &  de  là  vous  pouvez  bien  conclorti 
Que  tout  fe  fait  céans  fans  raifon  ni  mefure. 

L.E  A  N  D  lUE- 
Ainfi  notre  demande  a  réûffî  fort  mal  ? 

LISE  T  T  E. 
Sans  dpnte  »  &  Ton  apuye  un  dangereux  BivaL 

L  £  A  N  D  K  £. 
Quel  eft-il  ? 

L  I  SET  TE. 
C'eft  Damoo'  :  vous  devez  le  connottre» 

L  B  A  N  D  R  E. 
Par-tooi.avec  fureur  il  déchire  mon  Maître: 
Maïs  il  faut  Vçù  punir  (  &  c'ed  bien  commeocert 
Si  dans  cette  recherche  on  peut  le  traveifer. 
Marianne  avec  nous  fera  d'intelligence , 
Je  n'en  /çaurois  douter. 

LISETTE. 

Perdez  cette  efpérance» 
Car  Damon  à  trouvé  le  cheo)in  de  fon  coeur.. 
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L  B  A  N  D  R  E. 
Jafte  Ciel  ! 

LISETTE. 
Qu'avez-vous  ?  vous  changez  de  couleor. 
L  E  A  N  D  R  E. 
l'tprens  tvec  chagrin  cette  trille  nouvelle* 

LISETTE. 
Moniteur  i'Ambaflàdeur  »  modétez  votre  zèle  y 
Noos  ne  devons  encor  deferpérer  de  rien  , 
Et  pour  tout  rajuder  je  fçais  un  bon  moyen. 

L  £  A  N  D  R  £  lUmbraffam. 
Vous  me  rendez  la  vie  j  achevez  de  m'inftruire .  • . 

LISETTE.  , 

Un  zèle  fi  preilànt  mérite  qu'on  Tadmire.  ' 

Votre  Maître  ,.  ma- foi ,  fçait  bien  choifîr  Tes  gens  ». 
Et  Ton  rencontre  peu  de.femblables  Agens^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  ne  croiriez  jamais  combien  je  m'intéreffe*... 
Mais  puifque  la  Baronne  efl  Ici  |a  MaitrefTe» 
llfaudrott  la  gagner. 

LISETTE. 

G*efl  mon  intention.' 
Comme  elle  aime  Valere  à  Tadoration , 
C  eft  ce  Fils ,  pour  qui  feul  on  la  voit  complaifante  ,. 
Qu'il  faut  intérefler  dans  l'affaire  prefente. 

L  E  A  N  D  |l  E. 
***^D  f  non ,  avec  Damon  Valere  eft  trop  lié. .  • 

LIS  ET  T  E. 
L  amour  fçait  déranger  la  plus  forte  amitié. 
^our  €0,  venir  à  bout,  employons  Ifabelie- 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  î  la.-Sœur  de  roori  Maître  ? 

L  1  S  E  T  T  E. 
u,     .  CXui,  l'on  dit  qu'elle  eft. belle  >. 

»Jtn  faite ,  jeune ,  riche  ;  A  de  (î  doux  apas  . 
galère  aOÏTrément  ne  réfiftera  pas. 
^  elle  vienne  chez  nous  pour  rendre  une  vifite 

Q  S 
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A  Matianne  ;  &  moi ,  je  fçaarai  faire  enruite.-» 

L  E  A  N  D  R  E. 
]e  crains. .  •  • 

LISETTE. 
Dans  ini  ^lojet  plein  de  difficukez , 
Quand  les  plus  fûrs  mof&nt  font  vainetnest  tentez { 
Faites  intervenir  une  Fèmttie  jolie  , 
£t  voilà  (ht  ie  champ- votre  af&ire  aco^mplie. 

L  E  A  N  D  R  E  aperetwm  P^Wtifi. 
Q42e  veut  cec  homme-d  ?  Le  conno>fflfeawvoas  ? 

LISETTE. 

Ced  TÂmi  du  Valiét  de  Monfiedr  he  Baron. 
Jl  rode  ici  Ton  vent.  Il  fam  ^aeije  voiii^  quke, 
Jufqu'au  revoir  ;  fur^tout  fongèz  à  la  vifUë. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ced  ce  que  fe  m*en  vais  pk^lftr  avec  ardeur» 
fioDJ0ur,  la  Belle. 

LISETTE. 
Adieu ,  Moniieur  rAmbaiTadeit. 

«■  *        >       »_*■-**   _A  _*^^  ■        _^^-^^^ 

SCENE     V  iC 

Il  E  A  N  t)  ft  E  ,  F  R  O  N  T  I  N. 

L  E  A  N  D  H  È. 

JE  ne  me  trompe  l)ofnt,  c*eft  Proiuin  ,  c'eft  loi- 
même  ,• 
Comment  eft*il  ici  ?  ma  farprife  eft  értrêmcl 

T  R  O  N  T  I  N. 
Parbleu ,  pîu«  je  le  vois ,  &  plus  je  fufe  frapé. 
Eft.ce  lui  ?  Non.  Sifait.'€)h  je  mè  fiiîs  trompé  f 
G'^ft  ^poiirtant-!à  fon  àir ,  fa  taille ,  fon  vifage. 
Mais  où  dtrfble  a  t-11  pris  te  ^fOPeiîque  équîp^geT 

L  E  A  N  D  R  K. 
Que  tbercbes-tu  «èans  V 
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F  R  O  N  T  1  N.  / 

Ah  ventrefblett  c*eft  lui  S 
I*ai  bien  pear  que  mon  dos  ne  pâtiffi:  aujourd'hui. 

L  E  A  N  D  R  £. 
Que  chercbes-tu  ?  répons. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi  ?  je  cherche  la  poite. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Demeure.  Ah  c*eft  donc  toi  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ,  le  dfabie  m*empofte« 
L  E  A  N  D  R  E. 
Allons,'  fortons  d*ici  :  je  prétens  mMctaircir... 

F  R  O  N  T  I  N. 
A  d^autres. 

L  E  AN  D  R  E. 
Marche  donc. 
F  R  O  N  t  I  N. 

Je  ne  veux  pas  fortlr, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ttt  ne  veux  pas  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Dehors  je  crains  la  baftonade  ; 
Ici  vous  n'o  ferlez  me  faire  d'incartade, 
Ou  je  m'en  vais  crier  comme  un  diable.  On  viendra , 
Et  pour  Leandre  enfin  on  vous  reconnoîtr a  ; 
C*c(l  ce  que  vous  craignez  ,  je  le  vois  bien. 

LEANDRE. 

J'enrage. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Moi ,  je  fuis  dans  mron  fort ,  &  veux  en'  homme  fage 
Capituler  ici.  ]urez-moi  votre  foi 
"^iue bâton ,  pieds ,  ni  marrrs  n'agiront  point  fur  moU 

LEANDRE. 
0*î  I  je  te  le  promets. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi  I  je  ferai  fîncére»*' 
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^   L  E  A  N  D  R  E. 
N*es*i.u  pas  en  ces  lieux  envoyé  par  mon  Peie  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Depuis  que  vous  avez  deferté  la  maifon  » 
J'ai ,  pour  vous  retrouver,  la  charge  d*efpiott^ 

L  £  A  N  D  &  E. 
Fert  bien. 

FRONT!  N. 
Ayant  jugé  que  vous  fuyez  Lucrèce  ^ 
Pour  venir  à  Paris  chercher  votre  MaitreÛe , 
Votre  Père  m*envoye  auiS  tôt  fur  vos  pas. 
J'arrive  ,  je  voua  cherche  ,  &  ne  vous  trouve  pas. 
De  Marianne  enfin  découvrant  la-demeure, 
]*ai  cru  que  je  devois.y  rodera  toute  heure; 
£t  pour  n)*y.  procurer  un  plus  facile  accès  ^ 
Je  me  fuis  avifé  de  loger  tout  auprès. 
Je  m'informe  fous  main  û  l'on  connoit  Leandre , 
S'il  vient  ici  fouvent  ;  je  n'en  puis  rien  aprendre  ^ 
Jfi  ne  fçavots  que  faire  ayant  perdu  mes  foins, 
Et  je  vous  trouve  enfin  quand  j'y  penfois  le  molj)& 

LEANDRE. 
Tout  ce  que  tu  me  dis  me  paroit  fi  fincére..* 

F  R  O  N  T  I  N, 
Je  veux  vousen  convaincre  en  trompant  votre  Pen^ 
Ei'je  vous  donne  avis ,  poutprouver  mon  difcoars^. 
Que  le  bon  homme  doit  arriver  dans  deuz.jouis* 

LEANDRE. 
]e  Pai  prévu  ;  voilà  pourquoi  je  me  déguiie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ne  craignez  de  ma  part  trahifon  nî-  furprife*. 

LEANDRE. 
[  'ai  tout  Ueu  de  le  croire  après  de  tels  avis. 
] figeant  bien  qu'on  viendroit  me  cherchera  Paris«> 
;  'allai  trouver  Cleon  ,  mon  Ami  dés  l'enfance. 
Comme  avec  Rlche-fource  il  a,  grande  alliance^ 
Et  qu'il  le  voit  fouvent ,  bous  convînmes  d'abord 
Qu:ii  m^offifiroit  â  lui  gour  Valet.  Je  plus  fort 
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A  ce  nouveau  Seigneur ,  qui  bien>t6t  me  confie 
Un  fiait  que  j'avqis  fçu  ,  c'eft  qu'il  avoit  envie 
D'époufer  Marianne  ,  &  qu'il  cherchoit  aufli 
Quelque  Agent  fort  adroit  pour  rincroduire  Icû 

F  R  O  N  T  I  N. 
Fort  bien  :  vous  refufez  une  charge  pareille  ^ 

L  E  A  N  D  RE. 
Moi  ?  point.  Mai&  avant  tout,  Frontin,  i&  lui  confeille^^ 
De  Tçavoir  fi  la  Belle  a  le  cœur  prévenu  r 
Et  pour  entrer  céans  fans  être  reconnu  9 
]e  me  charge  du  foin  d'éclaircir  le  myftére. 

FRONTIN. 
Gagner  la  Confidente  e(l  ce  qu'il  falloit  faire». 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cefl  â  quoi  j'ai  penfé ,  me  faifant  un  plaifir 
De  m'éclaircir  moi"mâfne ,  &  de  me  découvrir        : 
Si  je  trouvois  encor  Marianne  fidelle  , 
Pour  chercher  les  moyens  de  m'unir  avec^  elle. 

FRONTIN. 
Avez-vousréiiflî? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Trop  bien  »  pour  mon  malheur; 
Et  j'aprens  qu'un  Rival  m'a  dérobé  fon  coB^ur, 

F  R  O  N  T  I  N, 
Qoe  faire  donc  ? 

L  B  A.  N  D  R  E. 
Je  crains  que  l'on  ne  nous  entende^ 
Sortons  ;  mais  prens  ceci. 

(  //  lui  donne  fa  b9Uffi,  ) 
FRONTIN. 

Que  l'Amour  vous  le  rende. 

tin  du.  premkr  ASt. 
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SCENE    PREMIERE. 

NL  I  s  ETT  E/enlr. 
O  U  S  aurons  de  la  peine  à  parer  ce  deflèio , 
■  Si  Valére  aa  plutôt  ne  nous  prête  la  nniii. 
Ail  !  le  voici.  Moaiieur . .. 


SCENE      II. 

VALERE,    LISETTE. 
VALERE.  - 

J  E  vah  chez  la  Corateffc 
Qui  veut  m'entrecenlr  d*une  affaire  qui  prefTe. 

LISETTE. 
Cette  Tante ,  Kfonfîeur ,  vous  aime  tendrement» 

VALERE. 
Je  n'en  rçauroi s  douter.  J'ai  vu  fon  Teflament 
Qiii  me  fait  Légataire. 

LISETTE. 
Avec  cet  héritage 
Vous  pourrez  contradler  un  riche  mariage  , 
Et  je  fçais  un  parti  qui  vous  conviendroit  fort. 

/  VALERE. 

Cen'eft  pas  l*intérét  qui  réglera  mon  fort. 
Je  tiens  qu*ii  faut  aimer  celle  à  qui  l'on  fc  donne. 


C  O  M  E  B  I  E.  351 

LISETTE. 
Connoiflez-vous ,  Monfieqr ,  ooe  jeun«  perfonne 
Que  ToD  oomoie  Ifabelle  ? 

V  A  L  E  R  E. 

fin  ««ctine  ftçoB, 
LISETTE. 
La  Sœur  de  Richc-fourde ,  & . . . 

V  A  L  B  R  E. 

Je  connois  ce  nom  , 
Il  n'eft  pofnc  dans  Paris  de  plus  riche  famille  , 
Cens  d'hônneor. 

LISETTE» 

N'avez- vous  jamais  vu  cette  Fille  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Noo ,  elle  eftan  Convefic  :  Mtfis  bien  des  gens  m'ont 

dit 
Qu'elle  avoic  mUte  aptis ,  &  même  de  Itfprit. 

LISETTE. 
Depuis  un  mois  elle  efl  déns  ie  ^monde ,  ft  je  penfe 
Qu*il  ne  titodra  qu*â  vous  qu'une  double  afliance..» 

V  A  L  £  R  fi. 

Non ,  Tamoura  déjà  dirpo(é*demon  cœtrr, 
£c  eu  fçais  que  Damon  doit  époufelr  ma  Sœur. 

LISETTE. 
Ma  fol ,  m'en  eroirez-vous  ? 
.         •  V  A  L  E  R  E. 

•C*cft  une  chofe  faîte  ;  * 
S*iî  vient  i  ta  lui'dîras'qu'il  m'attende  >  Lifette , 
Que  j*ai  parlé  pour  lui ,  que  ma  Mère  confent .  •  • 

LISETTE.. 
Mais  fongez-vous  ? .  •  • 

V  A  L  E  R  E. 

Adreu,  la  Comteâe m'attend; 
Et  de  plus  y  je  lu!  «veux  CoiMt  une  avanture 
Que  j'eus  hier  au  Bal.  '  < 

LISETTE. 

Mbnûeur ,  je  vous  conjure 
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De  vouloir  m'accorder  audience  au  retour. 

V  A  L  E  R  E. 
Oui ,  je  te  le  promets. 


SCENE      I  I   L 

L  I  s  E  T  T  Efeuie.^ 

J  E  voit  fort  peu  de  jour 
Au  deflein  que  fai  pris  i  mais  par  mes  foios ,  peut* 

ètts  ••  *. 
Si  notre  Ambafladeur  au  moins  vouloir  paroltre  ». 
Je  pourrois  avec  lui  dans  un  autre  entretien  •  •  •       *. 
Oui ,  notre  AmbaJadeur  !  Âb ,  je  vous  entens  bien , 
Il  e(l  jeune ,  bien-fait*  rempli  de  poiiteffi?» 
II  ne  reflemble  pointa  ceux  de  fonefpéce  • 
Vous  avez  le  goftt  fin  ;  Lifette ,  avouez-moi 
Que  ce  jeune  garçon  vous  plak  fort  :  Oui,  ma  foi , 
Je  Taime  tout  de  boa.  Laréponfe  e(l  naïve  » 
Mats  la  raifon  voudroit  •  ..^  Oh  pour  moi  je  fuis  vive , 
Dès  que  mon  cœur  dit  gui  •  ma  raifon.ie  veutfottt 
Et  je  n*ai  point  de  peine  à  les  mettre  d*accord. 
Voici  quelque  fâcheufe  t  il  faut  faire  retraite. 


■■ 


SCENE     IV. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  J  A  V  O  T  TE. 

BI  A  V  O  T  ï  K. 
On  jour ,  hbelle  enfint  «  n^étes-^onspat  Lifette?' 
List  TT  E.. 
ffowqaoi  ? 

J.A'VO'TTia 
IfB  ▼«m  cbcicfaois». 
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LISETTE. 

.    C'efl  moi-ffléme  >  en  effet* 
J  A  V  O  T  T  E. 
Et  moi  ,.je  fuis  Javotte. 

LISETTE. 

Ab ,  vraiment ,  c'efi  bien  fàitt 
Que  me  demandez  vous  ? 

J  A^V  O  T  T  E. 
pavois  impatience 
De  vous  voir  ,  Se  de  faire  avec  vous  connoUTance» 

LISETTE. 
Ecbien»vousm*avezvaê)&  vous  mecoonoiiTeZr 
Bon  jour  >  bon  foir ,  adieu. 

JAVOTTE., 

Comment ,  vous  me  laiflear  ? 

LISETTE. 
Oal ,  je  cbercbe  quelqu'un  »  &  fuis  impatiente  •  •  .^ 

JAVOTTE. 
Ifabeile  eft  céans  ,.)e  fuis  fa-  Confidente  ; 
JefçaiB  pour  quel  fujet  vcmis  l'attirez,  iciv 
Et  hiïî  moi  ce  d^ffein  n*auroit  pas  réuiS» 
Elle  avoit  pour  cela  beaucoup  de  répugnance  ; 
^  Fontaine  employoit  toute  fon. éloquence 
Pour  la  pecfuader ,  &  prelToît  vainement  :. 
Et  fi  ce  garçon  là  perfuade  aifémcnt. 

LISE  T  T  E. 
Quel  effi  ce  la  Fontaine  ? 

J  A  V  (>  T  T  E. 

Eh  mais ,  c'eft  ce  jeiwe  homme 
Dont  vous  avez  tantôt  reçu  certaine  fomroe  .  • . 

L  I  S  E  T  T  E. 
w  Fontaine  eft  fon  nom  ? 

JAVOTTE, 

Ne-vousra-t'ilpasdîtî 

LISETTE. 
^on ,  vraiment. 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Avouez  qu'il  cft  garçon  d'efprît. 
LISETTE. 
Il  n*a  point  d'an  Valet  Pair  groffier  &  roSique. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Trouvez  vous  pas  en  luf  jene  fçais  quoi  qui  pique  ? 

LISETTE. 
Oui  >  j*ai  trouvé  cela  tout  auffi<btea  que  voua* 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ah  1(1  vous  le  voyiez  auffi  fou  vent  que  nous  , 
Vous  fentiriez  bien  mieux  jufqu'où  va  fon  mérite. 

LISETTE. 
A  ce  que  je  puis  voir  vous  en  êtes  fnf^rufte , 
Et  par  Tair  emprefTé  dont  vous  me  le  vantez .  •  • 

}  A  V  O  T  T  E. 
Vous  connottrez  bfen-tôc  Tes  bonnes  qualitez. 

LISETTE. 
El  depuis  quand  eû-il  au  Frère  d^lfabelle? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Depuis  près  de  huit  jours.  It  marque  tant  de  zèle 
Pour  Monfieur  le  Marquis ,  &)è  flite  fi  bien , 
Que  faàa  le  confulter  il  n'exécute  rien. 

LISETTE. 
Et  vous  avez  déjà  tous  deux  fait  connoilTance  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Te  pourrai  quelque  jour  vous  Mre  confidence  •  •  # 

LISETTE. 
Croyez-moi  t  vi>u8  pouvez  me  parier  librement» 
Déjà  vos  intérêts  me  couchent  vivement. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Tout  de  bon?  ^ 

LISETTE. 
Oui,  ma  foie 
J  A  V  O  T  T  E, 

Mais  je  Teroia  bonteali» .  •  •    | 
.      LISETTE.  ' 

Bb  I  fi  donc  i  Ce  n'eft  pas  que  Je  fois  curleoft. 
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J  A  V  o  T  T  E. 
Je  vous  crois. 

LISETTE. 
Mats  ']€  vois  tout  ce  qui  s'eft  padë* 
Vous  l'aimez. 

J  A  V  O  T  T  E. 

II  eft  vrai. 

LISETTE. 

Bon ,  c'efl  bien  commencé , 
Achevez. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Volontiers  ;  car  je  fuis  fort  fincére. 
LISETTE. 
Ah ,  je  m'en  aperçois.  Pourfuivez  votre  aiFairc. 

J  A  V  O  T  T  E. 
tentât  noies  étions  feuls ,  f  ai  voulu  m'avifer  • .  • 

LISETTE. 
De  quoi  donc  ? 

J  A  V  O.T  T  E,     . 
Dfi  Içavoîr  s*if  vourfrdît  m'époufcr* 
LISETTE. 
Voua  étos  vive.  Eb  bien  ?. 

J  A  V  O  T  T  B. 

Eh  bien ,  fans  me  rien  dire  ^ 
II  ne  m'a  répondu  qu'en  s'étôuffant  éé  rixé^ 
Pour  moi,  je  n'en  fçaurois  deviner  la  raiibn  « 
Car  je  ne  n'ois  point ,  &  parlois  tout  de  bon. 

L  î  S  E  TT  E.    -' 
Celtqu^il  en  aioe  une  autre. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Eh  vraiment ,  je  m'avife... 
N*e!l-ce  point  vous  qu'il  aime»  &  ma  fotte  franchi» 
fcf... 

LISETTE. 
Moi? 

J  a  V  O  T  T  B. 
Vf^ua-ftitoe.  D^i^uiiqtll  eft  venu  céans». 
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Il  ne  fait  que  parler  de  vous  à  tout  moment. 

LISETTE. 

C^ft  pour  fe  divertir. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  voilà  mon  Amirt 
Ne  me  l'enlevez  pas  au  moins ,  je  vbus  en  prfei 

LISETTE. 
Allez ,  vos  Intérêts  font  en  fort  bonnes  maiiis  : 
Sonrgez  à  féconder  feulement  nos  defleins, 
Et  tâchez  qu*Jfabelle,  en  faveur  de  fon  Frète, 
Fafle  tous  fes  efforts  pour  engager  Valere. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Je  m'en  vais  la  rejoindre .  &  parlerai  des  mieux  » 
Pour  que  leur  entrevue  ait  un  faccès  heureux. 


SCENE     V. 

LISETTE  fiule. 

m 

JE  n*ai  vu  de  mea  j(»irsî une  Fille  û  fotte , 
Et  la  Fontaine ,  au  fond,  eft  trop  bon  pour  Javotte; 
Il  m*afme  aflurément.  Elle  ^ura  bèau.crier , 
I^me  platt ,  j*ai  delTein  de  me  Taproprier , 
Et  plutôt  que  plus  tard.  Mais  le  volet  laUméine; 
Parlons  Le  cœur  me  bat.  Qu*on  eft  ibt  quand  on  aimei. 


SCENE     VI. 

LEANDRE,  LISETTE, 


J 


L  B  A  N  D  A  £  fans  vùir  LifeiU. 
£  viens  de  la  rjevolr  fans  ^n  être  aperçu. 
Qu'elle  efi  belle  f 

LISETTE. 
Onlui  plate.  Maia  dès  ^tt^U  a  pari 


C  o  M  £  D  I  «.  35y 

]e  m'tn  fuis  aperçue  ,  &  je  ne  puis  comprendre .  .^ 

L  E  A  N  D  R  EJans  la  voir. 
Mon  cœur  de  tant  d'apas  ne  fçauroic  fe  défendre  , 
Mais  pour  me  taire  encor  j'ai  de  fortes  raifons. 

LiSETTEi  part. 
Entre  gens  comme  nous  »  faut-il  tant  de  façons  f 
Je  ne  dois  pas  pourtant  m*expiiquer  la  première  » 
Ëcpour  rhonneur  du  fexe,  il  faut  faire  la^ere« 

L  E  A  N  D  KE  fans  la  voir. 
Tarlerai  je  à  Lifette  ? 

LISETTE. 

Ob ,  pour  le  coup ,  je  vo! 
Qae  le  pauvre  garçon  ell  amoureux  de  moi. 

L  £  A  N  D  R  £. 
Avant  que  luiparler ,  il  faut  la  mieux  coonoltre  ; 
Je  neveux  rien  rîfquer. 

LISETTE  >  frifemant  à  M. 

Je  rifquerois  peut  être 
Allant  que  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  vois-je  ?  On  m'écoAtoit, 
LISETTE. 

Fort  bien. 
llaflTurez  vous ,  mon  chef ,  &  ne  me  cachez  tien  ; 
Vous  avez  un  fecret  à  me  dire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  comment  * 
Sçavez-vous  ? .  . . 

LISETTE. 
.    Vous  parliez  afltz  diftinâement* 
LEANDREii  part. 
.  Jeme  ferai  trahi.  Quelle  elt  mon  inaprudence! 
(  j^  Lifette.  J 
Il  faut  vous  prévenir  fur  mon  extravagance  ; 
]e  téve  quelquefois  eu  veillant. 

LISETTE. 

Croyez  moi, 
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l^ectens  i  demi  mot. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  c'ell  de  bonne^fof 
Que  je  voas  fais  ici  l*aveu  de  ma  fotbieile. 

LISETTE. 
Vous  avez  dans  le  cœur  un  grand  fonds  de  tendrefle» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  eft  bien  vrai  fouvent ,  admirez  mon  erreur» 
]e  me  crois  tout  «d'un  «coup  le  fîls  d'un  grand  Se/* 

goeur  9  \ 

Et  me  mets  dans  l'efprft,  que  pour  voir  ce  que  j'aime> 
II  faut  que  je  me  cache  avec  un  foin  extrêmeî 
}e  me  plains,  je  m'agite ,  &  qui  m*écouteroit , 
Four  ce  que  je  crois  être ,  à  la  6n  me  prendroit  : 
Si  quelqu'un  m'interrompt ,  je  me  connois  fur  l'heure, 
Le  grand  Seigneur  &*éclipfe  ,  &  le  Valet  demeure. 

LISETTE. 
Vous  me  dépalfez  avec  beaucoup  d'efprit , 
Vous  y  tâchez  au  moins  ;  mais  ce  que  Ton  m*a  dit , 
Ce  que  j*ai  fçu  par  vous ,  me  fait  croire  fans  peine. .  • 
Allons, expliquons-nous  «  Monfieur  de  la  Fontaine. 

L  E  A  N  D  R  £  a  part. 
frontin  m*aura  trahi. 

LISETTE 

Pourquoi  diifimuler?    / 
Dans  ces  occafions  11  n*efl  que  de  parler  ; 
Et  d'ailleurs  c'ell  en  vain  qu'avec  moi  J'on  fe  ci- 

che. 
Vous  ne  me  direz  rien  déjà  que  je  ne  fçacbe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  donc  ?  Vous  fçavez  ? .  •  • 

LISETTE. 

Faut  il  a'allarmer  tant? 
Vous  avez  la  pudeur  d'un  jeune  adolefcent. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  m'èmbaralTcz  fort ,  Il  faut  que  je  le  dife. 
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LISETTE. 
Moî,  de  votre  embaras  je  fuis  auffi  furprife. 

L  E  A  N  D  RE. 
A  moins  qu'on  n'ait  parlé ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Vous  pouvez  démêler  moo  fecret  malgré  moi. 

LISETTE  tendrement. 
Ceft  que  nous  devinons  ce  qui  nous  intérefle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  m'obligez  beaucoup.  Votre  belle  MaîtrelTe 
En  efl  donc  informée  ?^ 

LISETTE. 

11  n'eft  pas  encor  temg  I 
Convenons  de  nos  faits ,  &  pois . . , 

L  E  A  N  D  R  E. 

n  .    .  ^  i^  ^^»8  entens. 

Quexigezvousdemoï? 

LISETTE. 

Que  vous  parliez  fans  feinte. 
L  E  A  N  D  R  g. 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut. 

L  1  S  E,T  TE. 

Pour  moi,  qui  fuis  atteinte 
Du  même  mal  que  vous  ;  je  balancerai  j)eu 
A  vous  en  faire  au/C  le  plus  (încére  aveu 

L  E  A  N  D  R  g.      ' 
Vpus  aimez  donc,  Lifecte  ? 

LISETTE. 

Autant  qu'il  eft  poiîîble. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  puifque  vous  avez  le  cowir  tendre  &  fenfîble , 
Vous  fçauTez  compatir  à  mon  fort  rigoureux 

LISETTE. 
De  quoi  xous  plaignez- vous  ?  Vous  êtes  trop  heureux 

L  E  A  N  D  R  E. 
Trop  hc  ureux  ! 

L  I  S  ET  TE. 

Oui  vraiment  :  Si  l'amour  vous  Cranlporte 


8<So         Le    Médisant, 

L'ardeur  qu'on  fent  pour  vous  »  tfï  du  moins  aoffi 

forte; 
Car ,  pour  moi  «  fans  façon ,  je  dis  mes  fentîmens , 
£t  par  de  vains  difcours  je  ne  perds  point  le  teffis« 

L  £  À  N  D  R  a 
Mais  Damon  eu  aimé. 

LISE  T  T  E. 

Ah»<)uelle  extravagance  1 
Moi  y  j*aîmerot8  Damon  ? 

LE  AN  DR  E. 

Qui  vous  dit  quejif  penfe 
Que  vous  l'aimiez  ? 

LISETTE. 

C'cft  vous. 
L  £  A  N  D  R  E. 

En  aucune  façoo. 
Je  dis  que  Marianne  a  du  goût  pour  Damon , 
£t  c*efl  ce  que  tantât  vous  m'alTuriez  vous  même. 

LISE  T  T  E. 
Devez-vous  vous  fâcher  que  Marianne  Taime  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jufle  Ciel  !  vous  pouvez  m*outrager  i  ce  point! 
J'adore  Marianne ,  &  ne  foufirirois  point 
De  voir  que -dans  fon  cœur  un  autre  ait  pris  ma  place? 

LISETTE.     - 
Pour  le  coup  vous  rêvez.  Eh  dites-moi  »  de  grâce , 
Ces  égaremens  là  vous  prennenr*ils  fouvent? 

L  E  A  N  D  R  B. 
Vousm^ofienfez  au  moins.  Songez  dorénavant , 
Puifque  vous  avez  fçu  malgré  moi  me  connoltre^ 
Que  je  puis  quelque  jour  devenir  votre  Mattre* 

LISETTE. 
Mon  Maître  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Marianne  à  ma  fidélité 
Rendra  peut-être  un  cœur  que  j*ai  bien  mérité. 

LISETTE. 


Comédie.  361 

LISETTE. 
Vous  fûtes  autrefois  ahsé  de  ma  MaîtrefTe  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sans  do  ace,  &  l'infidèle  a  trahi  fa  promefTe  ; 
Mais  non.  Mon  Père  feul  m'a  rendu  malheureux  » 
Et  Ton  cruel  pouvoir  nous  fépara  tous.  deux. 

LISETTE  àpart. 
De  quel  étonnement  me  trouvai  je  frapée! 
Ceù  l'Amant  de  Bretagne  ,  ou  je  fuis  fort  trom- 
pée : 
EclaîrcifTons  le  fait^puifque  j'ai  commencé. 
Ce  garçoD*Ià  peut  être  a  le  cerveau  bleffé. 

L  E  A  N  D  RE, 
Vous  vous  caifez. 

LISETTE. 
Tout  franc ,  j'ai  peine  i  vous  entendre  ; 
Ou  vous  extravaguez  ,  0  u  vous  êtes  Léandre»     , 

L  B  A  N  D  R  E. 
Sans  doute  »  je  le  fuis ,  &  vous  le  fçaviez  bien. 

LISETTE. 
Te  vous  jure  ma  foi ,  que  je  n'en  fça  vois  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  aviez  ,  difiez  vous ,  découvert  le  m  y  (1ère , 
Et  j'ai  cru  que  Frontin  n'auroit  pu  vous  le  taire. 

LISETTE. 
C'eft  un  mal-entendu.  |e  vous  croyois  Valet, 
J'eniage  maintenant  d'être  il  bien  au  fait; 
Je  vois  que  déformais  il  faut  changer  de  notte, 
Et  je  fuis  attrapée  auffi  bien  que  Javotte. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  le  fuis  pas  moins ,  comme  vous  le  voyez. 
Le  hazard  a  voulu  que  vous  me  connuillez  ; 
Mais  cachez  mon  fecret  à  Marianne  même. 

LISETTE. 
Oui ,  je  veux  vous  fervir  avec  un  zèle  extrême , 
Et  du  moins  •  • .  Damon  vient ,  il  efl  fi  médifant , 
Que  s'il  nous  voit  enfemble ,  il  va  dans  le  moment 
Tome  /•  R 


*3d2         Le    Médisant» 

Dire  par«tout  •  • .  Sortez. 

L  E  A  N,D  R  E. 

11  m'a  vu  :  comment  faîie  ? 
D'ailleurs ,  je  venx  connoltre  â  fond  fon  cartôére. 


SCENE    VIL 

DAM  ON  ,  L  E  A  N  D  R  E, 
LISETTE. 

JD  A  M  O  N. 
E  viens  mal  à  propos* 

LISETTE. 

Poorqooi  »  Monfieur  ? 
D  A  M  O  N. 

Pourquoi  1 
Ma  foi ,  ma  chère  enfant ,  tu  le  fçais  mieux  que  moi. 
11  te  pariok  de  près.  Je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  étiez  d'accord.  Là ,  n*en  fais  pas  la  fine. 
Voilà  certainement  un  garçon  bien  tourné. 
Efl-ce  depuis  long^tems  que  tu  te  l'es  donné  ? 

LISETTE. 
Môniiettr ,  ne  pouffons  pas  plus  loin  la  raillerie. 

D  A  M  O  N. 
Ab  !  tu  dois  la  fouffrir  fur  la  galanterie  ; 
Ce  n*ell  pas  d'aujourd'hui  que  je  connois  ton  goût» 
Et  cet  air  de  pudeur  ne  te  fîed  point  du  tout. 

LISETTE. 
Il  vous  fied  bien  plus  mal ... . 

D  A  M  O  N, 

N'as-tu  point  vu  Valére  ? 
Je  penfe  qu'il  devient  aufll  fot  que  fon  Père. 

LISETTE. 
Quoi  l  Valére  I  Monfieur ,  vous  l'ajuflez  aulE? 

D   A  M  O  N. 
Oh  !  c'efl  par  tmltié  que  )e  le  traite  ainfi. 
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Depuis  qu*n  ine  néglige  »  &  que  i*an  s*eo  empare  » 
Il  fe  rend  d'une  humeur  difficile  &  bizare  ; 
Il  veut  être  habUè  homme ,  il  décide,  il  écrit» 
Et  devient  ridicule  avec  beaucoup  d'efprit. 
Je  fuis  fur  que  déjà  tu  Tas  fend  toi  même, 
j'en  fuis  audefefpoir ,  car  tu  fçais  que  |e  l'aime , 
Et  le  plus  grand  chagrin  qu'il  puifle  me  donner  , 
Cefl  qu'il  prenne  un  travers  à  fe  faire  berner. 

LISETTE- 
Il  ne  mérite  pas  cet  excès  de  tendrefle* 

D  A  M  O  N. 
Je  vais  gager  qu'il  efl  chez  la  vieille  ComtefTe. 
Leur  commerce  »  entre  nous  »  fait  beaucoup  de 
fracas« 

LISETTE* 
Ceft  fa  Tante ,  pourquoi  ne  la  venroic-tfl  pas  ? 
II  en  doit  recueillir  un  fort  gros  héritage. 

D  A  M  O  N. 
CeU  elle  qui  le  rend  d'une  humeur  (î  fauvage. 
Le  public  en  médit ,  &  &  trompe  fort  peu. 

LISETTE. 
Uoe Tante,  je  crois» peut  aimer  Ion  Neveu. 

D  A  M  O  N. 
Je  n'en  difconvienspas;  mais  on  dit  que  Valére 
A  des  conditions  (èra  fon  Légataire , 
£t  que  la  vieille  prude ,  âpre  à  fes  inCérétB , 
A  mis  dans  le  traité  des  articles  fecfets. 

LISETTE. 
A  tourner  tout  en  mal  votre  efprit  fe  fatigue. 

D  A  M  O  N. 
Point  i  on  dit  que  c'ed  toi  qui  conduis  cette  intriguer 
Valére  m'en  a  fait  myftére  jufqu'ici , 
Mais  par  toi  »  mon  enfant ,  f  en  veux  être  éclairci. 

LISETTE. 
Pour  qui  me  prenez- vous  ? 

D  A  MON. 

Four  une  fille  adroite    , 
R  a 
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A  mener  prudemment  une  affaire  fecrete. 

LISETTE. 
Et  que  n'ajoutez  vous ,  pour  orner  ce  difcours* 
Que  Marianne  en  moi  trouve  àe  bons  fecours? 
Qui  médit  d'un  Âmi ,  peut  dauber  fa  MaitreiTe* 

D  A  M  O  N. 
Non  »>]'e  me  fens  pour  elle  une  vivetendreifet 
Et  fi-côt  qu'une  Belle  eft  l'objet  de  nos  voeux , 
Tous  les  défauts  quVUe  a  ne  blefTenc  point  nos 

yeux. 
On  les  excufe  au  moins  :mais ,  Lifette ,  à  vrai  dfrci 
iSi  je  puis  répoufer  ^  comme  je  le  délire , 
Vous  vous  réparerez.  Tu  me  rendrons  jaloux, 

LISETTE. 
Vous ,  qui  me  menacez ,  prenez  bien  garde  à  voâs. 

D  A  M  O  N. 
Ah  I  je  ne  te  crains  plus. 

LISE  TT  E. 

Mon  Dieu .  laiflez-moi  faire. 
D  A  M  O  n; 
Va ,  j'ai  dans  mon  parti  Marianne  &  fa  Mère, 
Valére  mè  féconde;  ainfi  je  ne  crains  point 
Que  tu  puiffes  jamais  me  nuire  fur  ce  point. 

~     LISETTE  regardant  Léandre. 
Hom  !  je  vois  pour  vos  vœux  un  dangereux  obb- 

cle,'  \ 

On  peut  vous  Aipîanter  fans  faire  un  grand  miracle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Marianne ,  il  efi  vrai ,  vous  a  donné  fon  cœur; 
Mais  un  autre  prétend  ice  même  bonheur. 
Et  quoiqu'il  voye  ici  que  le  v^tre  s'apréte  » 
Il  vous  difputera  cette  aimable  conquête. 

D  A  MO  N. 
Comment,  îe  beau  garçon ,  vous  m'en  voulez  auffi  f 
£il*ce  pour  un  Rival  que  vous  étés  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
i>tti ,  CeRpoiir  unRival  »  mais  un  Rival  i  craindre. 
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LISETTE. 
CTeft  de  quoi  nous  parlions  ;  puifqu'il  ne  faut  plua 

feindre , 
Nous  allons  contre  vous  faire  un  commun  effort , 
Bcc*e(l  fur  ce  fujet  qiie  nous  fommes  d*accord» 
A  rompre  vos  projets  me  voilà  préparée  : 
Point  de  quartier ,  morbleu ,  la  guerre  ell  déclarée» 

D  A  M  O  N- 
Que  Lifette  me  plaît  dans  fa  vivacité  ! 
Ce  petit  air  mutin  augmente  ta  beauté • 
II  donne  un  agrément  aux  difcours  que  tu  lâches  g 
Et  tu  n'as  de  refprit  que  lorfque  tu  te  fâches. 
Tu  peux  donc  t*échaper  autant  que  tu  voudras  » 
Bien  loin  de  m'ofFenfer  tu  me  diveitiraew 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voos  la  pouffez  trop  loin ,  &  cette  repartie 
I^*eft  pas... 

D  A  M  O  N. 
Ah  »  tu  te  mets  auifi  de  la  partie  ! 
Mais  je  veux  faire  grâce  à  ton  zèle  indifcret, 
C,a ,  parlons  de  ton  Maître  &de  votre  projet  ; 
Je  me  fais,  je  t'alTure^un  piaifirtrèsofenfibie,. 
De  parler  téte*à*téte  à  ce  Rival  terrible. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  Gentilhomme ,  il  Tefl:. 

D  A  M  O  N. 

Cela  fuffit. 
Eft-il  riche? 

L  E  A  N  D  E  E. 
Oui. 

D  A  M  O  N. 
Rien  fait  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  verrez. 
D  A  M  O  N. 

OeMpritr 

R3 
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L  £  A  N  D  R  E. 
11  eft  bomme  d'honneur ,  il  à  de  la  naiflaoce  » 
Voilà  fur  quoi  je  puis  le  vanter  par  avance. 
Peut  écre  (bn  efprit  y  répond  dignement , 
liais  je  dois  fur  cela  parler  iDodeftemçoc* 

D  A  M  0  N 
Abltnmé  mecs  au  fait.  Cefl  Damis ,  Dieu  me  damne» 
Il  fait  le  doucereux  auprès  de  Marianne» 
Voilà  donc ,  mon  enfant  »  ce  dangereux  RivaL 
Il  e(l  de  mes  parens ,  je  n'en  dis  point  de  mal  ;. 
Mais  au  fend  c'eft  un  fou  que  tout  le  monde  évite. 
Un  nom  fort  refpeétaUe  efl  fon  plus  grand  mérite  : 
Infoient  «  tndiferet*  débauché  »  grand  hâbleur; 
Plus  poltron  qu'une  femme  »  &  toujours  querelleur. 

LISETTE. 
vEour  prendre  un  tel  Epoux  Marianne  eft  trop  fage  » 
£t  j'empécherofs  bien  un  pareil  mariagç. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dama  n*eû  point  celui  dont  il  s'agit  ici. 
Mais  ce  myOére  encor  ne  peut  étf  e  éclaire!. 
Bien-tôt  votre  Rival  en  ces  lieux  doit  paiottre: 
11  fe  fait  «(limer  lorfqull  fe  fait  connoitre  ;     . 
II  n'eu  point  infoient ,  indi&ret  »  querelleuf  » 
£t  de  toutes  façons  fçaît  difputer  un  cœur* 


SCENE      V   I   I  L 

D  A  M  ON,L  IS  E  T  T  E. 

CD  A  M  O  N. 
E  Valet  me  furprend  ,  H  faut  que  je  TavouS. 
LISETTE.. 
Souvent  on  connolt  peu  ceux  à  qui  Ton  fe  joui. 

D  A  M  O  N. 
Que  je  fçacbe  du  moins  le  nom  de  mon  Rival , 
Je  fuis  impatient... 


LISETTE. 

D'en  dire  bien  du  mil. . 
Mais  ce  Valet  m*atfcend  :  adieu ,  je  tne  retire  » 
Cas  nous  avons  encor  quelqae  cbofe  à  nous  dire. 

SCENE     IX 

DAMON,  MARIANNE. 

• 

D  A  M  O  N. 

ENfîA  je  dofs  cefler  de  vous  offrir  mes  vœui^; 
On  me  menace  ici  d*un  Rival  dangereux. 
MARIANNE. 
Sa  Sœur  »  qui  me  parole  avoir  bien  du  mérite, 
Eft  céans  »  &  ma  fait  une  longue  vifite. 
M*a  parié  de  fon  Frère ,  &  dît  de  bonne  foi , 
Qu*il  feroit  fon  bonbeur  de  s'unir  avec  moi  : 
Mon  Père  eft  fi^rvenu ,  tops  deux  traitent  l'afRiire  , 
Et  cherchent  les  moyens  d'y  dlfpofer  ma  Mete. 

D  A  M  O  N. 
Mais  foD  nom ,  s*il  vous  plait  ? 

MARIANNE. 

Riche-fource. 
D  A  M  O  N. 

Comment  ? 
Parîex'vous  tout  de  bon  ? 

MARIANNE. 

Oui ,  férieufement. 
D  A  M  O  N. 
Quoi  !c*efl-li  ce  Rival  duquel  on  me  menace  » 
Et  qui  doitWobliger  à  lui  céder  la  place  ? 

MARIANNE. 
Oui ,  le  voici  lui-même. 

D  A  M  O  N. 

Oh  le  plaifant Rival! 
]e  vous  déferai  »  mol,  de  cet  Original. 

R4 
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SCENE      X. 

MARIANNE, DAMON, 
RICHE. SOURCE. 

M         RICHE-SOURCE. 
Adame ...  Me  voici. 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

Vous  ne  pouviez  mkuxike* 
RICHE-SOURCE* 
Ma  Sœur  vous  a  parlé ,  cela  doit  vous  fuffîre» 
Et  moi ,  jai  dit  deux  mots  à  MonOeqr  le  Baron , 
Qui  veut  que  de  mon  cœur  vous  acceptiez  le  don 
Par-devant  un  Notaire»  &•••  par  ainfi...  Madame... 
Vous  voyez  que  dans  peu  •  • .  vous  deviendrez  ou 
^  Femme. 

DAM  ON. 
Ce  début  e(l  galant ,  il  enchante ,  il  ravît. 
RICHE-SOURCE. 
Oh  je  fçais  bien  mon  monde. 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  c*e(l  ce  qu'on  m'a  dit, 
RICHE-SOURCE. 
Auflj  j*ai  tous  les  jours  dix  Auteurs  à  ma  table: 
lis  diftnt  tous  que  j'ai  de  rtfprit  comme  un  Diable» 

D  A  M  O  N. 
Ah  t  vous  pouvez  compter  fur  leurfîncéricé» 

MARIANNE. 
Ces  MelGeuf s  les  Auteurs  ne  vous  ont  point  flatté» 

RI  C  H  E  -  S  O  UR  CE» 
Ils  me  trouvent  fur-tout  certain  air  de  nobleiTe 
Quifrape,  qui  faifit. 

D  A  M  O  N. 
Oui ,  votre  politefle. 
Votre  abord ,  vos  dircouxs ,  un  cfprît  vif,  orné  » 
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Tout  fait  voir  à  Thiûant  ce  que  vous  êtes  né« 

RICHE.  SOURCE. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  je  fuis  d*UDe  oaiffiince.,» 


SCENE      XI. 

MARIANNE,  DAMON",  RICHE- 
_.     SOURCE,  UN  ECUYfiR. 


M 


R  IC  H  E-S  O  URC  E. 
On  Ecuyer  ? 

L*  E  C  U  Y  E  R. 
Monlîeur. 
RICHE-SaURCE. 

Que  tout  mon-  train  s'avance. 


SCENE     XII. 

MARIANNE,    DAMON. 

RICHE-SOURCE,L*ECUYER> 

SIX   LAQUAIS. 

EU  E  C  U  Y  E  R. 
Ncrez.  ' 

RICHE-SOURCE.       ^ 

N'aUje  pa«là  fix  coquins  bien  bâtis  ? 
Franchement ,  à  ce  train  Ton  connoit  un  Marquis.  . 
Mais  à  propos ,  Madame  »  avez-vous  vu  mon  SuiOTe  ? 
Quelle  mouftache  I  Mais  j*ai  pris  à  mon^fervice 
Certain Valet-dechambre »  adroit  » fobre ,  prudent ,. 
Beau,  bien  fait,  plein d'efprit  :  J'ea  fats  mon copfù^ 

dent  «  / 

II  doit  avoir  parlé  de  ma  part  i  Lifette  ; 
De  mon  amour  pour  vous  il  fera  l'interprète,. 
Ca»  mol)  je  ne  fçais  powt  parler  fur  ce  ton  là. 


^jo.  Le   Médisant» 

L€  coonoiiTez-vous  ? 

MARIANNE. 
Non. 
RICHE-SOURCE. 

Je  crois  qu'il  vous  plairt. 
D  A  M  O  N. 
Par  an  Ambaflàdeur  expliquer  fa  tendrefle , 
Ceft  s'introduire  en  Prince  auprès  d'une  Makrefie» 
Monfiettr  de  Riçhe-fource ,  il  le  fimt  av^o^r , 
A  de  ces  procédez  qu'on  ne  peut  trop  louer; 
Voilà  fur  ma  parole  un  noble  GentllhojBme. 

RICHE. SOURCE. 
Marquis  ,  ts-cu  befoin  de  quelque  grofle  fomme? 

D  A  M  O  N. 
Très-obligé ,  MdtqUis;  ..      1    . 

RICHE*  SOURCE. 
JLes  gens  de  qualité 
Sont^fbuvent  fans  efpéce,  &  moi ,  fans  v«nlté; 
J'en  ai  toujours  beaucoup ,  &,  j'en  puis  foire  preuve. 

D  A  M  O  N. 
C*eft  que  votre  tioblefle  eQ  eocor  toute  pem^e. 

RICHE.SOURCE- 
Elle  efi  de  bon  alioi. 

D  A  M  O  N.  - 

Dites«.nu»i  y  s'il  vous  pMt , 
Combien  »  quand  vous  prêtez,  prenez-vous  d'ioté* 
teêt  ? 

RICHE. SOURCE. 
Le  plaifir  d'obliger  fait  tous  mes  avantages. 

D'  A  M  O  N. 
Votre -Pcye  autrefois  a  bicQ  prêté  fur  gagea. 
St  je  (fais  que  du  tems  qu'il  étoit  Sous* fermier , 
U  paflbit  dans  Paris  pour  un  gcaod^Ufttrîer. 

M  A  |t  I  A  N  N  £. 
Peré  d'un  Marqujs  Sous-fermier  ! 

RI  CJSE-S  O  UR  C  B. 

Médifance^ 
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Regardez  :  ai-je  Tair  d'un  produit  de  Finance  ? 
Mon  Père ,  je  le  fçais ,  ne  pouvoic  pas  citer 
Un  grand  nombre  d'Ayeux  dont  il  put  fe  vanter; 
Mait  il  m*a  toujours  dit  qu'il  étoit  Gentilhoome» 

D  A  M  O  N. 
Il  paya  fa  ooblefie  une  aflez  bonne  fomme , 
Pour  dire  que  le  titre  en  étolt  bien  acquis. 
RIOHE-SOURCE. 
Enfin ,  quoi  qu*tl  en  folt ,  me  voiU  bien  Marquis  , 
Et  j'en  fçais  plus  de  vingt  qui  font  figure  en  France  » 
Qui  doivent  »  comme  moi  »  ce  titre  i  la  Finance. 
D'ailleurs  ma  Mère  étott  de  fi  bonne  maéibn  •  •  • 

I>  A  M  O  N. 
Pour  cet  article- là  vous  avez  bien  raHbn  l 
Oubliez  votre  Père,  &  vous  renommez  d'elle* 

RICHE. SOURCE. 
Soit  ;  mon  MarquMat  eu  un  Marquifat  femelle  ; 
La  Défunte  m'a  fait  pour  foutenir  Ton  rang. 

D  A  M  O  N. 
Vous  pouvez  être  au  fond  d*un  trèsilluftre  fang. 
Beaucoup  de  grands  Seigneurs  en  entrant  dans  le 

Monde, 
Trouvoient  de  la  Maman  la  refiburce  féconde  : 
Elle  étoit  libérale  ;  &  fi  belle  d'ailleurs ... 
R  1  C  H  E  •  S  O  U  R  C  E. 
Oh  parbleu  I  je  fuis  fils  d'un  de  ces  grands  Seigneurs. 
Mais  laiflbns  ce  dlfcours ,  aufiî  bien  il  m'ennuye; 
Je  fuis  noble  de  refte  en  dépit  de  l'envie , 
Pour  pouvoir  afpîrer  à  me  voir  votre  Epoux. 
On  va' vous  aporter  étofFes  &  bijoux  » 
Et  deux  mille  louis  offerts  dans  cette  bourfe  » 
Vous  diront  que  je  fors  d'unsaffez  bonne  fource» 

MARIANNE. 
'*h  Ciel  !  que  m'offrez-vous  ? 

,  R  I  C  H  E  -  S  O  U  R  C  E. 

Et  pourquoi  donc  ce  ai  ? 

K6 
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D  A  M  G  N. 
Vous  vivrez  trop  contente  ay«c  un  tel  MarL 
Par  les  meubles  »  le  train  •  les  habks ,  les  Uvréei  » 
Vous  obfcurcirez  tout  9  jufqu'aux  Femmes  titrées  «. 
On  les  verra  de  vous  médire  chaque  jour , 
Et  pourtant  s'emprelTerà  vous  faire  lat^our. 
Vous  tiendrez  Table  ouverte ,  &  fa  délicateiïe 
Attirera  chez  vous  le  Marquis  »  la  Oucbefle , 
Le  Duc,  le  Prince  même,  en  un  mot  tous  les  Grandsi 
Des  Fedins  délicats  Convives  très-friands. 
Qu!uh  pied  plat  aujourd'hui  fafle  de  la  dépenfe  » 
On  oublie  à  Pùillant  ion  obfcure  naifTance. 
RICHE-SOURCE. 
Morbleu  *  je  puis  lui  faire  un  fort  plus  gracieux 
Qu'un  Marquis  qui  ne  peut  compter  que  cesAfeiA 
Votre  Père  d'ailleurs  m*a  donné  fa  parole* 

MARIANNE. 
Je  ne  vous  aime  point. 

R  I  C  H  E-SO  U  R  C  E.' 

Mais  vous  êtes  donc  foie?' 
D  A  M  O  N. 
Remportez  vos  prefens,  mon  cher  Marquis. 
^RICHE-SOURCE. 

Pourquoi? 
D  A  M  O  N. 
Madame  efl  réfoluê  à  me  donner  fa  foi  ; 
Moi,  je  fais  mon  bonheur  de  m*unir  avec  elle  i 
Voilà  tout  le  myflére. 

RICHE- SOURCE. 

Ah ,  ah  »  Mademoifelle^ 
Voits^  avez  le  cœur  pris  ?  N'importe ,  malgré  vous  •••• 

D  A  M  O  N. 
Cefièz  votre  pourAiite ,  ou  craignez  mon  couroui. 

R  I  C  H  E  .  S  O  U  R  C  E. 
Moi? 

D  A.  M  0  N. 
Vousi 
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RICIIE*SOURC£  met  la  main  fur  lagarfie  iifon  èyit\ 
&  voyant  que  Damon  va'faire  de  mime  y  il  dit  l- 

Hoiâ ,  mes  gens! 
MARIANNE  voyant  que  Damon  va  pour 
attaquer  RicbeJ'aurce. 

Damon ,  qu'allez-voas  faire  ? 
RICHE-SOURCE. 
Par  la  morbleu  !  je  vais  m'en  plaindre  à  votre  Père* 


S    C    E    N    E      X   I  I   I. 

MARI  ANNE,  D  AM  ON. 

SD  A  M  O  N. 
'Il  n*a  que  ce  fecours ,  le  danger  n'e(l*pa8  grand. 
MARIANNE. 
On  me  l'avoic  bien  dit ,  vous  êtes  médifant , 
Et  vous  l'avez  pouflté  d'une  étrange  manière» 

DAMON. 
Le  dépit  m'a  contraint  à  lui  rompre  en  vifîére; 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  qu'on  traverfe  mes  vœux  ; 
Et  je  craindrois  bien  moins  û  j'étois  plus  heureux^ 
Vous  ne  répondez  point  à  l'ardeur  qui  m'anime* 

MARIANNE. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  vous  avez  mon  eftimej 
Soyez*en  fatisfiut. 

DAMON, 

Je  me  flatte  qu'un  jouft 
Je  pourrai  mériter  l'eftime  avec  Tamour. 

fin  du  fécond  ASe. 


I 

/ 
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ACTE     J  1 1- 


SCENE    PREMIERE. 

LE   BARON,  LISETTE. 

LE    BARON. 

OU  I ,  comre  nos  projets  tna  Femme  fc  fouléve. 
Elle  veut  difputer  fans  relâche  ni  trêve  : 
Chaque  infhmt  en  fournit  un  fujet  tout  noB- 
veau. 
Qu*une  méchante  Femme  ell  un  pefimt  fardeau! 

LISETTE. 
Kn  vérité,  Monfieur ,  c^eft  votre  pore  faute: 
Vous  deviez  lut  tenir  la  bcide  un  peu  plus  haute, 
Et  ne  permettre  pas  que  bravant  un  Epoux , 
Elle  oflt  u/îirper  un  plein  pouvoir  fur  voui^ 
AUofls ,  Monfieur  »  il  faut  vaincre  votre  foibleiTe; 
Madame  a  trop  long^tems  été  votre  maltreiTe  ; 
Soyez  homme  une  fois ,  &  pour  vous  féconder  « 
Quand  je  devrois  fortir ,  je  vais  tout  hazarder. 

L  E    B  A  R  O  N. 
J'ai  commencé  tantôt  au  fujet  de  ma  Fille. 

LISETTE. 
Oui,  vous  aviez  tout  l'air  d'un  Père  de  famille. 
Que  cela  vous  fîed  bien  !  vous  marquiez  dans  vos  yrjx 
Je  ne  fçais  quoi  de  mâle,  un  air  impérieux  , .  •  , 
A  vous  voir  on  eût  dit  que  vous  étiez  le  maître. 

LE    BARON. 
Oh  parbleu  \  déformais  j*ai  réfolu  de  l'être. 
Ma  foi ,  Monfieur  Damon  ,  vous  fortirez  d'îd , 
Et  v  ous  >  Monfieur  mon  Fils ,  vous  fortirez  auffi , 
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Oa  vous  épouferez  la  Sœur  de  Ricbe-fource, 
Pour  vous  y  ma  chère  Fille ... 

LISETTE,  - 

.  Arrêtez  votre  coorfe  ^ 
Vous  vous  édiauffez  trop  pour  la  première  foia. 

LE    BARON. 
Non  y  Lifette,  j'étois  uti  Tôt  en  b0n  Jrançois, 

LISETTE. 
Voas  vous  recQonotflèz ,  j*en  tire  un  bon  augure. 

LE    BARON. 
Ton  iNGOJet  eft  fort  bon  •  &  'f€  prétens  conclure. 

LISETTE. 
Fort  bien. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Malgré  aia  Femme. 

LISETTE.       ^ 

Oui ,  Monfieur  leBaroik 
L  E     B  A  R  O  ^.  ^ 

Ce  double  raaria§e  eprichit  ma  maifçn. 
Si  mes  Enfans  y  font  la  moindre  réfîQance , 
Ils  verront  ce  que  c*eft  qu'un  Père  qu'on  diienré* 

LISETTE. 
Bon ,  tant  mieux. 

LE    B  A  R  O  N. 
Ced  i  moi  de  commander  céana » 
LISETTE. 
D'accord. 

LE    BARON  avec  emportement. 
Et  la  ralfbn ,  c*e(l  que  je  le  prétens. 
(  En  riêta.  ) 
Hem  »  n*eft*ce  pas  parler  comme  il  faut  à  ma  Femme  ? 

LISETTE. 
Oui ,  mais  je  fuis  Ltfette ,  &  ne  fuis  pas  Madame»  ,    * 

L  E    B  A  R  O  N. 
]»  lui  dirai  bien  pis» 

LISETTE. 

Vous  ?  vous  n*en  ferez  rteiK' 
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LE    BARON. 

Taifez-vous ,  infolence* 

LISETTE. 

Ah  !  voilà  quî  va  bien* 
Quand  on  foatfent  fes  droits  »  vous  voyez  comme 
on  brille. 

LE    BARON. 
Mais  Lifecte ,  après  tout ,  donnerai-je  ma  Fillè 
A  ce  nouveau  Marquis  ?  C'ell  un  fot  franchement» 

L  I  S  E  T  T  E. 
Et  qu^importe  ?  Un  Mari  doit  l*ètre  aMblomeot. 
Mats  marions  toujours  Ifabelie  à  Valere  : 
Enfuite.  • .  Le  voici  »  parlez.]ui  bien  en  Père. 


SCENE      II. 

LE    BARON,   VA  L  E  R  E> 
LISETTE. 

AL  B   BARON  gravement^ 
Prochez-vous ,  mon  Fils. 

LISETTE. 

Bon  ,  c*e(l  bien  débuter* 
L  £    B  A  R  O  N. 
VoTons  fi  vous  aurez  le  front  de  réfîller 
Au  deffein  que  j*ai  pris  touchant  votre  perfonne. 

VALERE. 
Je  ne  fçajs  qu'obëîr  i  ce  qu'un  Père  ordonne. 

L  I  S  E  T  T  E  bar  oii  Baran. 
Allons  ferme  »  Monfleur  «  pouflêz4e  comme  il  faut. 

LE    BARONS  Lifett€. 
Al-je  bien  pris  mon  ton  ? 

LISE  T  T  E. 

Encore  on  peu  plus  haut» 
LE     B  A  R  O*  N  encore  jfius  gntvemtnt. 
PoM  votre  Sœur  &  voua  j*ai  des  deffdhs  eu  tête  , 
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11  faut  qu'à  in*obéïr  Tan  &  l'autre  s'apréte. 
Je  m*én  vais  m*ezplî(]uer.  Surtout  plas  de  Damon» 
Ou  bleD  préparez*  vous  à  quitter  la  maifon. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  contre  mon  Amf  quel  fujet  vous  inlte  f 

L  E    B  A  R  O  N. 
Son  caractère. 

V  A  L  E  R  E. 

Au  refte  »  il  a  tant  de  mérite»^.  • 
L  E    B  A  R  O  N. 
Méditant  comme  il  efl ,  pour  trancher  en  deuxfflota, 
Fut- il  parfait  d'ailleurs ,  il  a  mille  défauts. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  penchant  nVft  »  Monfieur  ^  qu'un  défaut  de  jeu^ 

nèfle. 
Comme  il  m*écoute  aflez ,  je  l'en  reprens  fans  ceflï. 
Et  j'efpére. . . 

L  E    B  A  R  O  N. 
Efpérez  autant  quMl  vous  plaira» 
Foilr  ma  Fille  ,  jamais  il  ne  Tépoufera. 

LISETTE  gravement. 
Monfieur  de  Riche  fource  ed  defliné  pour  elle , 
Et  nous  vous  marions  à  fa  Sœur  Ifabelle. 

V  A  L  E  R  B. 

A  fa  Sœur  ?  Ah ,  Monfieur ,  ne  me  Tordonnez  pas  f 

L  E    B  A  R  Q  N. 
Comment  donc  ?  elle  ell  riche  »  elle  a  beaucoup 
d'apas. 

V  A  L  EU  E. 
Jeleaois;  mais  en6n  un  obftacle  invincible. 
Rend  pour  moi  déformais  cette  affaire  impoflible» 

LE    BARON. 
ImpoiEble  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Sans  doute. 

LE    B  A  R  O  N, 

Et  pourquoi?  ^  a 
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V  A  L  E  R  K. 

J'aime  ailleuis. 
LISETTE. 
Ah  !  fi  vous  n'avex  pas  de  prétextes  meilleari» 
Vous  prendrez  l  co«p  iûir  Ja  Fesiiic  <|tt*oa  voai 
donne. 

V  A  L  E  R  B. 
Non  9*  je  pourrai  plutôt. 

LE    BARON. 

Et  quelle  eft  ia  perfoone 
Qui  vous  plaît  ^ 

V  A  L  E  R  E. 
Je  ne  fçali. 

LE    BARON. 

Vous  vous  mocquez  de  moi» 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  mon  Père ,  je  parle  ici  de  bonne  foi  ; 
Celle  qui  m*a  charmé  m*eft  encore  inconnue. 

LISETTE. 
Bon ,  bon  ^  il  extravague. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oii  r^ves^votts  doficvùê? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  la  vis  hier  au  Bal ,  où  fon  dégnifement 
Me  cacha  quelque  tems  un  objet  fi  charmant  ? 
Mais  fa  danfe ,  Ton  air .  &  fa  taille  parfaite , 
Portèrent  à  mon  cœur  une  atteinte  fecrete. 
Je  voulus  lui  parler ,  pour  voir  fi  Ton  efprit 
Répondoit  dignement  $  tout,  ce  que  j'ai  dit; 
Sa  cooverfation  me  toucha  davantage  « 
Et  je  brùlois  de  voir  les  traits  de  fon  vifage  ; 
Lorfqu'un  homme  Inconnu  tout  rempli  de  fureoTi 
Par  un  trait  fingulier  me  caufa  ce  bonheur* 

LE    BARON. 
Vous  nous  contez ,  mon  Fils  •  de  rares  avantorei. 

V  A  L  BR  E. 

Il  s'emporte  coùtre  elle  «la  plus  bafies  injures. 
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Qae  ne  lui  dit  il  point  ?  J'arrête  ce  brutal , 
£t  ootre  difiRérend  alloit  troubler  te  BaL 
L.*Iiiconnué  auflî.tôt,  pour  finir  la  querelle  $ 
Se  démafque  :  A  mes  yeux  elle  paroit  (i  belle  » 
^ue  fes  charmans  attraits  s'emparent  de  mon  cœur  » 
Et  contre  Tinfolent  redoublent  ma  fureur: 
Mais  fi-cAt  qu'il  la  voit:  Rxcufez  moi  >  Madame , 
Lui  dit*il ,  je  ci  oyois  que  vous  fufOez  ma  Femme  i 
Je  fçais  qu'elle  eft  ici  pour  certain  rendes«vous« 
Et  fans  rien  ajouter ,  il  s'éloigne  de  noua. 

LISETTE. 
Un  Mari  pour  fi  peu  faire  un  vacarme  horrible! 

V  A  L  E  R  E. 

A  mon  emprelfi?ment  la  Belle  fut  fenfible; 
Mais  craignant  quelque  éclat  elle  fortit  d'abord  « 
£t  pour  la  retrouver  je  fis  un  vain  effort. 
Cependant  fa  beauté  préfente  é  ma  penfée , 
Par  aucun  autre  objet  n*en  peut  être  effacée* 

LE    BARON. 
Tout  ceci  n'efl ,  monFils ,  qu'un  gaMmathias» 
Chimère  de  jeune  homme ,  &  je  n'en  fais  nul  cas. 
Il  n'y  parolcra  plus  dans  deux  jours ,  &  ce  terme.  • . 

V  A  L  E  R  E. 
Souffirez  qu'à  vos  genoux . , . . 

LE    BARON. 

i^iiecce*  •  *  • 
LISETTE. 

Ten^  ferme. 
V  A  L  E  R  £  tef  baifwU  les  mains. 
Mon  Père ,  révoquez  une  H  dure  loL 

L  E    B  A  R  O  îC 
(  A  Lifeue.  ) 
Levez«voas  ?  Le  fripon  m'attendrit  malgré  moi. 

LISETTE. 
Lai&ez*noi  lui  parler  à  Técat t. 

LE    BARON. 

Soit.  Valere« 
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Ecoutez  fes  avis  ,  vous  ne  fçauriez  mîèuz  Taire, 

(  Valere  ^  Lifette  vont  au  fond  du  Théâtre^ 
Vakre  tourné  du  côté  de  Lifette  »  qui  kà 
parle  d'aSion,) 


SCENE     III. 

ISABELLE,    LE    B  A  R  Q  N, 
VALERE.   LISET  TE, 
J  A  V  O  T  T  E. 

PISABELLEi  Jàvotte. 
Our  me  perfuader  ces  foins  font  fopeifiaSr 
JAVOTTE. 
Demeurons  un- moment. 

ISABELLE. 

Tu  ne  me  retiens  (dos^ 
L  E    B  A  R  .0  VI  fans  les  voir. 
S'entêter  de  U  forte  ! 

JAVOTTE. 

Ecoutez  donc ,  Madame. 
ISABELLE. 
Tout  fe  réfout  céans  par  l'ordre  d'une  Femme» 
Et  fon  peu  de  raifon  me  fait  voir  aifémeot 
Que  mon  Frère  s^attachr  ici  très- vainement* 

(Au  Baron.) 
Voua  me  voyez,  l^nfieur,  tout-i  fait  rebutée; 
Ma  propofîtion  vient  d'être  rejetoie; 
Madame  la  Baronne  à  votre  volonté 
Opofe  un  autre  hymen  par  elle  projette  ; 
Mon  Frère  lui  déliait  :  il  feroit  inutile.  • .  • 

LE    BARON. 
Non,  jamais  onn'a  vu  Femme  plus  indocile  ; 
Mais  c*eft  de  mes  bontés  trop  lon]g«tems  abufer 
Je  connois  mon  pouvoir ,  &  je  veux  en  ufer. 
Monfieur  de  Rlche-fourcc  époufera  ma  Fille. 
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Pour  V0US.9  fi  vous  vQulez  entrer  dans  ma  famille. 
Je  vous  offre  mon  Fils ,  qui  fera  trop  heureux. •  •• 

ISABELLE. 
TaDt  de  bontés,  Monfîeur,  nous  honorent  tous  deux  ; 
Daignez  les  .coAferv^r  en  faveur  de  mon  Frère. 
Mais  pour  moi ,  je  n*ai  point  de  réponfe  à  vous  faire  « 
Si  ce  n'efl  que  mon  C€Bur ,  libre  jufqu'à  préfent , 
£ie  fe  fent  pour  l'hymen  encore  aucun  penchant* 

L  1  S  E  T  T  Ed  Fakre. 
C*e(l  elle  >  aprochons-jious. 

V  A  L  E  R  E. 

La  cbofe  e(l  TuperfluS. 
LE    BARON  à  Ifabelle., 
Feot-itre  que  mon  Fils. . . 

ISABELLE. 

NoD  ,  je  fuis  réfolui 
A  ne  point  m'engag er  fans  inclination. 

LISETTEi  Falere. 
M^s  voyêz^la  du  moins.  Quelle  obUination  ! 

LE    BARON. 
Valere ,  îcû 

ISABELLE  afercevani  Valere. 
Javotte  ! 

J  A  V  O  T  T  £• 

Eh  bien  ? 
ISABELLE. 

Quelle  avanture  ! 
VALERE  recofmoijfant  JfabeUe. 
Que  voiS'je  ! 

LISETTE. 
Ils  font  cous  deux  uncf  étrange  fîgurei 
Comment  !  fe  regarder  fans  fe  dire  un  feul  mot? 

(  A  Vakn.  ) 
Saluez  donc  Madame  ? 

LE    BARON. 

Ah  !  mon  Fils  n'eil  qu'un  fot. 
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IS.  ABËLLËOB  Baron. 
Monfieur  eu  votre  Fils  ?  ' 

V  A  L  Ë  R  Erà  Lifette. 

Madame  eft  Ifabelle? 
LE    B  A  R  O  N  À  IfabeUe. 
Vraiment  oui,  c*eil  lui  ihéme. 

L  I  S  E  T  T  E  a  Falere. 

Et ,  oui ,  Moniieur ,  c'eft  elle» 
ISABELLE^!  Javotu^ 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

V  A  L  E  R  E. 
le  ne  fçais  oii  j'en  fuis. 

L  I  S  B  t  T  E. 

Oh  ça,  fans  compliment, 
L'extafe  oh  je  vous  vois ,  qu'eft-ce  qu'il  flguifie? 
£ft-ce  inclination»  ou  bien  antipathie? 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  cœur  ed  maintenant  d'accord  avec  mes  yeox  ; 
Et  je  ferois ,  Madame,  au  comble  de  mes  vœux, 
Si  ll)ymen. .  • 

L  1  S  E  T  TE. 
Alte-là  ?  votre  féponfe  e(l  claire. 
Allons  ,  Madame ,  à  vous. 

ISABELLE* 

Je  dépens  de  mon  Frère, 
C'eft  à  lui,  non  i  moi ,  d'ordonner  de  mon  fort. 

LISETTE. 

(  Au  Baron.  ) 
Ah  !  voili  qui  va  bien.  II  faut  faire  un  effort; 
C*e(l  â  vous  maintenait  à  vous  rendre  le  maître. 
Ces  deux  perfonnes-ct  vous  font  aifez  connoltre 
Qu'elles  ont  dans  le  cœur  des  difpoiîtions 
A  fe  rendre  bien*t6t  à  vos  intentions  ; 

L^E    BARONS  JJabelle. 
M'y  voilà  réfoin ,  il  vous  voulez  foufcrire.»* 

ISABELLE. 
Je  vous  ai  dit>  Monûeui»  ce  que  je  pouvois  dire. 
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]e  Q*ai  plus  qae  mon  Frère  ;  il  difpofe  de  moi. 

L  I  S  E  T  T  E  a  Falere. 
L'affaire  e(l  faitç ,  allons,  donnez  lui  votre  foi. 

ISABELLE. 
Remettons  ce  dtfcours ,  je  fais  trop  interdite. 
Adieu. 

JAVOTTEi  Lifette. 
Jïirqu'att  revoir. 

LISETTE. 

Comme  elle  prend  la  fuite  1 
V  A  L  E  R  E. 
Je  vous  fuivrai  du  moins. 

ISABELLE. 

^.Jipn  :  je  vous  le  défens. 
Et  je  veux  être  à  moi  pendant  quelques  moment. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     IV. 

LE   BARON,  VALERE, 
LISETTE. 

CLE    BARON. 
E  changement  m'étonne,  &  votre  complaifance... 
LISETTE. 
Ceci  n'cft  point  l'effet  de  Ton  obéïfTance. 

LE    BARON. 
Comment  ? 

LISETTE. 
Je  m*y  connoî»  :  ils  s'en  vouloient  d'ailleurs. 
L'amour  a  voit  pris  foio  de  dffpofer  leurs  cœurs. 
Monileur  touc  interdit ,  la  fiefle  aull!  frapée.  •  • 
C'ell  la  Dame  du  Bal ,  ou  je  fuis  fore  tfompée. 

V  A  L  B  R  E. 
Ele^ffiême ,  &  ^ilà  ce  qui  fait  que  tous  tfeux. .  •] 
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L  E    B  A  R  O  N, 

{  La  Baronne  entre  (^ écoute.) 
L*avaotore  me  charme  &  dent  du  merveilleux. 
Ainfi  vous  n'aurez  plus  de  peine  à  me  complaire, 
Et  c*eâ  vous  qui  devez  difpoftr  votre  Mère* 
A  ne  Vopofer  pointr . . . 

V  A  L  E  1R.  E. 

]e  ferai  mon  devoir. 
Et  mon  penchant  s'accorde  avec  votre  pouvoir. 


SCENE      V. 

LE  BAR  ON.  LA   BARONNE, 
VALERE,  LISETTE. 

LA    BARONNE. 

S  On  pouvoir  I  Qu'elt  ce  donc  que  tout  ceci  veut 
dire?  . 
E(l*ce  que  contre  mo!  tout  !e  monde  confpfre? 
Avez- vous  (i  bien  fait ,  Monsieur  mon  cher  Epou» 
Que  vous  ayïez  ligué  votre  Fils  avec  vous  ? 

L  I  S  E  T  T  E  att  Baron. 
Courage  ^  l'ennemi  vient  vous  livrer  bataille; 
Défendez  .vous.  Frapez  &  dVdoc  &  de  taille. 

LE    B  A  R  O  N  d  lAfette. 
Ne  me  quitte  pas. 

LISETTE. 
Non. 
LA    BARONNE. 

Je  vois  d'oii^vient  cela. 
Vous  confultez  en  tout  cette  coquîne*lâ* 
C'ell  elle  qui  vous  gâte. 

LISETTE  4'un  air  fmple. 

Ab  !  Madame ,  au  contraire 
Monfîeur  voulojt  fana  vous  te/miner  une  affaire; 
Et  moi ,  je  lui  difois ,  qu'avant  de  la  finir, 
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II  falloit  vous  forcer  au  moins  d'7  confentir. 

LA    BARONNE. 
Me  forcer  !  moi  ? 

LISETTE. 

De  plus  )  Monfieur ,  m'a  fait  entendre , 
Qu'ayant  cédé  fes  droits ,  il  alloit  les  repiendre; 
Que  honteux  qu'une  Femme  eût  tout  pouvoir  céans . 
11  vottleit  à  fon  gré  marier  fes  Enfans  , 
Qu'il  donnoit  Riche-fource  à  fa  Fille,  &  Valere 
A  fa  Sœur  Ifabellé.  Et  mot ,  toute  en  colère  , 
J'ai  dit. ..  que  ces  projets  étdient  pleins  de  raifon  ;  « 
Mais  que  pour  Gendre,  vous,  vous  choififCez  Damon: 
Qu'en  cela ,  comme  en  tout ,  vous  feriez  la  maitreiTe. 

'    LÀ    BARONNE; 
Ah ,  je  vous  en  réponds. 

LISETTE.       ' 
^  Quoi  !  f  aurofs  la  faiMefTe  y 

Quand  il  faut  établir  &  ma  Fille  &  mon  Fils , , 

De  foivre  fon  caprice ,  &  non  pas  mon  avis  ? 

M'a  répliqué Moniîeur.  J'y  donnerai  bon  ordre. 

Et  je  réglerai  tout  faHs  qu'elle  y  puilTe  mord/e  ; 

Ou  fî  fon  arrogance  ofe  me  traverfer  .    ■ 

Je  içais  par  quels  moyens  il  faut  la  rabailTer. 
fElle  regarde  U  Baron,  )  ' 

Ca  voyons  donc  comment  vous  foutiendrez  la  chofe; 

Ai-je  dit ,  mais  toujours  défendant  votre  caufe.^ 

Moniieur  a  perfiflé.  VoiU  le  réfultat  ; 

Vous  êtes  en  préfence  »  entre  vous  le  débat* 

LA    BARONNE. 

'  Vraiment  »  je  viens  d'entendre  un  récit  admirable;.' 

(  Au  Barên. } 
Quoi  !  tout  ce  qu'elle  a  dit  feroit-il  véritable  ? 

LE    BARON  embarraffé. 
A  peu-près. 

L  1  SE  T  T  E  vivemeni. 
A  peu'près  t  Je  ne  ments  pas  d'un  mot 
Terne  1%  S 
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(  Ju  Bâfûn,  ) 
Allons  donc. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Eh  bieo  oui ,  j'ai  long-cems  fait  le  fot  | 
Mais  je  ne  ferai  plus  refclave  djs  ma  Femme  : 
Sonfez  àr  m*obéir* 

LISETTE. 
Voua  rentendez  «  Madame* 
LA    BARONNE. 

(  Ah  Bxr^n,  ) 
Oui  »  je  PenteDS  fort  bien.  Je  fçais  depuis  longteffls  i 
Que  le  Ciel  m*a  foumife  â  vos  commandemens; 
Ec  contre  mon  avis  ^  en  Père  de  famvUe 
Vous  pouvez  m&tier)  Vaiere  &  votre  Fille , 
]e  fçaurai  refpeâer  les  décrets  d*uii  Epoux» 

LE    BARON. 
Votii  du  fruit  nouveau  1 

LIS  ET  T  B  à  pflH. 

La  grifFe  efi  li-defToos. 
LABARONNE. 
Mais  vous  prouverez  bon  qu'en  vous  laiflant  le  maître^ 
A  vos  yeux  déformais  je  cefTe  de  paroicret 
Et  qu'avant  d'accomplir  la  réparation  , 
}e  donne  à  mes  enfans  ma  malédiûion* 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ob,  j'empêcherai  bien.  •  • 

LA    BARONil  'B,  avH  tmpQftemevÊ. 

La  cbofe  eÂ  réfoIuS. 
Il  faut  qu*on,nous  fépare  >  ou  bien  que  .l'on  metuê* 
Oui ,.  merci  de  ma  viey  t>u  l'on  m'aflbmmera  » 
Ou  jamais  un  Mari  ne  me  commandera. 

L  E    B  A  R  ON. 
Vairne  mieux  mon  repos  que  mon  Pifs  «  nf  ma  Fille» 
Et  vous  lalflè  le  fohrde  régler  ma  fimîHe.  { Iljon.) 

LA    BARONNES  Vakre. 
Mon  Fils ,  gardez  vous  bten^'un  hymen  odieor  » 
Où  né  vous  préfentcz  jamais  devant  men  yeux. 

[EUtJ'm.y 
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SCENE       VI. 

VALERE,  LISETTE. 

VL  I  S  E  TT  E* 
Oili,  je  vous  Tavaué ,  une  milcrefle  Femme! 

V  A  L  E  R  E: 

Je  crains  pea  Ton  couroux.  Dans  le  fond  de  Ton  ame 
Elle  eîl  au  défefpoir  d'empêcher  mon  projet , 
£c  couc  mon  embarras  vient  d*un  autre  fujet. 

LISETTE. 
Dampn  vient. 

V  A  L  E  R  E. 
LaifTe-notts. 


SCENE     VII. 

DAMON,    VALERE. 

I 

DAMON. 


p, 


Ar  quel  hstneur  bfzarré 
Depuis  on  tems.  Ami,  nous  deviens-tu. fi  rare/ 
On  a  bea«  te  chercher ,  on  ne  te'trduvc  pas. 
Quoi  !  la  vieille  ComtefTe  a«t.ellè^  tant  d*apas. 
Qu'il  faille  i  tes  Amis  te  dérober  pour. elle  î 
Parbleu  ,.  j'irai  tantôt  loi  ftire  une  querelle. 
Qu'elle  permette  auf  moins  que  nous  t'ayons  le  jour. 

V  A  L  E  R  É. 
Tu  veux  abfolument  donner  un  mauvais  cour 
Aux  afCduitez  qtie  j'ai  pour  la  ComtefTe  : 
Tu  fçais  que  Tes  bienfaits  méritent  ma  tendrefle. 

DAMON. 
Maia  du  moins  inftr uits  moi  de  vos  con vent ioni* 

Sa 
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V  A  L  E  'R  E. 
•  Il  D*efl  rien  de  plus  pur  que  Tes  intendons. 
£lle  veut  que  je  puiàe  avec  magnificence,  ■ 
Par  le  bien  que  j'aurai  foutenir  manaiflance» 
£c  croit  que  me  laifler ,  à  moi  feul ,  tout  le  iiejii 
Cen  fera  le  plus  noble  &  le  plus  (ht  moyen.  . 
Moi ,  pour  la  confirmer  dans  une  telle  idée  » 
£t  bannir  des  parens  dont  elle  efl  obfedée , 
Te  lui  rends  chaque  jour  mille  foins  afEdus. 

D   A  M  O  N. 
Et  ne  lui  rends-tu  point  quelque  chofe  de  plus? 

V  A  L  E  R  E. 
Tu  crois ?••• 

D  À  M  O  N. 
Nous  {bmmes  feuls ,  il  faut  ne  me  clen  tiire* 
Parle. 

V  A  L  E  R  E. 

Sur  mon  honneur ,  voilà  tout  le  myllèrr» 
Après  un  tel  ferment,  tu  meconnois  trop  bien» 
*Pour  croire  qu*en  ceci  je  tedéguife  rien. 

D  A  M  O  N. 
Je  me  fuis  donc  trompé  d'une  manière  étrange  ! 
Et  •  •  • 

V  A  L  E  R  E. 

Les  mauvais  efprits.prennent  toujours  le  diaoge* 

D  A  M  O  N. 
Oui  y  ta  Mère  en  ceci  le  prenoit  comme  moL 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  a  pu  foupçonner  la  ComceiTe  t 

D  A  M  O  N. 

Oui,  ma  foi. 
Nous  en  avons  raillé  plus  de  vingt  fois  enfemble» 
La  Baronne ,  entre  nous,  n'efl  pas  ce  qu'il  te  (èiuble. 
Son  maintien  réfervé  n*e(l  qu'afFej^tion  , 
£c  malgré  tout  l'éclat  de  fa  dévotion , 
Je  n*ai  jamais  connu  Femme  plu6  médifante: 
£^pouz»  Enfans ,  Amis»  Parens,  fuMouc  la  Tante, 
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Rfen  ne  peat  ëchaper  à  Tes  traits  mordîcans. 
Quoique  foD  bien  aimé ,  fouvent  à  tes  dépens 
Klle  fe  divertit  >.&  fe  donne  carrière; 

V  A  L,E  R  E. 
Que  dit  elle  de  moit 

D  A  M  O  N. 
Qae  eu  tiens  de  ton  Père» 
Elle  efl  au  défefpoir ,  &  fe  veut  bien  du  mai 
I>e  t'avoir  copié  for  cet  original. 

V  A  L  E  R  E. 

Ob  laiflbns  ce  fujet ,  â:  parlons  d*autre  affiitre» 
Sur  l'bymen  de  ma  Sœur  fai  preflTenti  ma  Mère , 
Elle  eû  très  favorable  à  notre  intention , 
Et  Voit  avec  platfîr  ton  inclination. 

D  A  M  O  N. 
Point.  Lorfqtte  je  lui  dis  du  bien  de  Marianne , 
Elle  aplaudit  tout  haut  ,  mais  Ton  cœur  me  cou* 

damne  ; 
Ses  difcours ,  Tes  regards ,  tout  marque  Ton  dépit» 
Et  je  ne  puis  jamais  apatfer  fon  efprit , 
Qu'en  avouant  qu'elle  a  des  redes  de.  jeuneilê , 
Qa*elle'  mérite  encor  que  pour  elle  on  s'emprefle  ; 
Elle  ajoute  à  cela ,  que  le  Raron  efl  vîeut , 
Qu'elle  (çait  un  parti  qui  me  cônviendroit  mieux 
Quêta  Sœur  ;  en  un  mot«  elle  me  fait  entendre 
Qu'elle  m'aimeroft  mieux  pour  Amant  que  pour 
Gendre. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  quand  d'autres  que  tôt  font  demander  ma  Sœur, 
Elle  ref ufe  tout  »  &  même  avec  aigreur. 

D  A  M  O  N. 
Ceft  pour  dépalfer .  • . 

VALERY. 

N'en  dis  pas  davantage  ; 
Je  ne  pois  plus  fooffrir  un  difcours  qui  l'outrage  f 
Et  tout  autre  que  toi  dans  ce  même  moment 
Verroit  à  quel  excès  va  mon  reflentiment, 
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D  A  M  O  N. 
Tu  prtBt  le  Jërieqx  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ai*je  tort  ?  Confidere 
Ce  qu*ttn  psrei!  dilcours  dès  rioftant  même  opère. 
jTaj  cru  jufqu'à  préfent  que  ma  Mère  m'aimdit , 
Je  croyoiâ  encor  piya ,  c'eft  qu'elle  m'eftimoit; 
Xt  ttt  me  iais  penfer ,  Juge  de  ma  farprife , 
Qu'elle  ne  m*aime  point ,  à,  qo'f  Ile  jne  méprilê. 

D  A  M  O  N. 
Oui  ;  oniB  jMtr  foo  portrait  q.uc  je  te  fiir id  » 
.  £njQevaadi(Btupeux  la  méprifer  auifi. 

V  A  L  E  R  £. 
La  confalatioti  efttgrande  ^  je  VsivonS  • 

Ce(^  un  trait  mervAlUeux  ft  digne  qu'on  le  loul. 
Vois  jafquTÂqttfll  point  t'aveugle  ton  penchant. 
Et  rougis  avec  moi  d'un  trait  ati^i.iuÀlMot. 
Nul  ne  peut  c'efFacer  par  le  talent  de  plajre  p 
Maistufats.écbt^run  oiauvlûsearaâère; 
}e  ne  m'étonne  plus  qu'an  s'empveSe  ite  fiiir, 
Ton  jnédte  qe  fert  qu'acte  &iffe  b^^Jr , 
Et  detauis  tes  Anus  ^  par  un  (ok  trop  funefte. 
Je  fuis  pt^Çqiit  le  feu!  a  préfent  qui  te  f  elle. 

D  A  M  O  N. 
Parblau  1  tu  le  preas-lÂ  fur  un  foft  jolftoa» 
flvi'^  ton  tge.il  fied  œai  d»  Êiire  le  Çaton  I 
C'eft  ce  que  je  difois  ce  matin  â  Julie. 
Valere  a  de  l'efprit ,  nais  fon  «erprit  ennuyé j 

V  A  L  £  R  £. 
Je  te  fuis  obligé  de  ta  fincéric4 

D  A  M  0  N. 
Tu  devrofs  dès  long  tems  en^yoit  proQcé. 
Cefl  pourtant  ce  qu'on  .ofe.  appllf  r  médifance. 
Diretfur  un  chacuniibremeut  ce  qu'on  penfe; 
Chercher  le  ridicirie ,  &  }4re  au  fond  d«s  c«ors  ; 
Peindre >  ce  qu'on  y  voit,  des  plus  vives  couleoifi 
Pifcerner  les  motifs ,  &  pefer  leméiitei 
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Faire  la  gaerre  aux  foi»  »  démaf^oer  rbfpccrlee; 

Voilà  ce  que  je  bis  ,  je  ne  Jii*en  tféfends  point , 

Plû€  au  Ciel  que  chacun  m'imitât  fur  ce  point. 

Oui ,  cette  liberté ,  :cette  cxade  Juftice 

Corrigeiolt  lesfoli^»  &  détruirait  le  vice. 

V  A  L  E  R  E. 

^ireû  beau  de  vouloir  corriger  Ton  prochain  4 

Mais  pour  y  réiîflir  ufer  d*un  tour  malin» .  •  * 

D  A  M  O  N. 

C'eft.par-li  Qu'on  corrige,  aatrement  on  ennuyé. 

Tel  rit  quand  on  le  proche  »  &  craint  la  raillerie; 
Sans  moi  ce  vieux  Abbë ,  parent  de  Lyfidor, 

Soas  Tes  faux  cfae^^eut  blonds  fe  farderoit  encor* 
Ge  i>6ttt  Magifiratt'qai  tottjonrs  pin^rife^ 
Se  croiroit  adoré  de  la  vieille  Bellfe , 
Si  je  ne  reûlTe  pas^averti  plaifammcnt. 
Qu'elle  avoit  de  Damif  payé  le;p,égimenu 
Un  couplet  de  Cbanfon  que  j'ai  dit  dans  le  monde 
A  fait  voir  de  Lycas  k  malice  profonde , 
Et  que  depuis  qu'il  doit  fa  fortune  à  Cliton  » 
Jl  le  fait  à  la  Côur  pa%r  pour  un  fripon. 
}'ai  mis  ce  plat  Auteur  qui  loué  à  toute  outrance^ 
Au  point  de  n'impofer  qu'aux  benêts  qu'ail  encenfe; 
N'eft*ce  pas  par  mes  traits  que  nos  petits  Marquis 
N'ofent  plus  au  Théâtre  étaler  leurs  hsbits  ? 
Notre  jeune  Lycandre  avec  fa  face  éthique , 
Vouloit  paiTer  par^tout  pour  habile  Critique; 
Il  ne  parloit  jamais  que  d'Aétriees  &  d' Aâeurs  » 
Et  d'un  ton  déciilf  II  frondoit  les  AuteuN; 
Par  caprice  il  blâmoit  ou  bien  crioit  miracle* 
Et  ridiculement  fé  doiinoit  en  fpeCtade  ; 
]e  l'ai  fi  bien  berné ,  plalfanté làtteUbs , 
Qu'il  s'enyvre  à  préfent  &  ne  décide  plus» 
La  prude  Célimene ,  en  public  vertueufe. 
Avec  fon  Intendant  td  très  peu  fcrupuleufe  : 
Le  monde ,  i  qui  la  Dame  a  voie  trop  Impolé  » 
Par  les  foins  que  i*ai  pris  en  ett  iéfabufé  ; 
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C'eft-là  rendre  aa  pobltc  un  utile  fervîce. 

V  A  LËR  E. 
Non ,  di&plutdt  que  c*e(l  lui  prouver  tamalke; 
]e  te  le  dis  ici  pour  la  dernière  fois  » 
Toi  même  tu  ce  nuis  bien  plu^  que  tu  ne  crois. 


s  C  E  N    E      V  I  I  I. 

M  A  R  I  A  N  N  E ,  D  A  M  O  N, 
.    V  A  L  E  R  E. 

MARIANNE. 

QU*flyeshyousfatc,  Damon  ,  quelle  eft  voerein- 
prudence  ! 
On  fe  plaint  en  Cous  lieux  de  votre  médifance; 
Tous  nos  meiileut^  Amis ,  &  les  vôtres  auffi , 
JDécbainez  contre  vous ,  viennent  en  foule  ici , 
Et  font,  tous  leurs  efibrts  pour  vous  en  faire  ex« 

dure. 
Croyant  que  notre  hymen  e(l  prêt  i  fe  conclure. 
Ricbe-fource  »  offenfé  des  difcours  d'aujourd'hui  » 
Fait  agir  fes  païens ,  offtnfés  comme  lut 
Ils  font  puifiansy  ma  Mère  en  efl  Intimidée , 
Et  pourroit  à  la  fin  être  perfuadée. 
Mon  Peie ,  qui  tantôt  n'ofoit  lui  réfifter  » 
Prétend  de  fon  deflein  la  faire  déiifter  ; 
Et  fi  vous  n'obtenez  au  plutôt  fon  fufirage , 
II  pourra  mettre  obftacle  à  notre  mariage» 

V  A  L  E  R  E. 
Voili  ce  qu'ont  produit  tes  bons  mots  &  testrakit 

DAMON  oprh  avpir  rivé. 
}e  yfcm  être  écrafé  fi  je  médis  jamais. 

VAL  E  R  E. 
Ne  fais  point  de  fermens ,  l'effort  efi  trop  pénible; 
Promeu»oous  feulement  d*y  ftire  ton  poflible. 
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D  A  M  O  N. 
Mon  poflible  ?  Oh  parbleu ,  je  vous  répons  de  moi; 
Je  ferois  encor  plus  pour  vous  donner  ma  foi. 
£t  d*aiMeurs  ,  je  connois  par  mon  expérience  » 
Quels  iiiconyéniens  produit  la  nédifance. 
Tout  ce  que  tu  m*as  dit  n*eil  que  trop  confirmé  : 
Je  fuis  las  d'être  craint ,  &  je  veux  être  aimé. 

V  A  L  E  R  E. 
n  ne  tiendra  qa*à  toi ,  fi  tu  tiens  ta  promede* 

M  A  R  I  A  N  N  E. 
Ceflle  plus  flkr  moyen  de  gagner  ma  teadreile» 

D  A  M  O  N. 
Et  je  poocrois  encor  médire  après  cela! 
Que  le  Ciel .  •  • 

V  A  L  E  R  E. 
Doucement.  ^ 

D  A  MO  N. 
*  Mais ... 

V  A  L  E  R  E. 

Deiiieurons-en*Ii;  ' 
Je  crains  •  •  • 

D  A  M  O  N. 
De  mes  fermens  Valére  fe  déâet 

V  AL  E  R  É. 
Ouï» 

D  A  M  O  N, 
Si  fy  manque ,  Ami ,  que  je  perde  fa  vFe; 
Oui ,  je  vais  travailler  à  réparer  le  mal 
.Que  j'ai  fait  en  fuivant  un  penchant  trop  fataL 

M  A  R  I  A  N^  N  E. 
Allez  donc  voir  mon  Père,  &  lui  faites  connoltre; 
Que  de  vous  même  enfin  vous  vous  rendez  le  mattcew 
A  gagner  fon  eftime  employez  vos  efforts, 
Dites-iui  le  projet  qu'en  ce  moment .  ». 

D  A  M  O  N. 

Je  for» 
Foui  le  cherchei.  Ami ,  Û  tes  foins  me  fecondeae ,  ■  ' 
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Doates-ta  qu'à  mes  vœux  les  effets  ne  répondent  t 
Tu  connois  bien  ton  Père ,  &  fa  faciifté 
Pourroit  même  pafler  pour  îmbécïlité. 
Oui.  Par  fon  peu  derprit ,  &  fa  foiblefle  exuéme» 
Il  ne fçait  jamais  prendre  un  parti  de  lui-même  > 
Il  veut  être  mené.  Pour  en  venir  â  bout , 
Nous  prendrons  lé  parti  de  leftatcer  fur  tout. 
La  louange  eQ  un  mecs  qui  le  touche  &  Tenchante  : 
Pour  lui  ia  plus  groffiére  e(l  la  plus  excellente. 
D'ailleurs,  il  haie  ta  Mère;  en  direnn  peu  de  mal» 
C«ll  itti  faire  à  coup  fur  un  plaiiîr  (ans  ég«I. 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  !  j'irois  pour  toi  médire  de  ma  Mère  ? 

D  À  M  O  N. 
Non ,  je  prendrai  ce  foin. 

V  A  L  «  R  E- 

L'aimable  caraékére! 
Furfqae  pour  ton  bonheur  nos  foins  font  fuperfias, 
Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  ne  in*on  mêle  plus. 

D  A  M  O  N. 
^■ai  tort;  mais  prefcritsmoi  ce  qu'il  faut  que  jefidiB» 
il  fuit  fans  m'écouter»  Ah  1  permettez  de  grâce» 
Que  je  fulve  Tes  pas  ,  pour  calmer  fon  courroux. 


ES 


SCENE      IX. 

MARIANNE  fetUe. 

QUet  Ami  I  jufbe  Ciel  i  qud  Amant  I  qud 
Epoux! 
|e  n'avois  pA  Taimer  ;  mais  je  croyols  êbs  crise 
Lui  pouvoir  accorder  la  pius  parfiite  eftime  ; 
Et  je  m*étoîs.fiattée  au^moins  »  en  l'époufaat   . 
De  confervftr  mon  rang  ,  ft  de  fuir  le  Couvent 
JiAaia  le  ne  vois  que  tiop.  •  ^* 
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S  C  E  N   E      X. 

MA  R  I  A  N  N  E. ,  L  I  S  E  T-T  B. 

L  1  S  Ë  TF  T  E. 


M 


Adame  vous  demande, 
MARIANNE. 
Quoi? 

L  ï  $  E  T  r  E. 
}e  parle  aflez  haut  »  je  crois ,  pour  qu'^n  n'^n- 
tende. 
]e  vous  dis.  •  •  Vous  rêvez  ? 

MARIANNE. 

AhJ'enaibienfujet! 

LISE  T  T  E. 
Vo8  vœux  Tont  cependant  avoir  un  plein  effet  : 
Si  voua  avez  Damon  ,  n*éces- vous  pas  contente  ? 

M  A  R  I  A,N  NE, 
Hélas  I 

LISETTE» 
Vous  foupirez  ?  Je  fuis  intelligente. 
Ce  foupir  lignifie  un  rendre  fouvenir. 

MARIANNE., 
Lifette ,  je  voudr ois  un  peu  t*e'ntrètenir« 

L  I  S  È  T  TE.      ,,  1  ,  . 
[e  le  fouhaite  auffi ,  tourez  chez  votre  Mère  ; 
tuand  vous  aurez  fini ,  nous  parlerons  d^affaire. 


Tin  du  troifiémè  A9$. 


S6 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

LEANDRE,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  y  Monfieur ,  j«  l'ai  vA  coiit  comme  le  font 
vois. 
,     LEANDRE. 
Mon  Père  ? 

FRONTIN. 
Oaî. 

LEANDRE. 
*  Tu  Tas  vu  ? 
FRONTIN. 

Voas  moçqii«z.vou$  de  ffloi  » 
De  me  Aire  vfogt  fois  dire  la  même  chofe  ? 

LEANDRE. 
Mon  Père  eft  arrivé  ! 

FRONTIN. 
'    '  ;Mai« ,  Monfieur ,  fi  je  Pofr, 

|e  TOUS  dirai  tout  franc  que  vous  excravaguez. 
Pourquoi  tn interroger  fur  ce  que  vous  fçavez  l 

LEANDRE. 
Je  fuis  ao  dérefpofr. 

FRONTIN. 

Je  n'y  fçaurois  que  faire; 
I«e  cas  eft  vraf  pourtant. 

LEANDRE. 

Que  t'a-Ml  die  »  mon  Père  ? 
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P  R  O  N  ï  1  N. 

Bien  des  thofes.;  d'abord  il  a  voulu  fçavotr , 
Comme  vous  jugez  bien ,  fi  f  avols  pu  vous  voir  ; 
J*at  die  que  f  avois  pris  une  peine  inutile , 
Et  qu'on  ne  vous  pouvoir  trouver  en  cette  Ville. 

L  S  A  N  D  R  j^. 
Qu'a-t'i)  répondu  ?  . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Rien.  11  s*e(l  mis  i  pleurer. 
L  B  A  N  P  R  S. 
A  pleurer  t 

F  R  O  N  T  I  N. 
.    Des  deux  yeux  ;  je  puis  voua  alTurer 
Qu'il  fe  repent  bien  fort  de  la  dure  contrainte  • .  •. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  dic-il  de  Lucrèce? 

,    F  R  O  N  T  I  N. 

A  vous  parler  (ans  feinte  i 
Je  doute  qu'il  vous  prëSe  encor  fur  Ton  fuiec» 

LE  AN  ORS. 
Comment  i  tu  crois  cela  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  le  crois ,  en  effet» 
L  E  A  N  D  a  B. 
Eik  fçals-tu  la  raifon  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

U  vient  de  me  la  dire. 
Il  vous  fouvient  du  jour  qu'il  voulut  vous  prefcrbe 
Pour  fîgner  le  Contrat  ?  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  dois  m'en  fouvenir* 
F  R  O  N  T  1  N. 
Vôus-lui  promîtes  tout:  »  pour  ne  kÀ  rien  tenir  ; 
Ce  jour  étant  veQiU ,  vous  fttes  le  malade  ; 
On  le  crut  »  mais  le  foir  on  fçut  votre  efcapadfli» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'efi-ilbefoiaK.* 
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F  R  O  N  T  1  N. 
Jugez  dé  notre  étonnemeot; 
Oo  vous  attend  un  jour ,  deux  jours ,  mais  vainemesU 

L  £  A  N  D  R  £. 
Eh  bounreia  !  Tiens  au  fait; 

F  R  O  N  T  I  N. 
•  Donnez  voQS  patienct; 

Enfin ,  quand  dv  retour  on  a'a  plas  d'efpérance» 
Lucréde  au  défefpoir  Terfe  u»  torrent  de  pieura. 

L  E  à  S  DK^ 
Que  mlmporte  ! 

P  R  0  N  Tï  N. 
Oo  s'empreiïe  à  calmer  fes  donleara  ( 
La  gloJreVaiguUlonne  ^  e4lefe  tranquIUife; 
Puis  chante,  danfe^  rk,  à  Ia6n  vous  méprife.. 

L  £  A  N  D  R  £. 
^  Ah  !  tant  mieus.        _ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  l'amour  rapelte  foo  dépit. 
Qui  jufques  à  tel  point  la  preiTe ,  la  faifit  ^ 
Qac  par  le  prompt  effet  de  fa  noire  foxie  »  «« 

L  E  A  N  D  R  E. 
CommtlK  <kmc«  elle  meurt  f 

F  R  O  N  T  I  H. 

Non ,  elle  Te  marie; 
Qael  coorage ,  Monfieur  I 

LE  A  N  D  R  E. 

Peftc  foie  du  Faquin! 
T'ai  craint  que  ce  récit  n^efit  une  trille  ûn^ 

F  R  O  N  T  1  N. 
Vous  perdre,  &  pour  Epoux  prendre  un  vieux  alik" 

matique  ^ 
Ked'te  pas-tt  pour  elle  ont  fm  bien  tragique  i 

L  £  A  N  D  R  E. 
Mon  Père  n*a  plus  lieu  de  tra  verfer  mes  vcbui. 

F  R  UN  T  I  N. 
^oû  :  mais  tout  eil  céans  fort  caBCraice  à  vos  feoi; 
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Damon  &  la  Baronne  ont  fait  le  diable  â  quatre , 
Et  le  Mari .  dit*on  »  n'ofe  pU»  les  combattre. 

L  E  A  N  D  R  £. 
}e  le  crois;  mais fefpére  bû  pouvoir  de  1* Amour» 
Et  Lifette  me  flatte  eocor  d'un  doux  retour. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Montrez-vou$. 

L  £  A  N  D  RK. 

Attendons. 

F  R  O  N  T  I  N. 

CèR  un  point  nëceiTafre  t 
Car  eiifih  «  que  fçak  on  ft  fi  Moni6eur  votre  Fere  » 
Voyant  qu'il  n*a4e  votis  aucun  avis  par  moi  » 
Alloic  venir  ici  ? 

L  E  A  ND  R  E. 
I«ecrois.tu? 

F  R  O  N  T  I  N. 

je  I«  croff  • 
Voulez -vous  quHI  vous  trouve  en  ce  bel  équipage  f 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fçaurai  l'éviter ,  &  je  feroia  peu  fage 
Si  je  défabufois  Ricà^fource  d^bord  ; 
Sa  pourfttite  céans  m'eft  néceflàire  encor. 
ka%  yeux  de  Marianne  il  faut  eufia  paroltre* 
KSais  fans  me  découvrir  à  mon  prétendu, Mattre* 
n  vient ,  as-lu  porté  cfacatoi  cois  mes  habits  t 
}e  te  l'avois  dit. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vu  y  dotc«  je  te  fi^ 
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'  S  C  EN  E       I  I. 

LE  ANDRE,  RICHE- s  ÔURCR 

R  I  C  H  E  -  S  O  U  R  G  E. 

BRaver  à  tous  momens  un  homme  de  ma  trempe  I 
Quoi  i  morbleu  »  de^DC  lui  précend«il  que  jie 
rampe  , 
Et  fe  crok-tten  droît  de  me  traiter  en  fâc  » 
Et  de  m*exclure  ainfî  pour  un  vieux  Marqalfat  t 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  parlez  de  Damon  ? 

R  IC  H  ESO  UR  CE. 

Ah.c'efttoMaFoAtaiiet 

Oui ,  je  veux  m'en  venget  »  ou  mourir  i  la  peine» 
Nous  nous  mefurerons.  Il  va  voir  aujourd'hui  9. 
Que  je  fuis  par  le  cœur  aufB  noble  que  lui» 

LE  A  N  D  R  E. 
Quel  eft  votre  delTein  ? 

RICHE-SOURCE. 

Mon  delTein  ?  De  me  btttie; 
Un  contre  un,  deux  i  deux»  ou  quaue contre qo*» 

tre, 
Comme  il  voudrai  je  dois  réparer  mon  honneur , 
Et  rabsiffer  Torgueil  de  ce  petit  Seigneui. 
Vols-Cu  bien  cette  épée  ? 

LE  A  N  D  RE. 

Ah ,  quelle  énorme  bicttet 

RICHE-SOURCE. 
Je  Tatteindrai  de  loin  ce  mignon  de  toilette  ; 
IAa  qu'il  verra  cette  aime  i! parlera ^uib»>,, 
Je  t'en  répons. 

L  B  A  R  D  R  B. 
Ma  foi ,  ne  vous  y  fiez  pas. 
Damon  a  du  courage ,  &  la  phis  longue  ép£ff 
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N'efi:  r!eo  »  fi  par  le  cœur  elle  n*eA  fécondée* 

R  ICH£-Sp  URCE. 
Du  coeur  !  en  manqae-t*oQ  lorfque  Ton  eft  Mar« 
quis?  . 

L  Ë  A  N  D  R  E. 
Quelquefois. 

R  I  C  H  B-S  O  U  R  C  E. 
Je  fois  donc  un  lâche ,  à  ton  avis  ? 
L  E  A  N  D  K  E. 
Non.    Mzh  il  faut  un  peu  vous  confalter  voua* 
mêtne. 

RICHE^SOURCE. 
Sur  quot  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  fehtez  vous  une  valeur  extrême  ? 
L*avez-vous  éprouvée  en  que]qu*occafion  ? 

RICHE-SOURCE. 
Bon  »  je  me  fuis  battu  vingt  fois  comme  un  Lion. 

L  E  A  N  D  R  E. 
L*épée  à  la  main  ? 

RICHE-SOURCE. 

Non  ;  mail  je  te  protefle  •  •  ; 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  »  c*eft  au  piilolet. 

RICHE. SOURCE. 

'  Au  piflole 1 1  La  pelle , 
Je  crains  tropTarme  ifeu.]*ai  fait  vingt  îoh  afTaut 
Contre  mon  Maître  d*Arme~â:  contiefon  Prévôt: 
Je  fçaft  poufler  de  Tierce  ,  &  de  Quarte  ,  &  de 
Quinte. 
L  £  A  N  D  R  E  mettant  Npée  à  la  main. 
Oui  :  mais  cet  objet  ci  donne  bien  plus  de  crainte , 
Quand  Damon  en  fureur  s'avancera  fur  vous. 
(  Il  lui  allonge  sine  Batte ,  &  Rkbe-fiurcefuit.  ) 

Ahiahl 

R  I  C  H  E  •  S  O  U  R  C  E. 

Oh  t  j'ai  déjà  perdu  tout  ffl^on  couroux. 


A  te  dire  Je  vrai ,  cette  pointe  me  cboque , 
Je  fens  à  Ton  a(peél  maivalettr  éqaivoque  : 
^ul  voudn  Te  figoale  en  «es  nobles  combats; 
Mais  quand  la  pointe  en  e(l ,  je  ne  m*y  frottepai. 

t  E  a.n:d  R  E. 

ÎTalIez  donc  point  vous  battre. 

K  I  C  H  E .  SOURCE. 

Ah  •  morbleu  »  crefl  donmipl  * 
Car ,  un  flearet  en  mtin,  je  me  fens  du  courage. 
IdaUtoiftu  œeipafois  un  fort  brave  (gtfçon; 
Tu  pourrols  me  venger. 

L  E  A  N*  D  R  B. 

Et  de  quelle  façoB  » 
Monfieur? 

RICHE^SOURCB. 
J'ai  mon  Coufin  le  Comte  de  Blenvilley 
Qui  dans  pen  de  Brovinceurrive  en  cette  Ville; 
Sa  perfonne  à  conp  fur  n^û  point  connue  ici. 
T'y  connoît-on  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
iMof?  point.  Qtteirajee?... 
,,    RICHE- SOURCE. 

Le  voici 
Si  tu  veux  du  Couihi  faire  le  perfonnage , 
Et  t*of&ir  fous  fon  nom  dans  un  riche  équipage» 
Tu  pourras  à  coup  fur  m*ètre  d*un  grand  fecoius: 
J*imi  dire'au  Baron  qtK  depuis  quelques  jours 
Ce  Coufin  ed  ici  ;  &  qu'ayant  vu  h  Fiile , 
li  brûle  autant  que  mol  d'entrer  dans  fa  famille? 
Que  ma  feule  pourfuite  arrécoit  Ton  defièin. 
Mafs.que  »  comme  je  vois  que  je  m'empreiTe  en  va{0| 
Que  pour  mo\  Marianne  a  de  laiépugoance .  . 
Que  d'ailleurs  mon  Coufin  eu  de  haute  naifiknoei 
Riche ,  bien  fait  ^.  j'ai  pris  la  réfoiution 
De  lui  céder  ma  place  &  ma  prétention. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'en  réfoltera^'ilj 
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RICHE-SOURCE. 

Le  Baron  ell  facile } 
Il  aputra  d'abord  le  Comte  de  Bjemritle* 
Ta  paroltras.  Damon ,  enragé  contre  toi , 
Prétendra  te  traiter  comme  il  m'a  traité,  moi  : 
C'ed  alors  qu*il  faudra  Ggnaier  ta  vaillance  » 
Le  roûbr  comme  un  Diable  »  &  hâter  ma  vengeance* 

L  B  A  H  D  R  E. 
Ce  projet  me  paroit  aflez  bien  inventé» 

R  I  C  H  E  .  S  OU  R  C  E. 
Il  ne  tiendra  qu*à  toi  quMI  Toit  exécuté. 

L  B  A  N  D  R  B. 
Vf  confins  volontiers. 

RICHE-SOURCE. 

Que  ma  joye  eft  extrême  I 
L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  fervir  en  ceci ,  c'efl  me  iervir  moi-même* 

RICHE-S  OURCE. 
Pourquoi  ? 

L  E  A  N  D  R  B. 
Vous  en  fçaurez  quelque  jour  la  raifon. 
Je  vais  me  préparer.  Atlez  voir  le  Baron  ; 
11  faut  tout  au  plut6t  entamer  cette  a£Faire. 
Vaotex  bien  le  CouOo. 

R  I  C  U  E  .  S  OU  R  C  E. 

C*eû  ce  que  je  vais  faire. 

SCENE     III. 

LE  ANDRE,    VAL  ERE. 

JV  A  L  E  R  E  sMSrr  en  rivam. 
'Ai  pu  lui  pardonner  !  Ah  1  Je  dots  en  rougir. 
L  E  A  N  D  K  E  fam  U  voir. 
A  Marianne  enfin  )e|»uis  me  découvrir 
Sans  que  l'on  me  cûonoifTe^  &  toute  ma  rellburce  • .  ; 
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V  A  L  E  R  E  aferçok  Uandte. 
0  ue  cherchez*  vous  ici  ?     ' 

LEANDJIE. 

MonGeur  de  Riehe-foorce; 

Mon  Maître. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment ,  vous  êtes  Ton  Valet? 
L  E  A  N  D  R  E. 

Oai ,  Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  vous  plains. 

L  E  A  N  £)  R  E. 

C'eft  fans  aucun  fo|et» 

Quoi  que  Ta  (ervîtude  ait  de  defagréable  ^ 
Elie  n'a  rien  ehez  lui  qui  ne  (oit  fuportable* 

V  A  L  E  R  E. 
Rarement  de  fon  Maître  un  Valet  parle  ainfi; 
Votre  réponfe  veut  que  je  m'explique  ici. 

]e  ne  vous  ai  pas  plaint  de  fervir  un  tel  Maître  t 
Mais  je  plains  votre  état  ;  ft  fans  trop  vous  connottre» 
Par  votre  air ,  vos  difcours ,  je  juge  tout  d'abord 
Que  vous  mériteriez  »  fans  doute  ,  un  meiilear  fort 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  m'Iionorez  beaucoup.  En  effet,  je  puis  dire 
Que  je  n'étois  pas  né  pour  (ervir  ;  j*en  (bupire  : 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  fecai  plus  heureux , 
Et  que  Vamour  aufli  comblera  tous  vos  vœux» 
Vous  aimez  ifabelle ,  Ifabelle  vous  aime. 

V  A  L  E  RE. 
Comment  le  fçavez-vous  ? 

LE  ANDRE. 

Je  le  fçais  d'elle-même  i 
Ou  du  moins  de  fon  Prere  ;  &  cette  aimable  S«ur 
Vient  de  lui  confier  le  fecret  de  fon  cœuiw 
Je  vous  diiai  bien  plus. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi  donc? 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Çefl  qu'lfabelle 
A  voîc  cru  qu'aujourd'hui  vous  viendriez  chez  elle. 

VA  LE  RE. 
Ah  1  faut-il  qu'un  Ami!. . . 

L  E  A  N  b  R  E. 

Je  vois  votf  e  embarras  : 
Vous  ménagez  Damon  i  il  ne  mérite  pas 
Que  pour  lui  vous  fuyiez  une  aimal^le^daltrefle .     - 
Digne  objet  de  vos  foins  &  de  votre  tendxeflè. 

V  A  L  E  R  E. 
JevaîsJttiprotefter..  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Différez  un  nK)ment, 

V  A  L  E  R  E, 
Pourquoi  t 

L  E  A  M  D  R  E. 

C'eft  que  Clitandre  eu  chez  elle  i  iH:efenC# 

V  A  L  E  R  E. 
CUtandre  ? 

L  £  A  N  D  R  E. 

II  eÛ  ami  de  Damon  :  je  m'étosne  •  •  • 
VALERE. 
Je  cannois  fort  fon  nom ,  mais  non  pas  fa  perfoiine« 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ced  ce  Mari  jaloux ,  qui  «  hier  au  foir  au  Bal  ^ 
Crut  qu'elle  écoit  fa  Femme ,  &  la  traiufî  mal. 

V  A  L  È  R  E,  • 
Ah  1  qu'entens.je  ? 

L  E  A  N  DR  E. 
Il  a  fçu  que  c'étoit  Ifabelle» 
Et  s*eft  venu  d'abord  excufer  auprès  d'elle. 
Du  fracas  qu'il  a  fait  il  accufe  Damon  , 
Dont  un  avijs  fecret  l'avoit  mis  en  (oupçon  : 
irdit  que  c'efl  â  tort  qu'on  accufoit  la  Femme , 
Qui  s'efl  juftifiée  ;  &  cette  jeune  Dame , 
Sçacbanc^ue  c'eft  Damon  qui  voulolt  l'outrager |   ; 
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Veut  l€  perdre  céans ,  alin  de  fe  vanger. 

V  A  L  E  R  E. 


L  E  A  N  D  R  £• 
Je  reiïens  vos  boncez ,  êi  je  fçais  mon  devoir. 

OTHHÉMHHI^BBHHBBBIMIMHHIMHHIHHBBHHHHMIMBHIB 

SCENE      IV. 

LE  AND  RE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

AH  vraiment ,  voici  bîeo  une  autre  Comédie, 
II  nous  vient  un  Mari  de  Baiïe-Normandie. 
Qui  diable  eu  ce  Coufin  qii*on  va  nous  prefenter  ? 
Ce  Coâite  deBienvîIte  efl  propre  à  tout  gâter. 
Le  Baron  qui  connolt  Ton  bien  &  ft  naiiTance» 
Vient  de  faire  ferment  d*ufer  de  fa  puiflance 
Pour  conclure  avec  lui ,  s'il  le  veut ,  dès  ce  jour; 
Etoeci  pourroit  bien  vous  perdre  fan»  retour. 
Vous  deviez  l'empêcher. 

L  £  A  N  D  R  E. 

L'empêcher  ?  au  contraire, 
}e  ferai  le  Coufin. 

LISETTE. 
Vous? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Moi. 
L  I  S  E  f  T  E.1 

J'entens  Tafifre, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  reviens  à  Tindant ,  gardez  bien  le  fecret^ 
Et  fur-tout  préparez  le  fuccès  du  projet  : 
Vous  fçaurez  les  raifoni .  •  » 
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LISE  T  TE, 

Je  comprens  votre  adrefle  : 
hWei ,  }e  vais  fonder  le  co&urde  roa  ^SaîtreUe. 


SCENE     V. 

L  I  S  £  T  T  EftuU. 

ON  ne  peut  rien  de  mieux  ,  &  nous  poutront 
fcavoir ... 


S   C   E  N  E     V  I. 

MARIANNE,  LISETTK 

AM  A  R  I  A  N  N  B. 
H>Lifectei 

1 1  S  E  T  T  El 
Quoi  dODC  ? 
MARIANNE. 

Je  fuis  au  deftfpofr; 
Tu  fçais  qu'on  me'propofettnr  nouveau  Mariage. 

LISETTE. 
Vraiment ,  j'y  vois  pour  vous  un  fort  gros  avantagea 

MÂRIA.NNE* 
Du  jour  au  lendemain  je  me  livrerai ,  moi  ^ 
Sans  connotcre  celui  qui  recevra  ma  foi  ? 

LISETTE. 
Ne  vous  allarmez  point ,  je  vous  répOAs  d'avance , 
Que  vous  aurez  tous  d^ux  bien*  tôt  fait  connoiflance» 

MARIANNE. 
D*un  grand  nom ,  d*un  graad  bien  je  fais  fort  peu  de 

cas. 
Si  le  cœur  &  L*efprit  né  les  relèvent  pas» 


1 
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LISETTE. 
Trouvez-vous  en  Damon  dequoi  vous  fatisfaire  ? 

MARIANNE. 
Lifettei  avecdouleur ,  j*y  vois  tout  le  contraire. 
J'avois  cru  tout  au  moins  le  pouvoir  efiimer. 
Ayant  perdu  celui  qui  m'avoit  fçu  charmer  ; 
Mais  je  l'ai  mal  connu.  Plus  notre  hymen- s'apiite , 
"Et  moins  je  m'aplaudis  d'une  celle  conquête. 
Fauc-il  c*avouer  tout  ?  je  fens  inteflamment 
Mon  Cœur  s'intéreirçr  pour  mon  premier  Amant. 
Je  voulois  par  Toubii  punir  le  lie:n  ,  Lifette  ; 
Mais  plus  il  me  néglige»  &  plus  je  le  regrette. 

I,  1  S  P^  T  E. 
Ma  foi ,  vous  me  charmez ,  quand  vou$  parlez  aiofi  : 
Peut  être  votre  Amant  n'e(l-ii  pas  loip  d*ici; 
J'ai  des  prélTentimens  dont  je  veux  vous  inflroirr, 
Et  j'avois  négligé  tantôt  de  vous  les  dire. 

MARIANNE. 
Non  ;  j'ai  Iku  de  penfer  que  Léandre  me  fuit, 
Lifette. 

LISETTE. 
Cependant  je  l'ai  vu  cette  nuit. 
MARIANNE. 
Cette  nuit  ? . 

LISETTE. 
Endormant.  Je  fais  de  jolis  fonges 
Quelquefois  »  &  fouvent  ce  ne  font  point  menfoogei. 
Je  gage  qu'à  l'inftant  je  vous  fais  fon  portrait. 

MARIANNE. 
Voyons  ? 

LISETTE^ 
.11  m'a  paru  fort  grand  &  fort  bien  fait 
MARIANNE. 
Bon  :  enfuite  ? 

LISETTE, 
n  avoit  une  perruque  blonde  t 
De  grands  yeux^ft  les  denu  les  plus  beUeadu  monde  : 

Une 
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\  Une  boacbe  vermeille ,  uq  teint  vif  &  cbarmflnt  ; 
LcB  traits  fort  réguliers  »  un  air  tendre  &  touchant. 
Un  fore  beau  Ton  de  voix ,  une  jambe  très-fîne , 
Un  air  aifé ,  mais  noble. 

MARIANNE. 

Ah  Ciel  !  je  m'imagine 
Que  je  le  vois  eacor  i  le  voili  tel  qu'il  eft. 
Te  parIoic*il  de  moi  ? 

LISETTE. 

Croyez  vous ,  sMI  vous  platt , 
Qu'il  me  fût  aparu  s'il  n'eût  eu  rien  â  dire  ? 
11  faut  voir  de  que!  air  il  contoit  Ton  martire, 

MARIANNE. 

Pour  qui  ? 

LISETTE. 
Pour  vous ,  Madame. 
MARIANNE. 

Ah  »  douce  iltufion] 
Mais  Lucrèce  ? 

LISETTE. 
Eu  l'objet  de  fon  averflon. 
MARIANNE. 
Il  l'a  donc  ^poufée  ? 

LISETTE. 
Il  eu  vrai ,  par  Tufage  • 
Que  rarement  PAmour  furvit  au  Mariage  : 
Mais  ce  a'ed  point  cela  qui  v^ous  rend  votre  Amant; 
On  l'a  fur  ce  fujet  prelTé  très- vivement  : 
La  veille  de  la  nAce  II  s'ed  mis  en  campagne , 
Pour  venir  i  Paris  du  fond  de  la  Bretagne. 
]*ai  r4vé  tout  cela. 

MARIANNE, 

Que  n'en  vois-je  Teffet  ? 
LISETTE, 
Bon  :  j*al  foligé  de  plus ,  qu'il  s'étoît  nils  ValeC , 
Pour:  dépàlfer  ceux/^ui  le  cherchent  peut  être  » 
Et  pour  venir  céans  fans  fe  faire  connoitte. 
Tmt  U  T 


/ 
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MARIANNE. 
Quelle  fidélité!  Mais  pourquoi  meââcer  ? 
Tout  jceci  n*eû  qu'un  fonge. 

LISETTE. 

Il  peut  s'exécuter, 
MARIA  N  N  E. 
Et  ce  Coufin ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

II  faut  vous  en  défaire, 
A  moins  que^  par  bazard ,  il  n'ait  dequoi  vous  pla!re« 

MARIANNE. 
Tu  pett!(  coa»pter  d'avance . .  . 

.    L  I  S  J£  T  T  E. 

Eh  I  ne  jurons  de  neo* 
M  A  R  I  A  N  NE. 

Pourquoi  ? 

LISETTE, 

J'ai  vu  quelqu'un  qui  m'en  a  dit  dubîco, 
MARIANNE. 
II  n'importe. 

LISETTE. 
Et  félon  ce  que  J'en  viens- d*aprendre, 
Il  peut  fort  bien  tenir  la  place  de  Léandre. 

MARIANNE. 
Après  ce  que  tu  fçais,  c'ed  vouloir  m'outrager» 
Que  de  croire  qu'un  autre .  •  • 

LISETTE. 

Et  moi  »  je  vais  gager  « 
Que  V0X16  apIaudîlTanit  de  vous  en  voir  aimée j 
Si  tôt  qu'il  paroicra  vous  en  ferez  charmée* 

MARIANNE. 
Ah  !  fîniflbns ,  de  grâce ,  un  femblable  difcours  ! 
J'attendpis  dç.Ca  parc  un  jutile  fecours  : 
Mais  puifqu'à  mQQ<  amour  tu  te  i^omrès  contraire  » 
]'ai  honte  de  l'aveu  que  je  viens  de  te  faiie. 
Fourguoi  de  mon  Amant  viens-tjii  m'entretenir , 
Si  pour  d'autres  que.  luH  tv  veiix  me  prévenir  ? 
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LISETTE. 

Ceft  que  ce  Coufin-là  mérite  bien  qu'on  TaUne. 

MARIANNE. 
Non ,  Lifette,  fût. il  plus  beau  que  TAmour  même  « 
Plus  charmant  que  Léandre»  &  c*efldire  éncor  plus» 
Ses  foins  pour  Teffacer  feroienc  tous  fuperfîus» 

LISETTE. 
Ah  vraiment  s'il  fçavoit  ce  que  je  vieiis  d*entendre  » 
11  auroic  bien  tôt  pris  le  parti  qu'il  doit  prendre  I 

MARIANNE* 
Empêche ,  fi  tu  peux,  qu'il  ne  vienne  me  voir. 

LISETTE. 
]e  n'en  ai  le  delTein ,  ni  même  le  pouvoir  ; 
Mais  je  vous  promets  bien  que  je  m'en  vais  l'in* 

flruire. 
De  tout  ce  qu*à  Tindant  vous  venez  de  me  dire. 


s    C  E  N   E    V  1  I. 

MA  R  I  A  N  N  Efittlt.-.        : 

C'EÛ  beaacoap  d'avoir  pu  la  porter  â  ce  point , 
Et  s'il  eft  galant  homme  il  D'infiderappinC   . 

S   C   E   N   E      V   1   I   I. 

L  E  '  B  A  R  O  N  ,  M  A  R  I  A  N  i^  È. 
LE     BARON. 

MA  Fiile ,  vous  fçavez  quel  Epoux  je  vous  don< 
ne» 
On  en  die  mille  biens  ;  mais  il  doit  en  perfonne 
Venir  ici  tantôt ,  à  ce  que  Ton  m'a  dit  : 
Voyez  s'il  vous  convient  ;  vous  avez  de  TerpriC  1 

T  ft 
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£c  vous  en  jugerez  beaucoup  mieux  que  tout  au^ 

trc; 
Maréfolucion  iîiivra  de  près  la  vôtre: 
Vous  De  ferez  coi>trainte  en  rien  fur  fon  fajet  ; 
Iblais  fl  vous  le  goûtez  ^  je  fuivf  aimon  projet; 
Hors  Damon  que  j'exclus  «  A  que  je  dois  exclure , 
Sans  avoir  votre  aveu  je  ne  veux  rkn  conclure. 

MARIANNE. 
Et  moi ,  loin  d'abufer  de  toutes  vos  bontez  » 
]e  ne  me  réglerai  que  fur  vos  volontez» 

LE    BARON. 
C*en  bien  répondre  :  Adieu ,  je  fors  pour  uae  ailâlrei 
Où  Lyfiroon  m'écrit  que  jeiuis  néceâaire. 
Un  de  fes  bons  Amis  eft  arrivé  chez  lui , 
Et  fouhaiteroit  fort  me  parier  aujourd'hui. 
}e  vais  voir  ce  que  c'eft  ,  &  reviens  tout  â  Tfoeure. 

1 

SCENE       IX. 

MARIANNE,  LISETTE. 

PL  i  S  E  T  T  E. 
Lace  f  place  au  Coufin» 

M.A  R  I  A  N  N  E. 

•       il  vient  donc  f 
LISETTE. 

OuL  Je  meure 
SI  j'ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant.  Ma  foi^ 
Si  vous  n'en  vouiez  point ,  je  le  prendrai  pour  moL 


^^ 


>  . 
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S  C  E  N  E     X. 

MARIANNE,  LEANDRE, 

LISETTE. 

L  É  A  N  D  R  E» 

DOls.je  chercher ,  Madame  »  ou  fiiir  votre 
fence  ? 
Pais  je  me  prefenter  après  iïx  mois  d'abfence  ? 
M'avez  vous  oublié!  Me  reconnoilTez-voufi? 
M*e(l<Jil  permis  encor  d'embrafTer  vos  genoux  ? 

M  A  R  1  A  t^  N  E. 
Dans  quel  éconnemenfi  cet  incident  me  plonge  i 
]e  doute  fî  je  veille. 

LISETTE. 

Ai- je  f»ic  un  bon  fonge  ? 
MARIANNE* 
Lifette  r  foutiens  moi. 

LISETTE. 

D'où  vient  cette  vapeur  i 
Eft.ce  que  le  Couiïn  vous  fait  fi  grande  peur  ? 

LEANDRE. 
Ouvrez  les  yeux,  Madame ,  ou  votre  Amant  ezpise* 

M  A  R  1  A  N  NE. 
Ah  ^  Léandre  I  edce  vous  ? 

LEANDRE. 

Je  n'ofe  vous  le  dire^ 
MARIANNE. 
Ceft  Lëandre  :  Mes  yeux  le  trouvent  en  vous , 
Et  mon  cœur  me  ie  dit  par  des  tranfports  û  doux«  •  r 

LEANDRE. 
O  Ciel  !  en  ma  faveur  vous  parle  t'il  encore.?' 

MARIANNE. 
]e  vous  aime  toujours» 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Et  moi  ^  je  vous  adore. 
J4aî8  puis-je  m^  ^^ter  d'être  cher  à  vos  yeux  » 
hotfqfie  vous  écoutez  un  Rival  odieux  ? 

MARIANNE. 
Mais  vous ,  qu'un  Père  a  voit  defliné  pour  un  autre  y. 
En  doutant  de  mon  cœur ,  me  gardez  «vous  le  vôtre? 
Eces-vous  libre  encor  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

T'aurois  péri  cent  fois 
f  lut^t  que  d*obéïr  i  de  u  dures  ioîx  : 
Oui ,  je  fuis  tout  à  vous. 

MARIANNE. 

Et  moi ,  je  vous  déclare 
Que  je  mourrai  cent  fois  plutôt  qu*on  nous  fépare: 
}e  vous  vois ,  vous  m'aimez  «  je  vous  donne  ma  foi» 
Que  nul  autre  que  vous  ne  l'obtiendra  de  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Des  maux  que  j'ai  foufferts  trop  douce  récompenfe  I  . 
Vous  me  rendez  le  jour  me  rendant  l'erpérance. 

LISETTE. 
Comment  donc,  ce  Couiin  efl  Léandre  en  effet? 

MARIANNE. 
Tuleiçavoisi  Lifette. 

LISETTE. 

Oui ,  vous  êtes  au  fait. 
Mon  fonge ,  que  tantôt  vous  aviez  peine  à  croire» 
Ëft  une  vérité  :  voilà  toute  l'iiifloire. 
Far  ce  détour  adroit  j'ai  trouvé  le  moyen 
De  fonder  votre  cœur  en  vous  ouvrant  le  fîen. 
Vous  vouraimez  toujours ,  la  chofe  efl  très-certaine; 
Songeons  i  vous  unir  par  uiie  étroite  chaîne. 
Mais  pour  venir  à  bout  d'un  fi  jufte  deffein  , 
Le  mai  cft  qu'il  faut  faire  encor  bien  du  cliemin. 
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SCENE      XI. 

M.ARIANNE  ,L£ANDRE,RI. 
CHE-SOURCE,  LISETTE. 


P 


K  I  C  H  E«S  O  U  R  C  E  d  Mariafwe. 


Uifque  je  n'ai  pas  pu  vous  donner  dan? la  vu8  » 
Vou&alle?  demain  du  moins  ôtre  pourvue  ; 
Mon  Coufin ...  Le  voici  î  Pede  qu*il  eft  paré  t. 
Comment  le  trouvez-vous  ? 

MARIANNE. 

Ileflfortàmongré» 
RICHE.  SOURCE. 
Quoi  1  férleufement  ? 

LISETTE. 

Oh  la  chqfe  eft  très-fûre  ; 
Dèsqu'on  fera  d'accord ,  ils  font  prêts  i  conclure, 
RICHE. SOURCES  MaHarme. 
Tout  de  bon  ? 

MARIANNE. 
Oui ,  Monfîeur. 
RICHE.  SOURCE. 

Verrubleu ,  le  Coufîn 
En  peti  de  tems ,  me  femble ,  abien  fait  du  chemin» 

MARIANNE. 
Vous  avez  des  Parens  d*un  mérite  fupréme  ; 
A  peine  les  voit-on ,  qu'aufH.t^t  on  les  aime* 

LISETTE. 

Oh ,  pour  cela ,  Monfieur  efl  bien  aparenté. 
Mais  n*admirez-vous  pas  fa  générofité  ? 
Il  vous  ofTre  fa  main  ,  ce  don  vous  importune: 
Il  veut ,  bon-gré  malgré ,  faire  votre  fortune. 
Que  fait  il  ?  il  vous  donne  un  Coufîn  ,  un  Epoux  ^ . 
QueTamoux  tout  exprès  avoit  formé  pour  vous. 

T4 
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En  vérité  ,  Monfieur ,  ce  procédé  m'enchante. 

-•      MARIANNE. 
Vous  verrez  à  quel  point  j'en  fuis  reconnoifiante  ^ 
Ec  combien  vos  prefens  me  font  chers* 

R  1  C  H  K  -  S  O  U  R  C  E. 

Cet  aveu.  •• 
LISETTE. 
N*auriez  *  vous  point  pour  moi  quelqti'aniece  Ne« 

veu? 
J'aime  bien  vos  Parens. 

RICHE-SOURCE. 

L'eau  te  vient  à  la  bouche. 
(^  Marianne.') 
Enfin  pour  ce  garçon  vous  n'êtes  point  farouche? 

MARIANNE. 
€i  je  Ta!  pour  Epoux  ,  vous  comblerez  mes  vœux.* 

LEANDREiuf  baijant  la  main. 
Vous  me  cliarmez  »  Madame  ,  &  je  fuis  trop  heu* 
reux . . . 

RlCHE-SOURCE/(;  tîMnt. 
MonGeur  mon  cher  Coufin ,  vous  allez  un  peu  vite  ; 
Bride  en  main  »  s'il  vous  plaît ,  ou  retournez  au  gltc; 

L  R  A  N  D  R  E, 
De  quoi  vous  plaignez  vous ,  vous  l'avez  foubaité  ? 

RICHE-SOURCE. 
Oui ,  mais  je  vois  ici  certaine  privante 
Dans  un  premier  abord ,  que  j*ai.peine  à  comprendre  j 
£t  •  •  • 

LISETTE. 
C'efl  la  fympathle .  on  ne  peut  s^en  défendre, 
il  efi  des  nœuds  fecrets ,  il  efl . . . 

RICHE.  SOURCE. 

J*ai  le  chagrin 
De  voir  que  de  plein  faut  on  fe  livre  au  Coufîn; 
El  moi ,  tout  franc,  je  joué  un  fort  fot  perfoonagj?. 

L  E  A  N  D  R  E  tirant  Riche  Jource  à  V écart. 
Je  fiis  bannir  Damon,  que  faut-il  davantage  ? 
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Si  vous  parlez  encore ,  adieu  notre  projet» 
RI  C  HE- S  O  URC  E. 
Mais  pais-je  lai  laiiTer  épouler  mon  Valet  ? 
Car  au  train  qu'elle  prend ,  elle  ell  Fille  à  le  faire* 

L  £  A  N  D  R  E. 
N'e  vous  allarmez  pas,  je  conduirai  Taffalre 
A  Ton  point ,  &  bien*^t  • .  • 

'      '      —S 

SCENE     XII. 

MARIANNE,  DAMON,  LE  AN. 

DRE,RIC  HE- SOURCE, 

LISETTE. 

D  A  M  O  N  À  MarùmHÊ^ 


EsfoiosoDtr^uflir 
Valére  en  ma  faveur  s'eft  enfin  radouci , 

Et  j*ai  (1  bien  promis  de  ne  jamais  médire , 

Qu'il  n'empêchera  point  le  bonheur  oii  j'a<i>ire* 

Que  vois -je  ?  Riche -fource  eA  encore  ea  eer 

lieux  ? 

R  I  C  H  E  .  S  O  U  R  C  E. 
€>b  •  je  ne  fui»  pas  prêt  â  faire  mes  adieux , 
Et  voilà  mon  Coufin ,  qui  /charmé  de  Maîdame  r* 
Vient  aufli  de  lui  faire  unaveu  de  fa  fiârme. 
Nous  allons  Tépoufer ,  Tun  ou  l'autre  s'entend; 
Car  tous  deux  i.la  fois  ce  feroit  trop. 

I>A  MO  N% 

Gomment  T- 
C'eft'li  votre  CouCh  ? 

MC  HE-S  aUKC  E. 

Oui  »  mon  Coufin  lui-même  >.< 
fifeaa ,  feunc ,  bien  tourné ,  d'une  valouf  extr^fflc  l* 
Hvotta  en  coiivaiiicra^ien«-t6t  par  les  cfiets. 
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D  A  M  O  N. 

Ah  l  ah  !  de  vos  Parens  vous  faites  vos  Valets  ? 
Mais  je  fuis  maintenaac  au  fait  de  cette  affaire  ; 
Monfieur  étoit  Neveu  de  défunt  votre  Père  ; 
Et  par  cette  raifon  je  ne  m'étonne  pas 
Si  vous  l'avez  tiré  d'un  étage  û  bas. 
Heureufement  pour  vous ,  il  eft  d'une  figure 
A  cacher  aifément  \xnfi  naiflance  obfcure. 
Des  Financiers  Marquis  j*adroire  le  bonheur , 
lis  ont  mille  Parens  qui  leur  font  peu  d'honneiusr 
Mais  pour  les  déguifer  leur  méthode  efl  fi  fine , 
Qu'on  ignore  bten-t6t  d'où  vient  leur  origine. 
Cependant  je  fuis  las  de  pareils  concurrens  ; 
Renvoyez  ce  Marquis  &  fes  nobles  Parens  : 
Ou  Ci  vous  refufez  de  punir  leur  audace  y 
Je  fçaurai  les  contraindre  à  me  laii^r  la  placer 

L  E  A  N  D  R  E  fièrement. 
Doucement,  s'il  vous  plaît,  vousmeconnoiflezmaf» 
}e  vous  ar  ce  matin  menacé  d'un  Rival  ; 
Vous  le  voyez  en  mo! ,  prêt  à  vous  (àtisfalre . .  • 

RICHE-SOURCE. 
S^achez  qu'il  eft  Neveu  de  Madame  ma  Mère  y 
Noble  par  cooféquent  tout  aulli-bien  que  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  me  ferai  bien-tôt  connoître  aux  yeux  de  tou»» 
lu  men  nom.. . . 

RICHE-  SOURCE. 

Pour  trancher  un  difcours  inutife» 
Ceft  j  Monfieur ,  mon  Coufin  le  Comte  de  filenvîUe» 

D  A  M  O  N.  » 
Lui?  Comment  vous  ofez  vous  donner  un  tel  nomt^ 
Vous  voulez  impofer  à  Monfieur  le  Baron  ? 
Certes ,  je  fuis  furpris  d'une  telle  impudence  ; 
JLe  Comte  de  Bien  vide  eft  de  ma  connoiflTance  ^. 
Et  nous  avons  fervl  tons  deux  en  même  tema . .  • 

RI  G  HE- S  OUR  CE. 
Cs  diable  d'homme  là  connok  tous  laes  Vtiàiu. 


*  ' 


C  o  ïf  É  ly  r  e;  4^9 

D  A  M  O  N. 
Le  Comte  de  Bien  ville  eft  un  baflet  fort  mînce. 
Qui  fenc  de  deux  cens  pas  le  Noble  de  Province  f 
Homme  depeu  d'efprit ,  aflez  plein  de  valeur. 
Fort  grand  fi  ipon  au  jeu ,  du  refte  homme  d'honneur. 
Le  voici  tel^u'il  eft ,  puifqa'il  faut  vous  toftruirc,  .  • 

MARIANNE. 
Vous  aviez  tant  promis  de  ne  jamais  médire. 
Adieo ,  je  De  puiîB  pilus  vous  voir  à  cous  momens 
Déchirer  tout  le  monde  »  &  faufler  vos  fermens, 

D  A  M  O  N. 
Madame ,  permettez  que  je  me  juftific, 

MARIANNE. 
Vous  me  pariez  en  vain. 

D  A  M  O  N. 

IjLvvademavIef 
(a  Léandre  l . 
Je  ne^ous  quitte  point.  Noua  nous  verrons  tantôt  ^ 
Et  je  fçjiurai  vous  faire  expliquer  conrme  il  jfaut* 

L  Ç  A  N  D  R  E. 
Loin  de  vou^  éviter ,  je  m'en  vais  vou#.  attendre. 


SCENE      X   I  I  L 

LEANDRE,  RICHE- 
SOURCE. 

LEANDRE. 

VÔusIvoyez  que  Damon  n*a  plus  rien  à  prétendre  ; 
Maia  je  crains  la  Baronne  ;  &  pour  parer  fes 
j    .  (coups. 
Il  fait  ^gner  Valére ,  &  quil  parle  pour  nous». 

;         »ilC  KE-SOURC  E. ' 
CoTfEi^nt  faire  ? 


■i 


n    \  _  Ti> 


!■• 


5^ 


♦ 


420         Le    Mbdisaht» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Allooi  voir  un  moment  irtbelle, 
Et  tichOM  de  le  Taire  expliqua'  avec  e\k. 
B.1CHË-50URCE. 
C'eft  bien  dit  ;  jarqu'au  bout  je  Tuivial  mou  projet. 
Et  je  fuit  Uephemeus  d'avoir  ud  tel  Valet. 


tu  iu  fuatrUmt  JOt» 
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ACTE       V- 


SCENE    PREMIERE. 

LE    BARON,LEMARQUIS. 

L  E    B  A  R  a  N. 

QUOIQUE  nous  ne  piiifCbiis  encor  bfen  nous 
connoitre, 
£c  que  notre  atnicîé  oe  fàfTe  que  de  naître , 
|e  vous  dirai  pourtant  qu'en  cette  occafion 
Vous  marquez  trop  de  crainte  &  trop  d'afflidtion, 

LE    MARQUIS. 
Puis  ié  trop  m*affliger ,  lorfque  je  confidére 
Que  ma  dureté  feule  a  caufô  mt  miféie  » 
£t  le  malheur  d'un  Fils  quiméritoit  d'avoir 
Un  Père  qui  fçût  mieux  ufer  de  fon  pouvoir  ? 
Ah  !  j*ai  trop.oiérité  la  douleur  qui  m'accable  1 
Il  aimoit  votre  Fille  autant  qu'elle  ell  aimable  ; 
Pour  vaincre ,  pour  forcer  fon  niclination , 
}*ai  tout  fait^  tout  tenté  :  Vaine  précaution  ! 
Il  m'a  trompé^;  mais  loin  de  blârmer  fa  conduite , 
}e  conviens  qull.me  rend  les  maux  que  je  mérite^ 

LE    BARON. 
]*efpére  que  bien-tàt  vous  en  verrez  la  fin. 

L  E    MA  R  Q:^  U  I  S. 
Puifqu'il  n*eft  point  céans ,  vous  l'efpérezenvaîn; 
A  d'étemels  regrets  fa  fuite  me  condamne. 

LE  BAR  ON. 
^  vafë  itir  ce  fnjet  parler  à  Marianne  : 
ilte  fçait  que  ma  Femme  a  fait  choix  de  Damon  ». 
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Et  veut  le  foutenir  contre  droit  &  raifon  : 
Ce  motif  a  pu  feul  rengager  au  (îlence  -j 
£t  Léaodre  d'ailleurs  aaignant  votre  vengeance  » 
A  pu  venir  céans ,  &  fe  cacher  fî  bien  « 
Qu'ils  k  foient  vtts  tous  deux  fans  qu'on  en  aJt  fçurien. 
I  L£MA&QUi& 

Flùt  au  Ciel  t 

LE    BARON. 
Je  m'en  vais  éclaircir  ce  myf!ére  : 
Four  en  venir  â.bout  je  fçais  ce  qu*il  faut  faire» 

LE    MARQUIS. 
Moi  y  je  vais  un  moment  rejoindre  Lyfknon^ 
JHous  reviendrons  enfemble. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Allez. 


SCENE      II. 

L£   BARON  ,   DAMON. 

IX  Aiâ  O  Hà part. 


C 


'E(l  le  Baron*. 
Je  veux  adroitement  gagner  fa  confiance. 

(  jiu  Baron,  ) 
Puis  je  vous  demander  un  moment  d'audience  ^ 
Monfieur  ? 

L  E    B  A  R  0  N.  '- 
'  (  A  paru  ) 
Très  yolontlërs.  J'entrevois  fon  del&iff. 
Il  veut  me.régaler  aux  dépens  du  prochain. 

DAMON. 
J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  dévoûmeiit  fîiicérer 
"Bx  vous  refpedte  encor  comme  mon  propre  Pece. 
^  ,.     ,,.        LE    BARON. 
T»e».obIigé,  Moûfieui»    • 
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D  A  M  O  N. 

Vous  le  méritez  bien* 
LE    BARONà  part. 
Il  a  beau  me  flâcer ,  il  n'avancera  rien, 

D  A  M  O  N. 
En  effet ,  qui  poarroic  n*en  ufer  pas  de  même  ^ 
Oa  voit  briller  en  vous  un  mérite  ibpréme. 
Tout  ce  que  vos  Ayeux  ont  eu  féparément  » 
L*h)onneur ,  la  probitéi  refprit ,  Tentendementp. 
La  droiture  du  cœur ,  la  vertu ,  le  courage  ; 
Tout  cela  forme  en  vous  un  parfait  aflèmblage» 
Qui  vous  fait  en  tous  lieux  i  tel  point  admirer  , 
Q^'un  ââteur  fur  cela  ne  peut  exagérer. 

LE    BARONA  part. 
Ce  difcours  jufqulci  ne  peut  blelier  perfonne. 

D  A  M  O  N. 
Quoique  vous  rejetiez  tout  l'encens  qu'on  vous  donner 
Que  votre  modeflie  une  fois  feulement , 
De  ce  que  vous  valez  convienne  franchement. 
Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  je  fçaîs  qu'on  Titrite» 
Dès'qu'on  veut  devant  vous  louer  votre  mérite  ; 
Mais  il  faut  y  dik  fur  moi  tomber  votre  couroux^ 
Que  je  vous  dlfe  ici  ce  que  j'admire  en  vous» 

LE    BARONi  part. 
Ce  garçon -là  vraiment  a  de  la  politellè. 

(Haut.) 
FinifTez  votre  éloge. 

D  À  M  O  lî* 
Qh  !  je  ne  puis  fans  ceiTe 
Me  priver  du  plaifir  drencenfer  vos  vertus. 

L  E    B  A  R  ON. 
Vous  vous^étes  bien  tard  avifé  là-delTus» 

D  A  M  Q  N. 
C'eftque...  ' 

L  B    B  A  R  O  If  . 
Je  fçais  fort  bien  que  vous  aimez  ma  Fillir 
Vous  avez  juf4u'ici  ménagé  ma  Famille  ;. 
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A  ma  Femme  fur-tout  vous  faites  votre  conrr 
Vous  ne  m^aver  pas  dit  un  mot  jufqu'à  ce  jour* 

D  A  M  O  N. 
Je  craîgnoîs  d*offenfer  Madame  la  Baronne* 

L  E    B  A  R  O  N, 
Comment  donc  l'offenfer  ! 

D  A  M  O  N, 

O  rétrange  perfonnef 
Veut-OB  marquer  poux  vous  quelque  ménagemeDî». 
C'elt  vouloir  encourir  tout  fon  relTèntiment  ; 
Vous  lui  laiflez  ici  l'autorité  fuprème» 
On  cherche  fon  apui  ;  blâmez  vous  en  vous  mime^ 

LE    BARON, 
(A  part.)  ÇHata.} 

Il  a  parbleu  raifon.  Je  fuis  un  pauvre  efprit. 

D  A  M  O  N. 
Ceft  ce  qu'à  tout  moment  la  Baronne  me  dit^ 

LE    BARON. 
L'infolentel 

D  A  M  O  N. 
Après  tout.  £fi  il  rien  plus  in&me  » 
Que  d^étre  abfolumeDt  gouverné  par  fa  Femme? 
C'eù.  Tunique  défaut  que  je  voyois  en  vous. 
]- en  ai  gémi  cent  fois»  Il  me  fera  plus  doux 
De  tenir  mon  bonheur  d^un  homme  refpedable,. 
Monfîeur,  que  d*ifne  Femme  aufli  déraifonnable* 

L  E    B  A  R  ON. 
Vous  la  connoifTez  bien  I 

D  A  M,  O  n: 

Si  je  la  connois  »  moi  f 
Voulez«vour  que  je  parle  ici  de  bonne  ibi  9^ 

LE    BARON*. 
Vous  me  fere;^  plaifir. 

D  A  M  a  N. 

}*entrev<MS  svecpema*  * 
J0fiiues  oh  .vont  pour  vous  fon  mépris  ft  fa 
A  eoïKe  heufcdu  jour  elk  nidk.de  voua* 
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Oela  me  met  fouvent  dans  un  fî  grand  coufonx.  • . 

LE    BARON. 
C*eft  un  Diable. 

D  A  M  O  N. 

11  e!l  vrai.  Je  lui  faifeis  entendre  • 
Qa*il  falloit  votre  aveu  pour  être  votre  Gendre. 
Son  orgueil  fuc  û  bien  piqué  de  ce  difcours , 
Que  nous  fumes  broiîillés  pendant  deux  ou  trois 

jours  'y 
£t  je  ne  pus  jamais  finir  notre  querelle  » 
Qu'en  avouant  tout  net  qUe  vous  dépendiez  d'elle  > 
Bien  réfolu  pourtant  de  ne  conclure  point  9 
Si  je  n'obtenois  pas^^  votre  aveu  fur  ce  point. 

LE    BARON. 
C'eil  que  vous  Tentez  bien  qu'au  fond  je  fuis  le  maître* 

D  A  M  O  N. 
Non,  vous  ne  l'êtes  pas,  mais  vous  devriez  l'être» 

L  E    B  A  R  O  N. 
Me  diriez- vous  cela  devant  ma  Femme. 

D  A  M  O  N. 

Bon! 
Je  feroîs  dès  l'inflant  exclus  de  la  maifon.  . 
Sur  Tes  droits  prétendus  vous  fçavez  qu'elle  eft  vive; 
£c  par  droit  de  Dévote  elle  efl  vindicative. 
Quelle  dévotion  qui  ne  peut  corriger 
La  colère ,  l'orgueil ,  l'ardeur  de  fe  venger  V 
Qaî  ne  met  dansi'efprit ,  égards  »  pi  bienféance , 
Foule  aux  pieds  les  devoirs  »  uTurpe  la  puifTaDce  ^ 
Et  qui  n'a  d'autre  efFet  qu'un  grave  extérieur , 
X«ai(Jaat  les  pafficvns  les  maitreiTes  du  cœur  l 

L  E    B  A  R  O  N. 
La  voilà  traie  pour  trait. 

D  A  M  O  N. 

Si  cela  vous  irrite •.. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Oh ,  point  ;  vous  la  louez  comme  elle  le  mérite* 
Si  je  puia  une  fois  faire  un  effort  fur  190!  ». 
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Je  la  rangerai  bien. 

D  A  M  O  N. 

Vous  ro^excufez ,  je  croit , 
De  ce  que  je  me  prête  à  foD  humeur  bîzare  » 
Puifque  mes  fentimens  ,  qu'ici  je  vous  déclare  » 
Sont  tels  que  vous  devez  en  être  fatisfait. 

LE    BARON. 
Oui  ;  Mônfîeur ,  j'en  ferois  fort  content  en  effet  ; 
Bt  je  fens  que  bien-tôc  vous  m^aurez  gagné  Tame» 
Si  vous  ne  médifiez  jamais  que  de  ma  Femme. 

D  A  M  O  N. 
Ob  ,  je  ne  médis  plus ,  j*ai  pris  cela  fur  moi. 

LE    BARON. 
Et  que  faites  vous  donc  ?  parlons  de  bonne-foi. 
Jamais  où  vous  ferez  on  ne  vivra  tranquille. 
Ma  Femme  ne  veut  point  du  Comte  de  Bienville» 
Elle  vient  mdme  encore  de  me  jurer  tout  net^    ' 
Qu'elle  ne  démordroit  jamais  de  Ton  projet; 
Pour  ne  point  m'emporter  j'ai  gardé  le  filence» 
Mais  à  la  fin ,  parbleu  ,  >e  perdrai  patience. 
Pour  ne  nous  point  forcer  à  quelque  éclats  fIcheuXf 
Daignez  porter  ailleurs  &  vos  foins  &  vos  vœux; 
C'efl  moi  qui  vous  en  prie ,  &  qui  vous  fais  excufe» 
Si... 

D  A  M  O  N. 

Mais  puis  je  fouffrir  qu'un  fripon  vous  abufe? 
LE    BARON. 
Comment  donc,  on  m'abufe? 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  je  pois  le  prouver , 
Et  je  le  prouverai ,  quoiqu'il  puifle  arriver. 
Ce  Coufîn  prétendu  qu*on  vous  offre  pour  Gendre , 
Sous  un  nom  fupofé  chercboità  vous  iiirprendre. 
Moi  i  qui  connois  le  Comte ,  &  qui  l'ai  vu  cent  fois, 
J'ai  confondu  tantôt  l'Impofteur ,  &  je  vois . .  * 

L  E    B  A   R    O  N 
On  $  oh  i  quel  homme  donc  cft<e  que  ce  peot  être? 
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D  A  M  o  N. 

Je  ne  fçaîs ,  mais  dans  peu  je  prétends  le  connoitre , 
Cependant ,  ce  qui  doit  voos  Surprendre  aujourd'hui, 
IVlaYlanne  parole  avoir  du  gouC  pour  lui  : 
L*intrigue  â  débroijiller e(l  aflèz  difficile; 
Mais  enfin  ce  n  e(l  point  le  Comte  de  Bien  ville. 

LE    BARON. 
Certes  ,  vous  me  donnez  un  avis  important» 
Adieu ,  Monlieur ,  j*en  vais  profiter  à  Tindanti 

(  A  pan,  ) 
C*eft  notre  jeune  Amant ,  je  n'en  fais  aucun  doute. 

infoft.) 


j 


SCENE     III. 

D  A  M  o  N  feul. 

'Ai  le  plaifir  au  moins  de  les  mettre  en  déionte. 
Le  bon  homme  a  faifi  l'avis  avec  ardear. 


S   C  E  N  E    ,1  V. 

D  A  MO  N,   LA  BARONNE- 

MD  aM  on. 
Adame ,  vous  fçaurez. 

LA    BARONNE, 

^     Ecoutez-moî,  Monfieui; 
Ma  Fille ...  je  n'ai  pas  la  force  de  le  dire. . . 
Affeyons-tfous  de  grâce  ,  il  faut  que  je  refpire. 

(  ^^^  s'ajjeyent,  ) 
D  A  M  O  N. 
Qu'a  donc  fait  Marianne  ? 

LABARONNE. 

Ah  y  j'en  mourrai  ^  je  croît; 
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D  A  M  o  N. 

Vous  m'effrayez  bea^ucoup. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Croirez*vous ,  Mocfieur  ? .  •  • 

D  A  M  O  N»  I 

Quoi?     ] 

LA    BARONNE. 
Qu'elle  vient  de  me  dire ,  à  moi ,  qui  fuis  fa  Mère,.» 
Ob  ,  je  raflbmmerois ,  tant  je  fuis  en  colère. 

D  A  M  O  N. 
Qn>a*t-elte  die  enfin ,  ne  puis  je  le  fçavoir  ? 

I^A    BARONNE. 
Qqe  (on  Père  céans  avoit  un  plein  pouvoir. 
t.       .  D  A  M  O  N. 

Son  Fere  ?  Quel  blarphème  ! 

LA    BARONNE. 

Et  qu'en  Fille  bien  fage 
Elle  avoft  réfolu ,  touchant  Ton  Mariage , 
De  fuivre  fea  avis  &  fon  intention. 
Edce  donc-là  le  fruit  de  Téducation 
Que  j*ai  toujours  pris  foin  de  lui  donner  moi-même? 


SCENE     V. 

VALERE  ,  LA  BARONNE ,  DAMON. 

LV  A  L  E  R  E  à  piîrt. 
E  voici  ju/lement ,  &  ma  joye  efl  extrême 
De  les  trouver  enfemble.  Il  faut  les  écouter. 

D  A  M  O  N. 
Plus  que  jamais ,  Madame ,  il  faut  leur  réfidei; 

LA    B>  A  R  0  N  N  E. 
De  mon  autorité  je  me  verroîs  déchue  1 
Un  Mari  m'ôteroit  la  puiCTance  abfoluSl 

D  A  M  O  N. 
GardeZi-voiia  de  touSbîi  uaaffiroot  fi[faiigbii& 
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IPar  bonhenr  le  Baron  efl  un  homme  indolent. 

LA    BARONNE. 
iQiie  trop. 

D  A  M  O  N. 

Depuis  4ix  ans  il  radote ,  &  furpafli 
Tou»  ceux .  •  • 

LA    BARONNE. 
Depuis  dix  ans  ?  Ah  !  vous  lui  faites  grâce. 
Il  radote  ,  Monfîeur  ,  du  moment  qu'il  eil  né 

D  A  M  O  N. 
JoTques  à  ce  moment  vous  Tavez  gouverné  ; 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  qu'il  veut  faire  le  Maître» 
Quoiqu'il  s'y  prenne  mal  en  effet ,  il  croit  rêcrc. 

LA    BARONNE. 
Il  croit  rétre  ? 

D  A  M  O  N. 

Il  affeébe  un  air  de  gravité  ^ 

Et  vient  de  me  parler  d'un  ton  d'autorité. . . 

LA    BARONNE. 
D'autorité  ? 

D  A  M  O  N. 

Comment  !  il  faut  l'entendre  «(ire. 
LA    BARON  NE. 
Que  dit-il  ce  vieux  fou  ? 

D  A  M  O  N, 

Bon ,  il  n'en  faut  que  rire. 
LA    BARONNE. 
Mais  enfin  ? 

D  A  M  O  N. 
Qu'il  prétend  vous  matter  i  tel  poioti 
Que  même  devant  i^ii  vous  ne  parlerez  point. 

LA    BARONNE. 
]e  ne  parierai  point  ?  Ô  le  plaifant  vifagel 

D  A  M  0  N. 
Prétendre  faire  taire  une  Femme  fi Tage  ! 

LA  B  A  RO  N  N  E  >  kvm  wtc  foreur^ 
Allons  9  Monfieur ,  allons.  ^ 
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D  A  M  O  N* 

Oii  voulez-vous  aller  î 
LA    BAROl^NE. 
Oîi  ?xhercher  mon  Epoux  &  ne  point  déparler, 

(  iSUtf  retombe  dans  lefauteuiL  ) 
Je  vois  trop  d*où  lui  vient  une  telle  infolence, 
Mes  Bnfans  t'ont  g&té  par  leur  obéïflfance  s 
C'eft  d  eux  que  vient  Taffront  qu'on  me  fait  aa« 
jourd*hui» 

D  A  M  O  N. 
Ils  n'ont  aucun  refpeâ;  ni  pour  vous ,  ni  pour  lui» 
Et  leur  obéKTance  efl  une  hypocriiie  , 
Pour  mener  leurs  deiïeins  feion  leur  fantaîGe. 
.  Valére  vous  méprife  «  &  vous  Tavezgàté. 
Pour  moi ,  d'un  tel  Ami  je  fuis  fort  dégoûté. 
Il  adore  Ifabelle. 

LA    BARON  NE. 
Ah,  l'indigne! 
D  A  M  p  N. 

Et  je  gage 
Qu'il  prétend  malgré  vous  faire  ce  mariage* 
Il  me  l'a  dit. 

LA    BARONNE. 
Aimer  une  Fille  fans  nom  ! 
D  A  M  O  N. 
Cette  Fille  de  plus  efi  fort  fotte,  dit-on  ; 
Mais  fotte  glorieufe ,  &  qui ,  fous  un  air  prude , 
Cache  une  humeur  fort  libre ,  un  efprit  aigre  &  rude. 
Qui  vous  contredira  dn  matin  jufqp'au  foir , 
Et  gui,  par  jfes  grands  biens ,  prétendra  vous  valoir. 

LA    BARONNE. 
Ah ,  que  l'humeur  Bourgeoife  eil  ici  bien  dépeinte! 

D  A  M  O  N. 
Pour  Marianne,  il  faut  que  j'en  porte  ma  plainte. 
Je  l'aime,  &*fes  défauts  n'ont  point  trompé  mf  s  yeux; 
C'eft  un  efprit  changeant ,  léger ,  capricieux» 
Elle  a  fait  voir  tantôt  fon  aine  toute  uuH; 
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Un  Valet  déguifé  lui  donne  dans  la  vue  ; 
S'il  s'ofFrok  un  Parti  d'un  étage  plus  bas  , 
Je  penfe  que  pour  elle  il  aurbit  plus  d'apas» 

L  A  •  B  A  R  O  N  N  P:. 
Mais  n*eft<e  point  plutôt  un  Gendre  qu*on  rupofe 
Pour  nous  dipalfer  i  Examinons  la  cfaofe. 
Je  foupçonneen  ceci  quelque  deflein  fecret, 
Lifette^aura  fans  doute  inventé  ce  projet; 
£c  mon  Mari  n'ofant  aller  à  force  ouverte , 
Ils  font  tous  de  concert. . . 

D  A  M  O  N. 

L'intri^e  eft  découverte  ; 
Ceft  cela  jufteinent. 

LA    BARON  NE. 

Je  vous  rejoints  dans  peu  ; 
Je  vais  pourvoir  à  tout,  &  nous  verrons  beau  jeu. 

SCENE     y  I. 

D  A  M  o  N  ,    V  A  L  E  R  E. 

TD  A  M  O  N. 
E  voilà  !  d*oii  viens-tu  ? 

V  A  L  E  R  B. 

J'écoutofs, 
D  A  M  o  N  À  part. 

.  .   Ah ,  qu'entends-je  1 
V  A  L  E  R  E.         - 
Vons  nous  avez  à  tous  départi  la  louange. 
Le  portrait  dlfabelle  efl  d'un  beau  coloris ,  * 
Et  celui  de  ma  Sœur  m'a  frapé ,  m'a  fur  pris. 
Tous  vos  coups  de  pinceau  font  autant  de  miracles* 

D  A  M  O  N. 
Comme  de  toutes  parts  oh  me  fait  mille  obllacles.»,» 

V  A  L  JE  R  E. 

.  De  vos  nouveaux  fermens  voilà  donc  tout  Tefiet  f 
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f  oar  le  coup  nous  romprons. 

D  A  M  O  N. 

Comment  donc  ? 
V  A  L  E  R  E.- 

C'en  ea  {aie, 
Je  vais  offirirma  main  à  i'aimable  Ifabelle. 

D  A  M  O  N. 
Ta  cberchois  un  prétexte  à  me  faire  querelle: 
Le  voilà  t  je  t'ai  mis  au  comble  de  ces  vœux. 

V  A  L  £  R  £• 
Ceû  moi  qu'il  faut  blâmer  f 

D  A  M  O  N. 

Le  fait  n^eft  pofht  douteux: 
Ton  cœur  me  facrifie  i  ce  qu'il  trouve  aimable, 
Et  s'il  n*aimoit  pas  tant ,  je  ferois  moins  coupable. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi  1  vous  ofez  encore  ?  «  •  « 

D,A  M  O  N. 

FiniHons  :  aufli-blea 
]*aprébcnde  l'effet  d'un  pareil  entretien. 
Contre  moi  voùsform^  ui^e  fecrette  ligue; 
Mais  nous  aurons  bien-tât  démêlé  cette  intrigue* 
Malgré  tous  vos  elForts ,  en  dépit  de  ta  Sœur , 
J'efpére  que  bien  tôt  j'en  ferai  polTeiTeur , 
Puifque  tout  me  trahit ,  mon  Ami ,  ma  Maltreilê» 
Plus  de  ménagement ,  plus  de  délicatefle» 
Adieu  Valere. 

V  A  L  E  R  E. 
Adieu» 


'xBtfi 


C  o  M  E  b  I  îe«  433 

SCENE    VIL 

V  A  L  E  R  Efeal. 

•     M 

•t- V  On ,  non ,  plus  de  retour , 
Une  telle  amitié  doit  céder  i  l'amour. 


SCENE     VIIL 

VALERE,  LISETTE. 

DL  I  S  K  T  T  E. 
Amon  fort  d'avec  vous,  il  fe  plaiiit ,  il  aarmure; 
Qa'eft«ce  qui  s'eft  palTé  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Lifette  ,  je  te  jure  ^ 
Que  de  lui  pour  jamais  nie  voilà  dégagé. 

LISETTE. 
T*entend8  :  ce  galant  homoie  a  reçu  Ton  congé, 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  Tas  dit.  J'abandonne  un  Ami  dt  la  forcer 

LISETTE. 
11  ii*a  donc  qQ*à  chercher  le  chemin  de  Ta  porte»' 
Tantôt  en  bonne  forme,  dttrès  diïlinâement/ 
Nous  l'avons  régalé  du  même  compliment. 
Si  Madame  pouvoit. .  • 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  du  crédit  fur  elle  ^ 
Je  la  détromperai.  Je  cours  chez  Ifabelle, 

£c  veux... 

LISETTE. 

Pour  la  trouver  vops  n'ire?  pas  bien  loin  ^^ 

Elle  efl  chez  votre  Sœur.  Nous  avons  pris  le  fola. 

T9ml^  V 
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De  lut  rendre  vifice  ;  &  l'avons  amenée 
Four  venir  avec  nous  paflèr  l'aprés  dinée. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  vois  bien  que  le  Ciel  la  deiline  pour  oioL 
Et  je  vais  lui  offrir ,  &  mon  cœur  •  &  ma  foi. 

SCENE      IX. 

'  ■.  ....... 

JAVOTTE,   LISETTE. 

EJ  A  V  O  T  T  E. 
Nfin  me  voili  feule  avec  vous  ^  je  rerpire. 
LISETTE. 
Comment  donc  ?  Avez-vous  quelque  chofe  i  me  iiief 

.    J  A  V  O  T  T  Ei 
Q\x\  •  je  veuK  vous  parler  fur  Tétat  où  je  fuis. 
L*afflour  me  caufe  bien  du  trouble  &  des  ennuis* 

LISETTE. 
Diantre  I 

J  A  V  O  T  T  E. 
Vous  me  voyez  dans  une  peine  eitième. 
Te  fuis  Jaloufe. 

L  I  SE  T-T  E. 

Oh,  oh  l  de  qui  donc? 

J  A  V  O  T  T  E. 

De  voas  mèmei 
TsntAi^  en  me  parlant  vous  m'avez  plû  d'abord  , 
Mais  je  fuis  fur  le  point  de  vous  haïr  bien  fort. 

LISETTE. 
L'aveu  n*eft  point  fardé.  D*oùviendroit  cette  haine? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Perfide  !  vops  m*avez  enlevé  la  Fontaine  : 
Je  le  cherche  par-tout ,  mats  en  vain  »  &  je  vois  •  •  • 

L  I  SET  T  E. 
Quoi  donc  !  Suis*je  obligée  i  vous  le  trouver ,  moi  ? 


Comédie.  435 


S     C    E     N    E       X.  ' 

MARIANNE,  ISABELLE,  VALERÈ, 
LISETTE,  J  À  V  O  T  T  E. 

DV  A  L  E  R  E. 
E  quoi  8*dgii-il  donc  ? 

LISETTE. 

D'une  importante  afiàire. 
Et  je  vais  en  deux  mots  découvrir  le  inyflère. 
Javotte  vient  ici  de  me  faire  un  apel  i 
11  n*a  tenu  qu*à  moi  de  me  battre  en  duel. 

V  A  L  E  R  E. 
Tu  railles. 

LISETTE. 
Non  ,  ma  foi  :  La  chofe  efl  rérfeufe» 
D'un  jeune  adolefcent  Javotte  efl  anioureufe  ; 
Elle  croit  que  je  veux  lui  dérober  Ton  cœur 
Et  me  le  redemande  avec  beaucoup  d'ardeur. 

V  A  L  E  R  E. 
LaifTons  ce  badinage ,  &  parlons  d'autre  chofe , 
Madame  accepte  enfin  l'hymen  qu'on  lui  propofe  » 
Je  touche  au  doux  infiant  qui  doit  combler  mes  vœuj^ 
Lifette  ,  fî  ma  SœUr  veut  bien  me  rendre  heureux. 

LISETTE. 
II  s*agit  d'époufer  le  Frère  de  Madame  ? 

V  A  L  E  R  E. 

C'efl:  le  prix  qu'elle  meft  an  bonheur  de  ma  flàme; 
Alais  ma  Sœur  fe  refufe  à  nos  communs  fouhaits» 

LISETTE. 
Dame  écoutez ,  chacun  fonge  à  fes  intérêts , 
Vous  avez  vos  raifons  »  &  nous  avons  les  nôtres» 
Mais  il  faut  accorder  lés  unes  &  Tes  autres  : 
£t  voici  votre  Père,  avec  qui  nous  verrons 
De  quel  biais  en  ceci  nous  nous  ajufterons. 

V  2 
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SCENE      XL 

LE   BARON,  LE  MARQUIS, 

MARIANNE,    ISABELLE, 

V  ALERE,  LISETTE, 

J  A  V  O  T  T  a 

LE     B  A  R  O  N  au  Marquis, 

Oui  ,  tout  ce  qu*il  m'a  die  a  beaucoup  d*apa- 
lence , 

£c  Ton  peut ... 

LE    MARQUIS. 
J*en  conçois  quelque  foible  elpérance, 
Mais  se  nous  flattons  point  ,  &  tâchons  de  fçavoiu» 

MARIANNE  apercevam  le  Marfuis. 
Ah,  Lifette! 

LISETTE. 
Quoi  donc  F 
MARIANNE. 

]e  Ails  au  dérefpoir. 
Tout  efl perdu!  Je  vois  le  Père  de  Léandre» 

V  A  L  E  R  E. 
Que  craignez*vou8  ^  ma  Sceur  ? 

LISETTE. 

Ah  !  vous  allez  raprendrt; 
LE    BARON  au  Marquis. 
Voici  ma  Fille. 

LISETTE^  Mariêtme. 
Il  faut  ufer  d'adrefie  ici. 
LaliTez  moi ,  s*il  vous  platir,  ménager  tout  ceci. 

LE    MARQUIS  â«  Baron. 
Je  n*ofe  l'aborder. 

MARIANNE. 

Que  je  crains  fa/préfence  t 
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ISABELLE*  JavoHe: 
Du  Crouble  où  je  les  vols  que  faut  il  que  je  penfe? 

L  £    B  Â  R  O  r^. 
Aprocbons. 

LE    MARQUIS*  Marianne. 

Vous  voyez  un  Père  malheureux,        '  i 
Dont  l'injuf^e  caprfce  a  traverfé  vos  vœux; 
Mais  fi  le  repentir  peut  adoucir  la  haine , 
Vous  devez  m'excufer  &  terminer  ma  peine» 
Contre  moi  vos  apas  ont  révolté  mon  Fils , 
Il  me  craint ,  il  me  fuit  :  Je  n^en  fuis  point  furprf». 
Qui  vous  aime  une  fois  doit  vous  aimer  fans  celTe. 
]*aprcKive  que  mon  Fils  vous  marque  fa  teridrefle  ^   ' 
Qu*il  abandonne  tout  pour  vous  chercher  ici  ; 
Mais  dé  fon  fort  au  moins  que  je  fois  éclairci  ; 
C'eft  de  vous  feulement  qae  je  pourrai  Taprendre.         \  i 

LE    BARON. 
C.a  ma  Fille  ,  parlez  :  avez-vous  vu  Léandse? 

M  AR  l'A  N  N  E. 
}e  pourrais  • . . 

LISETTE. 
Doucement.  Qu'avez-vous  réfolu  f 
Nous  avons  vu  Léandre  ,  &  ne  Tavons  pas  vu. 

LE    BARON. 
Que  veut  dire  cela  ? 

LISETTE.  .\ 

La  cbof«  ell  toute  claire* 
Si  Monfieur  avec  nous  veut  entrer  en  affaire ,         / 
Nous  avons  v6  Léandre ,  &  nous  le  ferons  voir  ;. 
Mais  s'il  veut  contre  nous  ufer  de  fon  pouvoir , 
Nous  ne  l'avons  pas  vu  :  n*e(l-irpa8  vrai  y  Madame  t 

L  E    M  A  R  Q  U  l  S. 
Voite  me  voyez  tout  prêt  â  cquronner  fa  flâme , 
Et  je  ferai,  Madame ,  au  comble  de  mes  vœux» 
Si  Ton  veut  confeiuir  à  vous  unir  tous  deux. 

LISETTE, 
Poioc  de  furprife  au  moins. 
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LE    MARQUIS.' 

Vous  verrez  par  riflu!.,  ; 
LISETTE. 
11  viendra  donc  bien-tdc  s*ofFrir  à  votre  v6ê  » 
Et  dès  qu'il  aprendra  ce  doux  confentement , 
Vos  yçttZ  feront  témoins  de  fon  ravifTemenr. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Qu*on  le  cherche ,  de  grâce* 

LISETTE. 

Il  n'eit  pas  loin.  Peut-être 
Viendrai  il  de  lai-méne.  II  eu  avec  fon  Maître. 

LE    MARQUIS. 
Sop  Maitre  ? 

LISETTE. 
Oui ,  vraiment  :  c*e(l  un  fort  bon  Valet» 
Monflegr  de  Riche- fource  en  eft  très  fatisfait. 

ISABELLE. 
Que  dUf  elle? 

L  1  S  E  T  TE  à  IJêbeUe. 
Sçachez ,  pour  vous  tirer  de  peine  » 
Que  le  Fils  de  Monfieur  efl  votre  la  Fontaine. 

ISABELLE. 
Quoi  [  fe  faire  Valet  ?.. . 

LISETTE. 

Oui ,  Valet  pour  Pamour  ; 
Allez  ^  vous  Tallez  voir  plus  beau  que  le  beau  jour. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Vraiment»  me  voilà  bien, 

LlSETTEoti  Marifuis. 

Tenez,  voici  Javotte» 
^ni  prétend  l'époufer. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  ne  fuis  pas  trop  foete. 
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SCENE      XII. 

LE  BARON  ,  LE  MARQUIS  ,  VALERE* 

MARIANNE,  ISABELLE,  LISETTE, 

JAVOTTE,  R  I CH  E  S O  U  RCfi. 

L  E  A  N  O  R  £. 

SRICHE-SOURCBâtt  Baron. 
Erviceur.  Le  Coufin  va  paroltre  i  vos  yeux , 
*  Et  fi  voQS  l'honorez  d*un  accueil  gracieux , 
Nous  chaflerpns  Damon  »  ou  je  me  donne  au  diable^ 

L'E  A  N  D  R  E  au  Baron, 
Mon  Coufin  m*a  flacté  d*un  accueil  favorable  f 
Et  je  viens  vous  marquer.  • .  Ah  Ciel  I 
LE    MARQUIS. 

Me  fayez^vons  ? 
Léandre ,  mon  cher  Fils, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Fuifque  d*un  nom  fi  douf 
Vous  m'honorez  encore ,  I!  m'e  ft  permis ,  mon  Fere  ^ 
D'efpérer  de  fléchir  enfin  votre  colère. 
(  ^l  fi  jette  à  fis  genoux.  ] 
Bn  faveur  de  Tamour  j'implore  vos  bontés; 
Sans  lui  j'aurois  toujours  fuivi  vos  volontés; 
Mais  s'il  a  fait  le  aime ,  il  vous  demande  grâce» 

LE    MARQUIS. 
Le  crime  efl  pardonné ,  votre  refpeâ:  l'efiàce  » 
Embraflez-moi ,  mon  Fils. 

RICHE-SOURCE. 

Que  veut  dire  ceci? 
LE    BARON. 
On  va  vous  expliquer  tout  ce  mydère  ci» 
Mais  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  puifque  fans  répii* 

gnance 
Vous  voulez  avec  noas  conclure  une  alliance. .  • 
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RICHE. SOURCE. 
:Son  Père  efl  un  Marquis ,  je  n'y  comprends  plat  ii«u 

LISETTE. 
Jufques  à  ce  moment  TafFaire  tourne  bien. 

LEANDRE^  Riche-jowrce. 
«J'àdorots  Marianne ,  &  favois  fçu  lui  plaire  » 
Au  bonheur  de  mes  feux  mon  Père  étoic  contraire  : 
Pour  rompre  un  autre  hymen  qu'il  m^avoit  propofé , 
Sous  l'habit  de  Valet  je  me  fuis  déguifé , 
Pardonnez-moi ,  Moniteur,  cette  feime  innocente  » 
Et  daignez.  •  • 

RI  CHE-SOURCE. 
Par  ma  foi  ^  la  chofe  efl  trop  plaifante  » 
Zt  me  réjoiîit  trop  pour  en  être  offenfé. 
D'ailleurs ,  je  fuis  content  fi  Damon  etl  chaffî. 

LE    BARON. 
Ceft  ce  que  je  voudrois  du  meilleur  de  mon  ame  ; 
Mais  pour  y  réûfllr  il  faut  gagner  ma  Femme. 
J*efpere  avec  le  tems  que  nous  ferons  d'accord , 
Du  moins  j'y  veux  tâcher  par  un  nouvel  effort  : 
Mais  fi  j'y  réuflis ,  Vàlere  aime  Ifabelle , 
Voudrez- vous  confentir  qu'il  s'unifie  avec  elle? 

RICHE-SOURCE. 
C'eft  trop  d'honneur  pour  nous ,  j'aprouve  ce  def* 

ftin. 
Si  la  Baronne  y  tope  »  on  conclura  demain. 
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S    CENE    XIII. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  VALERE, 

MARIANNE/LISETTE,  JAVOTTE, 

LE  MARQUIS  ,  RÏCHE^OURCE, 

ISABELLE,  LE  AND  RE. 

JLA     BARQNNE. 
E  me  réjouis  fort  de  vous  voir  tous  enfemble» 
Ec  je  vois  à  peu  près  quel  (ùjet  vous  alTemble* 

L  E    B  A  R^O  N. 
Vous  verrai- je  toujours  traverfer  mes  defîeins  ? 

LA    BARONNE. 
Au  contraire  ;  je  viens  pour  y  donner  les  mains  ; 
Et  pourvu  que  Damon  ne  foit  point  notre  Gendre  f 
faprouve  tout  le.  relie. 

L  E    B  A  R  O  N, 

Oh ,  oh  !  peut  on  aprendre 
Quel  motif  caufe  en  vous  un  fi  prompt  changement  9 

L  A    B  A  R  O  N  N^  E. 
Cette  Lettre  en.fait  voir  le  premier  fondement», 
sué  va  vous  caufer  une  jufte  tridelTe. 
lâfez»  mon  Fils ,  elle  e(l  de  ma  Sc&ar  la  G^bmteil&« 

V  A  L  E  R  R  Wr. 
Pl^fieurs  ^erfonnes  de  mes  Amies  viennera  de  m'ch 
mertir»  ma  Smur ,  des  bruits  affreux  que  DamOfha  ré« 
pendus  dans  le  monde  ,.  tant  par  fes  difcours  , .  que  par- 
ées Fers  qui  me  déshonorent ,  (f  que  je  vous  envoyé  y  fur 
J^amitié  que  f  ai  toujours  eue  pour  Valere  mon  Neveu  ^  f^ 
ykr  les  difpofitims  que  j'ai  faites  en' fa  faveur,  J^en  fuis 
teihment  faifw  ^  que  je  n'ai  pas  la*  force  d^ aller  che^ 
vous  ;  mais  je  vouS'  avertis  d'avance  ^  que  s'il  éfpoufa  mj.. 
Niice ,  8?  V*^  fi'  Falere  ne  rompt  pas  avec  lui-  pqur 
Uupurs  »  i'aî  réfpiu.  de-  le  priver  de  mafucceffion^ 
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LA    BARONNE. 
Ce  n'eft  pss  tout  encore  »  il  m'attaque  aufC ,  moi. 
Et  je  ne  puis  cacher  Pavis  que  j*en  reçois. 
Je  viens  de  vojr  ici  la  Femme  de  Clitandre , 
Qui,  par  divers  écrits  qu'elle  vient  de  me  rendre • 
lit  par  divers  témoins ,  m'a  prouvé  clairement , 
Quf  Damon  de  nous  tous  médit  également» 

Çjiu  Baron.') 
Il  publie  à  la  Cour  ,  auili  bien  qu'à  la  Ville , 
Que  vous  n'êtes  qu'un  fot  &  qu'un  vieux  imbécile; 
S'il  n'eût  fait  que  cela ,  le  mal  feroit  petit  ; 
Mafs ,  dire  que  je  fuis  uii  dangereux  efprit , 
Que  je  Taime  >  &  qu*a(\n  qu'il  Toit  dans  ma  famille  » 
£t  pour  cacher  mon  jeu ,  je  lui  donne  ma  Fille  : 
Ah  !  c'ellun  trait  fi  noir ,  qu'il  n'eft  point  de  dangei 
Où  je  ne  m*expofaile  afin  de  m'en  venger. 

LE    BARON. 
Vous  voyez  i  préfent  qu'une  mauvaife  langue*  ••  » 

LA    BARONNE. 
Vous  allez  commencer  quelq^ue  fotte  harangue. 


SCENE    DERNIER  E- 

LE  BARON  ,  LA  BARONNE  ^  DAMON^ 
/LE  MARQUIS,  VALEKE,  LISETTE^ 
r      iSABELLE^  JAVOTTE,  LEANDRE^ 
MARIANNE ,  RIGHE.SOURCE. 

A       LA    BAKONNEi  Damoru 
H  !  vous  voiU ,  Monfieur. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S  la  retenant. 

Madaoïe ,  czoyes^om» 
If  fer»  ttop  puni  de  tout  ce  que  Je  vois. 
Et  poui  votre  vengeance  il  fuffit  qu'il  aprénoe 
Qu'il  perd  votre  amitié  ,  ^e  vous  fiiyez  la  fienne; 
Que  Léandre ,  mon,  Fils ,  qui  paxok  devant  loi». 


A  fçu  plaire  i  Madame ,  &  répoafe  aujonrd'hoL 

L  E    B  A  R  O  N. 
îoint  d'expHcation.  Pour  terminer  TafFaîre 
Suivez-ffioi ,  je  vais  faire  avertir  mon  Notaire» 
Et  par  un  double  bymen ,  que  nous  aprouvons  toot^ 
Nous  comblerons  les  vœux  de  ces  jeunes  Epouxr 
(  Il  fort  avec  le  Mardis  ,  Umdre  ff  Marmnm.  ) 
DAM  O  N  d  /a  Barorme. 
Quel  eft  donc  ce  difcorurs^y  &  que  veut*on  m'aprea* 
dre? 

LA    BARONNE. 
Allez  le  demander  à  votre  Ami  Clitandre  t 
A  fa  Femme  ,  à  mon  Frère  »  enfin  à  tout  Pari»; 
Et  de  ce  changement  vous  ferez  peu  furpris. 

DAM  ON. 
Je  vous  Tai  déjà  dît ,  cliacun  ici  confpire 
Pour  vous  tromper ,  Madame^  afin  de  me  détruirez 
Jamais  .  • .  • 

<  LA    BARONNE. 

Il  n*e(l  plus  tems  de  tenir  ce  difcours^ 
Et  je  vous  dis  adieu  «  s'il  vous  plaît ,  pour  toujours^ 

(  Elle  fort.  ) 
'  R  I  C  HE.  S  O  UR  CE. 
Adieu  j  noble  Marquis* 
{Ils^enfuH.y 
V  A  L  £  R  E  emmmant  Ifabelle. 

Je  ptaias  votre  difgrace; 
Mais,  accufez-vods  feui  de  tout  ce  qui  fe  pafTe. 
Heureux  û  ce  revers ,  qui  doit  vous  affliger , 
D*un  penchant  odieux  pouvoit  vous  corrigieri 

J  A  V  O  T  T  E, 
Bonjour ,  Monfieur  Damon. 

LISE  T  T  E, 
f  luifaifant  une  profonde  révérerue^y 

Je  fuis  votre  Servante^ 
DAM  O  H  la  retenant. 
Tu  me  aoia  affligé  ;  mais  y  contre  ton  attente  ^ 
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ApreDl  que  tout  ceci  ne  nie  fait  nui  dépit. 
Valere  u'e&  qu'un  fat,  je  l'ai  toujours  bien  dit. 
Son  Père  eu  moins  que  rien.  Pour  Midanie  fa  Mère, 
Je  ne  fuis  point  furptii  de  la  voir  en  colère. 
Car  je  l'ai  déaafquée  alTea  habilement. 
Marianne  a  befoin  d'un  Mari  complairaot. 
Jen'étois  pai  fon  homme  :  ainQ^oin  qu'on  m'o  utr^^ 
Mon  front)  quindjelapetds,  Te  fauve  du  naufrage. 

LISETTE. 
Si  vous  êtes  content ,  nous  le  fommei  donc  toui , 
Uait  faite*- nom  l'honneiu  de  n'eauer  plai  dm 
noui. 


T  j  tr. 


LE    TRIPLE 


MARI  A  G  E> 


/ 


COMEDIE. 


ACTE  U  R  S 

O  R  O  N  T  E ,  Vieillard.    - 

ISABELLE,  Fille  d'Oronte. 

V  A  L  E  R  E  ,  Fils  d'Oronte, 

CLEON,  Mari  d'ifabelle. 

N  B  R I N  Ë ,  Suivante  d'irabelle. 

L  A  COM  T  ES  S  E  de  la  RuflFardiére. 

|U  LIE,  Femme  de  Valére. 

G  E  L I M  E  N  E  ,  Femme  d'Orotrte, 

P  A  S  Q  U I N  ,  Valet  de  Valére. 

L"  É  P I  NE  -,  Valet  de  Cléon. 

JAVOTTE,  petite  Fille. 

T  R  U  U  P£  de  Daofears  &  de  Dabreafes» 


X»  Sciae  tfi  à-  faris  dont  la  Maifm  SOnm. 


LE    TRIPLE 

MARIAGE, 

COMEDIE. 

SCENE   PREMIERE. 

O  R  O  N  T  E/euJ. 

JON ,  je  ne  puii  être  parfafKtnent  faeoa 
reia,  J'ivoisuiieFeiDnie,elleGftmDne. 
Je  l'ai  pleurée  pour  la  forme ,  Candj'a  que 
je  me  t^jouiflois  en  fccret  d'être  délivré: 
d'un  l'yran  quicontrÔIoic  toutes  mesiâions  ,&  qui 
Touloic  difporer  de  mon  cœur  après  vingt-deux  an» 
de  mariage.  Je  croyoli  que  h  mon  me  lailTeroit  li- 
bre ;  je  fuis  efdave  de  met  Enfani .  qui  m'obligent  ie 
me  coHtrajndie,  &  i  garder  dei  bienréancet  fur  lef^ 
^ueilea  je  n'oferoii  pilTer  fana  me  faire  timpaolfer  par . 
la  Ville.  J'ai  un  Fils  plus  grand  que  moi;  Quelle  mor- 
tification pour  un  Père  qui  n'eÂ  pas  dans  le  goût  de- 
renoncer  au  monde  !  J'ai  une  Fille  aimable  &  bien 
hite;ei}e  ne, veut  point  fe  faire  Religteufe.  Il  fane 
donc  la  marier.  La  flcbeufe  néceflîté  pout  un  Père. . 
qui  aime  Ton  bien  plu»  que  fa  Fille  I  Je  tâcbe  de  le» 
Bflinfer  eni:ore  qoflquc  tems^  pour  me  donnée  celui 
d'auangpr  mes  affaires  i  ou  faucaifie. 
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SCENE       I   L 

ORONTE^    NERiNE. 

N  £  R  I  N  £. 

QU'eft*ee  que  cela  veut  dire  ,  Moniieur  f  Je 
viens  de  voir  là -bas  je  ne  içais  combien  de 
gens  "qui  s'enyvrent.  Quels  gofiers  !  Ils  ont  déjà  voi* 
dé  plus  de  trente  bouteilles  ,  &  ils  fe  plafgoenc 
qu'on  les  laide  mourir  de  folf.  Qui  font  donc  cet 
gens- là  i 

/O  R  O  N  T  E. 
Ce  font  des  Danfeurs  &  des  Muficiena» 

N  E  R  I  N  E. 
n  boivent  comme  des  Templiers. 

O  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  ,  ne  font  ils  pas  leur  métier  ? 

N  E  R  I  N.  E. 
Sar*tout  quand  ils  boivent  aux  dépens  d*aotni2; 
paurois  dû  les  reconnokre  à  cela.  Mais ,  Moniieur , 
par  quelle  fantaifie ,  s'il  vous  plaît ,  faites-vous  venii 
chez  vous  toute  cette  Troupe  bachique  ?  Eft-ce  qoe 
vous  donnez  le  Bal  ce  foir  ^ 

a  R  O  N  T  E. 
Oui ,  mon  enfant ,  je  veux  donifer  one  eipéœ  de* 
Ikl  chez  moi ,  ou  plutôt  un  petit  Concert  mêlé  de: 
danie.  C'ed  pour  cela  que  j'aîiait  venir  ces  Dmnfeuit- 
&  ces  Mufîden». 

N  E  R  I  N  E. 
Envoyez  donc  dire  qu'on  leur  dte  le  vin  rcar  s*fir 
continuent  comme  ils  ont  commencé,  irooa  fevei^ 
obligé  d&leS'£aire  emporter  chez  eux« 

O  R  ON  T  £^ 
Va  ,  ne  te  meta  point  en  peine  ;  ptaa  ila  boiveat» 
«lieux  ils  s'accordenu^ 
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N  E  R  1  N  E. 
A  la  bonne-heure  :  Et  comment  avez-voùs  pu  vous 
réfoudre  à  faire  chez  vous  un  femblable  apâreil  » 
vous  qui  étiez  ennemi  juré  de  ces  fortes  de  divertif- 
femens?    • 

O  R  O  N  T  E. 
J*aî  mes  raiTons  pour  cela  ;  &  on  les  fçaura  ,  peut* 
être  avant  qu*rl  foit  peu.  D'ailleurs ,  comme  ma  Fille 
fort  d'une  longue  maladie ,  j'ai  cru  qu'un  petit  diver* 
tilTtîiiient  comme  celui  14 ^  contribueroit  beaucoup  i 
fa  convalefcence. 

N  E  R  I  N  E. 
Il  eiï  vrai  que  la  Mufîque  &  h  Oanfe  ont  quelque 
chofe  de  récréatif  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ee  fort  là 
précifément  ce  qu'il  faudroit  à  Mademoifelle  votre 
Fille  y  pour  rétablir  entièrement  fa  fanté. 

O  R  O  N  T  E. 
Oh  je  te  vois  venir.  Tu  veus  dire  qa*il  lui  faudroit 
un  Marû 

N  E  R  I  N  B. 
Sans  doute  ;  un  Mari  efl  un  baume  fpédiique ,  qui 
rétablit  tes  forces  d'une  Fille  languliTante. 

O  R  O  N  T  E. 
Te connois  Umienne  ,  elle  e(l  trop  vertueufe^.  • 

N  E  R  I  N  E. 
Eh  pour  être  vertueufe  ,  eft  ce  qu*on  fouhaite 
moins  un  Epoux  ?  Au  contraire  ,  c'eft  la  vertu  d*une 
Fille  qui  caufe  fon  emprefTement  pour  le  mariage. 
Celles  qui  ne  font  pas  faupuleufes  ,  s'en  paiTent 
bien  plus  aifément.  Je  vais  vous  prouver  cela. 

Q  R  O  N  T  E. 
Te  n'ai  qiie  faire  de  tes  preuves. 

N  E  R  I  N  E. 
Supofé  ,  par  exemple ,  que  vous  ayiez  un  long 
chemin  i  ^re  pendant  les  chaleurs  de  l'Eté. 

O  R  0  N  T  £. 
Ehbiea» 
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N  £  R  I  N  £. 
Et  qu'il  VOBS  foit  expreflément  défendu  de  bohe  , 
)ufqiiràce  que  vous  foyez  arrivé  au  gice  ^  où  Ton  von» 
attend  avec  d'agréables  rafraichilTemena. 

O  R  O  N  T  E. 
Belle  fupofition  ! 

N  E  R  I  N  E. 
N'e(l4l  pas  vrai  »  que  fi  •  malgré  ce  qui  vous  eft 
prefcrit  »  vous  entrez  dans  quelque  Cabaret  fui  It 
route  I  vous  aurez  moins  d'empreffement  d'arriver  » 
que  fi  vous  aviez  fcrupuleufement  obfervé  la  dé^ 
feofe  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Ten  demeure  d'accord. 

N  E  R  I  N  E. 
Voili  jufieinent  le  portrait  d'une  Fille  qui  s*eft 
émancipée.  Ifabelle ,  au  contraire ,  efl  le  Voyageur 
qui  obferve  la  loi  qu*on  lui  a  tmpofée  ,  mais  que 
fon  exactitude  fcrupuleufe  réduit  â  la  dernière  ez« 
f  rémicé.  Songez  -  y  bien  ,  Monfieur  :  on  ne  peoe 
l»aa  toujours  foutenir  la  foif ,  &  il  ne  faut  pas  met- 
ue  une  Fille  dans  ia  nécefiSté  de  fe  rafraîchir  fur  la 
route* 

O  R  O  NT  E. 
Tu  as  beau  dire  ;  je  ne  crois  point  que  ce  foit 
vn  pareil  empreflèment  qui  ait  caufé  la  maladie 
dirabeile. 

N  E  R  I  N  E. 
.  Cependant  les  Médecins  y  ont  perdu  leur  La* 
tin  ;  ft  c'efl  plûcât  par  miracle  que  par  leurs  re- 
mèdes qu'elle  ell  fortie  d'un  état  û  périlleux.  ]e 
ne  l'ai  point  quittée.  Elle  foupiroit  jour  &  nuit.  El* 
le  répandoit  fouvent  des  larmes.  Elle  tomboît  dans 
^e  langueur,  dans  un  anéantifiement ,  qui  faifoient 
craindra  pour  fa  vie.  Morbleu  ,  Monfieur  »  je  m'y 
counois  :  Ce  fotu-lâ  les  fymptômes  d'une  maladie 
dout  l'amour  ett  la  cauft. 
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O  R  O  N  T  E. 

Ta  crois  qu'elle  a  quelque  inclîoation  dans  le 
coeur? 

N  E  R  I  N  E. 
Je  n'en  doute  poitic. 

O  R  O  N  T  E. 
Allons  ,  allons ,  cela  ne  peut  pas  être.  Je  fUfi 
fur  qu'elle  ne  fçait  pas  même  ce  que  €*efl  qu'une  in* 
clinadon. 

N  K  R  I  N  E. 
A  vingt  cinq  ans  elle  ignoreroit  cela,  dans  un  fié» 
clé  oh  les  Filles  font  (i  prématurées  ?  Eh  fi  donc  » 
vous  n'y  penfez  pas. 

O  R  O  N  T  E, 
Garde  -  toi  de  lui  dire  ud  mot  fur  ce  fujet.    Ta 
pourrots  lui  faire  venir  des  idées  qu'elle  n*a  point 
du  tout. 

N  E  R  I  N  B. 
Oh  9  je  gage  qu'elle  a  Timagination  aoffi  vive  que 
snoi. 

O  R  O  N  T  E. 
Je  vais  fonger  â  notre  petit  divertiflement» 


m 

m 


SCENE     I  I  1. 

'    N  E  R  I  N  E  feuU. 

L  a  beau  di'lïïmuler;  mes  (Sfcours  l'ont  &ap4;  fflab 
je  a'oCe  encore  efpérer . . . 


I 


â$è 
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SCENE       IV. 

1SABELLE,NERINE. 

ISABELLE. 
On  Peve  fore  d'ici  Que  difoic-ii  ? 
N  E  R  I  N  E.    ^ 


Nous  avons  parlé  de  votre  maladie.  Nous  nous 
ibmmes  réjouis  de  votre  convalefcence. 

ISABELLE. 
N'a  t*ilécé  quedfon  que  de  ceUfeulement  ? 

N  S  R  I  N  E 
:   Vous  voulez  fçavoir  s'il  ne  parle  point  de  vous 
narier  ? 

ISABELLE. 
Ne  devroiC-ii  pas  y  penfer  ? 

N  ER  I  N  E. 
Il  efl;  vrai  que  vous  êtes  encore  Fille  ;  &  quand 
on  l'eft  fi  long-cems  ,  on  court  riique  de  Tétre  tou- 
jours. J'ai  fak  faire  i  Monfieur  votre  Père  de  beUes 
réflexions  fui  ce  fujet. 

ISABELLE. 
T*a-t*îl  paru  dans  des  diipofitions  plus  favorables 
k  mou  égard  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Point  du  tout.  Il  veut  croire  que  vous  n'êtes  en- 
core qu'un  enfiant  »   &  que  vous  ne  penlêz  noa 
plus  au  mariage  que  votre  petite  Sœur  Javotte. 

ISABELLE. 
Feufi  ma  Mère  m'avoit  bien  prédit  »  que  fi  elle 
jDouroit  la  première  ,  je  coucou  rifque  de  n'être  ma- 
liée  de  long  tcms* 

N  E  R  I  N  E. 
Nous  ne  voyons  que  trop  raccomplifTement  de 
A  prédiaion.  Mort  de  ma  vie  ,  Mademoifelle  »U 
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faut  faire  un  effort* 

1  S  A  B  E  L  LE. 
<Juel  effort  veux-ta  que  je  faflè  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Déclarer  vos  fentimens  à  Monfîeur  votre  Père, 
Lui  dire  tout  net ,  qu'il  fe  trompe  lourdement  dans 
l'opinion  qu'il  a  dç  vous  ,  &  que  vous  êCes  trop 
honnête  Fille  poar  pouvoir  Têtre  plus  long^tems. 

ISABELLE. 
Je  n*aurai  jamais  la  force  de  Jui  faire  une  pareille 
déclaration. 

N  E  R  I  N  E.     . 
Il  faut  dope  que  vous  ayez  la  force  de  ne  vous 
point  maner  •  f&  d'attendre  patiemment  que  le  bon* 
homme  foit  défunt. 

ISABELLE. 
}'ai  pris  ma  réfolution  fur  cela. 

N  E  R  I  N  E. 
Il  y  auroit  encore  un  autre  parti  à  prenAfe.  Mais 
vous  n'aurez  jamais  cecourage-là. 

ISABELLEn 
Quel  feroit  ce  parti? 

N  E  R  I  N  E.    . 
De  jetter  \€s  yeux  fur  quelque  honnête  homme. 
De  convenir  de  vos  faits  avec  lui ,  &  de  vous  ma- 
rier en  votre  petit  particulier. 

ISABELLE* 
Tu  me  donnes  un  confeil  comme  celui  là"? 

N  E  R  I  N  E. 
Ma  foi ,  Mademoifelie ,  H  faut^*aider  dansla  vie. 
Quand  un  Père  a  auflî  peu  d'attention  que  le  vàtre  , 
il  eft  permis  de  pourvoir  foi. même  à  fcs  petites  né- 
ceilitez ,  quand  cela  fe  fait  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur.  Vous  avez  beau  faire  la  réfervée  y.je  fuis 
fûre  que  vous  aimiîi  Cléôn.  *      .  ' 

ISABELLE.' 
:  Que  faurois  de  chofes  à  ce  dire,  fi.  j'étois  pefù 
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Vuadée  de  ta  difcrécion  ! 

N  E  R  I  NE. 
Je  fuis  Fille ,  mais  je  fçais  garder  un  fecret  :  Cepen* 
dant,  puifque  vous  en  doutez ,  je  oe  veux  rien  fçavoir. 

ISABELLE. 
Après  les  preuves  que  tu  m'as  données  de  ton 
affeâion  ,  je  me  Mte  que  ^u  ne  voudras  point  me 
perdre  ;  car  tu  me  perdrois  en  effet ,  fi  tu  allois  ré« 
vêler  ce  que  j*ai  réfolu  de  te  confier. 

N  E  R  I  N  E. 
}e  vous  jure  que  vos  intérêts  me  font  plus  cbert 
que  les  miens. 

ISABELLE. 
'  ]e  t*avouë  premièrement  ,  que  j*aime  Cléon  de 
tout  mon  cœur, 

N  E  R  I  N  E. 
Je  m'en  étois  bien  doutée. 

ISABELLE. 
«  Que  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toute  ma  vfe» 

N  E  R  1  N  E. 
Voîlà  ce  quMl  ne  faut  jamais  promettre  ;  une  Fille 
fur-tout  ne  doit  jamais  s'engager  à  cela. 

ISABELLE. 
.  Pourquoi? 

N  E  R  I  N  E. 
parce  quM  y  a  cent  contre  un  i  parier ,  qo'die 
ne  tiendra  point  fa  parole. 

ISABELLE. 
Je  tiendrai  la  mienne  à  Cléon. 

N  E  R  I  N  E. 
Vous  né  voulez  donc  pas  Pépoufer  ? 

ISABELLE. 
Au  contraire  ,  je  lui  ai  juré  de  n'époufer  jamak 
que  lui. 

N  E  R  I  N  E. 
Ma  foi ,  Mademoifelle  $  if  y  a  long  tems  que  l'A» 
mour  &  le  Mariage  ont  fait  divorce ,  &  qu'ils  ont 
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fttré  de  n*habiter  plus  enfemble.  Je  compte  plas  fur 
leurs  fermens  que  fur  les  vôtres. 

ISABELLE. 
Cefle  de  plaifanter  ;  Cléon  &  moi  nous  trouverons 
moyen  de  les  remettre  en  bonne  intelligence* 

N  £  R  I  N  E. 
Je  le  fouhaite.  Eft-ce-là  tout  ce  que  vous  avez  1 
me  dire  ? 

ISABELLE. 
Je  tremble  i  t*avouer  le  rede* 

N  E  R  I  N  E. 
Ou!  !  oh  (  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous  fojez . 
defaltérée  en  chemin. 

ISABELLE. 
Qu*ell-€e  que  cela  fignifie  ? 

N  E  R  I  N  E.         ' 
Vous  le  fçaurez  :  pourfuivez  feulement. 

ISABELLE. 
Comme  Cléon  eu  d*une  naiflance  égale  à  la  mien- 
ne, &  que  d*ailleurs  il  a  du  bien  conGdérablemenc , 
nous  convînmes  qu*on  de  fes  Amis  prelTentiroit 
mon  Père  ,  fans  lui  nommer  cependant  la  perfonne 
dont  il  étoit  queûion  ,  pour  fçavoir  s'il  feroit  dif« 
pofé  à  me  donner  en  mariage  à  un  homme  qui  me 
conviendroit  parfaitement* 

N  E  R  I  N  E. 
Bon  !  Nefcio  vos  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  fçaurols  te  dire  avec  quelle  dureté  II  répondit 
ï  TAmi  de  Cléon.  En  un  mot  ^  il  lut  fît  connoitre  , 
qu'il  refuferoit  abfolument  tous  les  partis  qui  fe  pre* 
fenterolent. 

N  E  R  I  N  E. 
lilort  de  ma  vie ,  voilà  un  Père  qui  mériteroit  bleA 
que  fa  Fille  fe  mariât  toute  feule  I 

ISABELLE. 
Auroi6*tu  pris  ce  parti  ? 
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N  E  R  1  N  E. 
Moi  ?  Je  me  ferois  mariée  dix  fois  pour  une. 

ISABELLE. 
Eh  bien  »  ma  ^uvre  Nérine  ,  j*ai  prévenu  tes 
confetls.  Je  fuis  la  Femme  de  Cléon.  Ce  mariage 
8*efl  fait  fecrectement  ;  mais  de  i*aveu  de  ma  Tante ,    l 
d)ez  qui  je  voyois  Cléon  tous  les  jours.  Hélas ,  moo 
bonheur  ne  dura  pas  long  teros.  Mon  Père  s'allarma 
des  fréquentes  vifites  que  je  faifois  à  ma  Tante. 
Il  m*ordonna  de  les  celftr  ;  il  défendit  à  Cléon  de  - 
paroitre  céans.  J'en  fus  au  defefpoir  ,  &  mon  cb«« 
pàn  me  jetu  dans  une  maladie  qui  m*a  penfé  faire 
mourir. 

NERINE. 
Je  fuis  ravie  de  fçavoir  tout  cela  »  &  j«  veux  vous 
aider . .  •  mais  que  vois-je  ? 


s    C    E    N    E      V. 

ISA  BELLE,  NERINE,  OLEON, 

UEPlUEyen  babit  de  Danfeurs. 

L'  E  P  I  N  E  étant  yvre. 

A  Lions ,  Monfieur  «  du  courage  ;  il  faut  laîrç  maii> 
baOe  fur  ces  deux  Filles- là. 

CLEON., 
Tais-toi  »  Maraut ,  fonge  à  demeurer  dans  le  ref« 

L'  E  P  I  N  E. 
Ma  foi  ,  fai  bien  bû.   Le  rtfpeâ  &  le  vin  ne 
vont  guéres  de  compagnie. 

CLEON. 
Je  crains  que  cet  yvrogne-là  ne  dérange  mespr#« 
jets.  Que  je  fuis  malheureux  d'avoir  befoln  de  toi  ! 

ISABELLE. 
Qui  font  ces  gens-là  Nérine  ? 

NERINS. 
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N  E  R  I  N  E. 
Ce  font  deux  de  ces  Danfeurs  que  Monfîeur  votre 
Père  a  fait  venir.  Ils  fe  font  habillez  pour  venir  vous 
divertir ,  aparemovenc. 

L*  E  P  I  N  E. 
Oui  »  mes  PrincelTes ,  nous  allons  vous  donner  ua 
|>ecit  moment  de  récréation. 

N  E  R  I  NE, 
Te  connois  ce  vifage-lâ. 

L*  E  P  I  N  E. 
Virage  1  ob,  vifage  vousméiiie. 

CLE  ONà  rEpim. 
Tetairasttt? 

ISABELLE. 
Qa'entens  je  ?  C'eft  la  voix  de  CIéon«  Ceft  lut 
^ue  j'aperçois.  AbCieil 

C  L  E  O  N. 
Ne  vous  effrayez  point .  ma  chère  Ifabelle  ;  ouf , 
delt  Cléon  qui  fe  prefente  devant  vous  ,  &  qui  « 
franchi  despbftacles  insurmontables  pour  fe  procurer 
le  plaifir  de  vous  voir. 

ISABELLE. 
Vous  ne  pouviez  me  furprendre  plus  agréable» 
ment.  Ma  joye  eu  fi  grande,  que  j'ai  peine  à  parler;, 
mais  elle  tù  cruellement  traverfée  par  la  peur  que 
j*ai  que  mon  Père  ne  vousfurprenne. 

CLEON. 
Ne  vous  allarmez  pas ,  je  vous  en  conjure  »  ce  dé* 
guifement  me  cache  Ô  bien  à  Tes  yeux ,  qu*il  ne  foup* 
çonnera  point  que  je  fois  ici  ;  outre  qu'il  m'a  vu  trop 
rarement  pour  me  reconnoître  en  cet  état. 

ISABELLE. 
Et  comment  avez-vousfait ,  pour  vous  introduire 
céans  ? 

CLEON. 
]'ai  fçu  qu*il  faifoit  venir  chez  lui  des  Danfeurs 
d  des  MuQcieoSt  Je  les  9i,  engagez  par  quelque 
Toml.  X 
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aigent  i  m*y  introduire  comme  un  de  leurs  cama^ 
ndes.  J'ai  cru  quMl  écoit  à  propos  que  l'Epine  fil 
de  }a  partie  pour  âgurer  avec  moi.  Il  De  danfe  pu 
mal  :  Je  m'en  cire  paflablement  bien  ,  .^  nous  de* 
vons  parolcre  l'un  &  Taucré  dans  lè  petic  divertilTe- 
aient  qu'on  a  préparé. 

N  E  R  I  N  B. 

Et  comment  TEpIne  pourra  t'il  vous  féconder  ?  Il 
cil  0  yvre  qu'il  ne  peut  pas  fe  foutenir. 

L'  E  P  I  N  B. 

Que  cela  ne  vous  embaraife  point.  Je  n'a{  jamais 
refpric  il  prefent  que  quand  j*ai  bien  bû.  Ma  foi  « 
j'étois  né  pour  être  Mufîcien. 

N  E  R  I  N  E. 

il  y  parotc ,  tu  t'es  fort  bien  accommodé  là^bas» 
ISABELLE. 

Cethomme^lâ  vous  découvrira  infailliblement, 

L*  E  P  I  N  E. 

lEb  fi  doBC.  Eft-ce  que  je  ne  (çak  pas^  bteo  qao 
MonfieuK  votre  Père  9  fauf  correâloo,  cû  an  bru* 
tal  qui  ne  veut  pas  que  voui;  voyiez  moa  Maître  , 
&'que  mon  Mattre  a  une  rage  d'amour  qui  l'oblige  à 
vous  voir  malgré  Monfiear  votre  Père!  Par  confé- 
qaent  il  faut  que  mon  Maître  vous  voye ,  fans  que 
Monfieur  votre  Père  le  voye  :  &  moi ,  comme  mi 
dlfcret  ConQdent  ,  il  faut  que  je  voua  voye  tous 
deux  fans  rien  voir.  Allons  ,  mts  enfans ,  profitons 
de  l'occafion.  Voilà  la  partie  quarrée.  Faîtes  tous 
denx  la  belle  converfation  ,  pendant  que  je  m'amUt 
ftrai  avec  cette  friponnerie. 

ISABELLE. 

Votre  Valet  me  caufe  de  terribles  inquiétudes. 
CLEO  N  À  r^ptfi^. 

Maraut ,  (i  tu  me  fais  découvrir ,  je  te  donnerai  cent 
coups  de  bâton  quand  ofous  ferons  dehors. 

Je  ne.poavoi8  plus  vivre  (ana  h(>^  voir  >  ma  cfaese 

Ifabelle, 
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L'  E  P  l  N  B. 

.  Kl  mo!  >  Tans  t'erabrafler ,  ma  chère  Nérine, 

C  L  E  O  N. 
Puifque  le  Ciel  me  prociire  ce  bOAheur ,  il  (era 
fuivî  de  cette  parfaite  félicité  aprèl.  laquelle  je  fou- 
pire  depuiîs  fi  lot)g>tem8 }  mai^  ne  me  faîtes  plus  ap^é- 
hender  peur  votre  ?iè  »  c'ei%  la  grâce  que  je  veus  de<^ 
mande  à  genoux. 

ISABELLE. 
Oui ,  je  votts  le  prometi,  Levea  vout  »  CMon  : 
fi  on  vous  furprenoic  en  cet  état  ,  tout  feroiC 
perdu. 

C  L  E  O  N. 
Non^je  ne  me  relèverai  point  que  vous  ne  mc 

N  E  R  I  N  E. 
Paix  I  j*entens  quelqu'un. 

SCENE     VI. 

ISABELLE  .CLEO  J^.  NE  R  IN  E, 
.   L'EPINE,  J  AVOTTE. 

J  A  VO  T  T  E. 

AH  ,  ab  »  ma  Sœur  ,  je  vous  y  attrape  !  Un  hom* 
me  à  vos  genoux  1  Cela  e(l  fort  joli  vraiment. 
Eh  là ,  là ,  [iatience. 

I  S  A  B  B  L  LE. 
Je  fuis  au  deib^lr.  Elle  -ira-  tout  dire  â  mon 

Père. 

L*  EPINE. 
Pefie  foit  de  la  petite  Carogne. 

N  E  R  1  N  E, 
Qae  cherchez- vous  ici ,  Mademoifelle  ? 

J  A  V  O  T  TE.  . 
Vous  ne  m'y  attendiez  pas.  Vous  avez  cbacna 
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le  vAtxt  I  pendant  qu'on  me  laiffe^  toute  feule  i 
vaoL 

ISABELLE. 
Que  voulez  vous  donc  dire  »  petite  iécervelée  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ec  oui  9  oui  ,  petite  éoervelée.  Ce  Monfieur  là 
se  vous  difoit  paa  dea  douceurs  ?  Celui-ci  ne  ca« 
reiToit  pas  Nérine  ?  Qu'ils  font  rufez  i 

L*  E  P  I  N  E. 
Parlez  donc  ,  petite  Filte  ;  û  je  vous  prens«  je 
vous  doQ&erai  le  fouet. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Le  fouet  ?  Afa  >  ab  !  Voyez  donc. 

L:  E  P  I  N  E. 
Oui ,  le  fouet.  Allons ,  qu'on  m'aporte  ^des  verget 
tout-i-rheur& 

J  A  V  O  T  TE. 
Mais  voyez  donc  cet  yvrogne--li  qui  veut  me 
/donner  le  fouet. 

L*  E  P  I  N  E. 
Yvrogné  !  voHi  une  petite  mafque  qoi  connok 
bien  fes  gens. 

NERINE. 
Ecoutez ,  petite  Fille  ,  n'allez  pas  vous  avifer  de 
dire  quelques  Tottifes^*  c*eft  Monfieur  voue  Ferequi 
t  fait  venir  ces  Meneurs. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Je  fçais  bien  qu'il  les  a  fait  venir  ;  mais  c'eû 
pour  danfer  ,  &  non  pas  pour  vous  faire  l'tmooc» 

ISABELLE. 
Comment,  vous  avez  rinfolençe?*** 

J  A  y  O  T  T  E. 
Allez  9  allez ,  je  commence  déjà  i  m'y  coonottre. 
Taire  le  langoureux  ,  fe  jetter  à  genoux  ,  baifer 
tendrement  les  mains  ,  lancer  des  regatds  moo* 
rans  ;  cela  s'apelle  fske  l'amour ,  cv  je  le  Ijpiis 
bisiu 
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C  LEO  N. 
Vbfli  Qoe  petke  perfbnne  bien  dangereufe. 

J  A  V  a  T  T  E. 
Jai  Turpris  aoffi  ce  matin  mdn  Papa  qui  faifoit  dt 

NE  RI  NE» 
Votre  Papa  ? 

J  A  V  O  T  T  E.  ' 

Odi  vraîmenc.  Il  falloit  voir  comme  II  faifoit  Te 
Senne  homme;  Je  ne  lui  en  ai  rien'  dit  »  mais  je 
la  lui  garde  bonne ,  &  je  lui  reprocherai  delà  quand 
je  ferai  grande  ,.  &  quMl  voudra  m*empâcber  d*avoit 
un  Amant».       .     . 

BTE  R  rwE; 

Vbili  îr  pTus  méchante  petite  pefte  que  f aycr 
jamais  connue, 

J  A  V  G  T  T  E. 
Vous  êtes  bien  fâchez  ,  vous  autres ,  de  ce  que  je* 
vous  ai  découverts  ;  car  il  ne  dent  qu*à  moi  dé  vous 
faire  endèver ,  &  de  me  venger  de  ma  Sœur  ,  qui  me* 
traite' comme  une  enhnt  ^  &  q.ui  veut  être  mariée 
avant  moi. 

ISABELLE. 
Eh  bien»  vous  paflerez  la  première  »  ne  dites  rf«n« 

J  A  V  O  T  T  E. 
Bon  »  je  palTerai  la*  première  !  Vous  aurez  bien 
cette  patience*là«  Allons ,  allons  ,  ma  Sœur  ,  pre* 
nez.  vite  ce  Moniteur  là  pour  votre  Mari ,  afin  qu'on 
me  donne  bien  -  tôt  la  permilOon  d'en  cboifîr  un 
pouf  moi. 

.   ISABELLE. 
Ne  vous  ai-je  pas  âk  que  Monfieur  eft  un  Dan<« 
fcur ,  &  qu'il  ne  me  convient  pas  • .  • 

J  A  V  O  T  T  E. 
Et  oui  »  un  Danfeur.  Quel  Danfeur  I 

N  E  R  I  N  £• 
40uréfflent. 
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J  A  V  O  T  T  É. 
Il  a  beau  fe  «acber  avec  fon  maique  ,  je  Tçais  ^ 
lleft.      . 

ISABELLE. 
Atlez,  vous  êtes  folle. 

JAVOTTE. 
Eh  non  »  je  ne  l'ai  pas  vu  là  bas  qfil  bâvolt  avec 
in  Muficiens;  je  lie  Vti  {>as*éc«uié  ,  fans  qu'il  y 
prit  garde  :  U  leur  difoit  qu*il  leur  douneroit  bien 
ie  Targenc  ;  qu*U  vouloîc  pafTei.pour  un  de  leurs 
Camarades  ;  qu'il  iècoit  fi  Âché ,  H  fiché  ,  fi  mou 
Papa  le  voyok.  Oh  puiCqu'Jl  craint  tant  mon  Papa» 
il  faut  que  ce  foit  votre  Amant ,  car  mon  Papa  ne 
veut  pas  que  vous  en  # yiez  ;  il  a^grand  tort ,  car  je 
^çh  qi^e  ceit  efl  fort  iHvertiiTant. 

ISABELLE. 
Que  je  fuis  maHsenreufe  I 

J  A  V  O  T  TE. 
Allez  ,  allejs ,  ne  craignez  Jten ,  ma  Sœur  ;  faftet 
vos  petites  affaires  en^iepoa."  je  vais  empêcher  que 
mon  Papa  n^  vienne  ici  quand  il  fera  rentré  ;  mais  4 
condition  que  vous  m'aiderez  auifi  quand  je  ferai 
grande. 

ISABELLE, 
je  vous  en  ()onne  itta  parole. 

N  £&  I  N  S» 
Et  mol  aufll. 

m      ,11,11^——         >  II.J ^W        11^     I  I     m   I  ■        »■ 

s   CENE       VII. 

ISAB-eLLE  ,  CLEON  ,  L'EPINE, 

N£RIN£. 

N  E  R  J,  N  E. 

VO*Iâ  une  petite  Fi(le  qui  4}romet  beaucoup, 
(^n  enfant  de  dix  ans  débrouiller  iMie  inttifie 
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âuiE  feaette  ! 

ISABELLE. 
Je  voas  avoue  tjae  je  fuis  dans  une  vëritable  in- 
quiétude i&  }e  crois  qu'a'près  ce  qui  nous  vient  d'ar* 
river ,  il  eft  à  propos  que  vous  fortiez  dfd.     « 

N  E  R  I  N  B.  . 
Et  mot»  je  foutiens  que  cela  nVft  pas  nécefTafrew 
Comptez  que  la  petite  Fille  lie  dira  rien.  Ah  !  qu'el- 
le fera  bomie  à  marter  ï  Que  detalens  elle  aujrâ  pour 
dépaSret  un  jatottx  I  Ce  fera  du  bien  perdu ,  car  les 
Maris  en  ce  pals  ci  font  les  meiiieures  gens  du  mon* 
de  ,  &  il  ne  fau t. paa  beaucoup  de  finefles  pour  les 
«urapen 

ISABELLE. 
En  vérité  ,  Nérfee^  co  fe^oli  bien  mieux  de  Ton* 
ger  à  nourfecotirfr ,  que  de  faire  des  réftezions  tuili 
ridkttles. 

K  E  R  I  N  B. 
Puifque  vous  le'vmilezv  je  vais  éclairer  la  petite 
irilte  deli^fcès ,  qaTèHene  parieaa?poliitviMonlkttr 
▼otre  P0IV* 

ISABELLE. 
Je  t*eti  tarai  beaucoup  dU^iigatioQ, 

•N€iR  I  N  B. 
Par  ma  foi»  le  voici  lui-même. 

I  «S  A  B  E  X  -L  E. 
Ab  I  nous  fommes  découverts  1 

L*  E  P  11^  B. 
Gai^e  les  étriviérea. 


V 
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SCENE      V  1  I   I. 

ISABELLE,  CLEON,  ORONTE, 
NÉR1NE>  L^EPINE. 

BO  R  O  N  T  E. 
Od jour ,  ma  Fille ,  comment  te  portes  ta  V 
ISABELLE. 
Pai  trop  hkn  aujourd'hui ,  mon  Père. 

N  E  R  1  N  E. 
Je  gage  que  c'efl  Mademoifelle  Javottc  qui  voue 
cnToye  icL 

OR  ON  t  E. 
Au'  contraire ,  elle  ne  vouloit  pas  que  f y  vinfléb 
Elle  m'a  dit  qu'lfabelle  étoit  fortie  avec  toi  »  pour 
aller  faire  quelques  emplettes  au  Palais. 

N  £  R  I  N  £. 
Ceft  que  nous  avons  parlé  de  cela  devant  elle  ; 
mats  Mademoifelle  a  changé  de  réfolutioa  «  parce 
qu'elle  efl  un  peu  indifpofée ,  ft  comme  elle  a  beau- 
coup de  goût  pour 'la  danfe  ,  j'ai  fait  venir  ici  ces 
Meilleurs ,  pour  la  réjouir  eh  attendant  votre  petit 
divertiOement. 

ORONTE. 
Tu  as  fort  bien  fait. 

NERINE. 
Ils  fe  font  habillez  pour  rendre  la  chofe  plus 
touchante. 

O  à  O  N  T  E. 
Ils  ont  fort  bon  air  Tun  &  l'autre. 

L'  E  P  I  N  E. 
Monfieur,  fans  vanité ,  nous  fommes  aiTez  bien 
campez  fur  nos  jambes. 

Hlt9mbijur0rotue.l 
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O  R  O  N  T  E. 

Pas  trop  bien ,  à  ce  qu*il  me  parolt. 

N  B  R  1  N  E. 
Ils  font  Q  yvres  tons  deux  ,  quMls  n*ont  pas  la  force 
de  former  un  pas.  ]e  vous  àvois  bien  prédit  que  cela 
arriveroic. 

L*  E  P  l  N  £• 
Franchement ,  Monfieur  Oronte ,  vous  avez  bfen 
le  meilleur  vin  qui  foit  dans  Paris  ;  À  fi  je  n'étois  pas 
auifî  fobre  que  je  fuis»  je  m*en  ferois  donné  jufqu*auz 
gardes. 

ORONTE. 
Il  me  femble  que  voué  ne  Tavez  pas  trop  éparf^ 
gné; 

L'  E  P  I  N  E. 
Ceft  pour  vous  mieux  divertir.  Le  vin  me  donne 
une  force ,  une  fouplefle'. .  •  Voulez-vous  danfer  une 
petite  Entrée  avec  moi ,  Monfieur  Oronce? 

O  R  ONT  E. 
Non  »  rnoti  enfant  »  vous  ferez  mieux  d'aller 
dormir  »  en  attendant  que  la  Compagnie  foit  venuf* 

L*  B  P  r  N  E. 
Vous éteshomme  de  bon  confeiU  Topeidormir# 

ORONTE. 
Je  crois  que  l'autre  n'ell  pas  fi  y vre  que  celui* 
d, car  il  ne  dit  mot. 

L'  if  P  I  N  E. 
Il  n'en  penfe  pas  moînsé  Mon  Mittre  a  le  viii: 
&ifte. 

ORONTE. 
Gomment  donc  fon  Maître  ? 

L'E  p  1  N  e: . 

Bh.ooi ,  parbleu  ,  je  ne  fuis  que  fon  Prevd't ,  afiat 
que  vous  le  fçathieZé  Ceû  le  premier  homme  dtr. 
monde  ;  &.  fi  vous  vcmlez-»  il  montrera  idanfer^i^ 
Mfcdeffltifellè  votre^BlUe. 
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O  R  O  N  T  E  4  Ifahelle. 
Serois-tQ  dans  le  goût  d*ipr«ndf  e  de  lui  ? 
ISABELLE. 
<  }e  n'ofois  tous  le  propofer  »  SLOtk  Fere  :  mais  û  vous 
f  copfemi&E  ,  cela  oie  feroic  le  plusgraad  plaifir  da 
moDde. 

O  R  O  N  T  E. 
Yf  coniêDS  Tolootiers.  Je  vous  retiens  posr  bkhi» 
trer  i  ma  Fille  :  elle  a  déjà  de  bons  principes. 

L  E  P  I  N  E. 
Tant  pis.  Mon  M^sltre  vent  toojonrs  commencer 
fes  Ecolieres. 

C  L  E  O  N  faifant  r^n«fie. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  lui  donnerai  t09* 
te  ma  fcience. 

O  R  O  N  T  E. 
Et  le  plutAt  que  vous  pourrez ,  je  tous  en  pHe. 
Je  viens  de  prendre  h  réfolntion  de  la  marier  ,  A 
je  veux  qu'elle  danfe  i  fa  Nâce. 

N  E  R  I  N  e. 
Et  4  qoi  b  donnez  vous ,  s*il  vous  plalt  ?  • 

O  R  O  N  T  E. 
A  «n  de  ma  meilleurs  Amis  »  avec  qui  i*ai  éco* 
Hé  autrefois. 

N  E  R  I  N  E. 
Avec  qui  vous  avez  étudié  ?  Fi  donc ,  vous  vont 
Aocquez. 

O  R  O  N  T  E 
Comment  f  ne  me  difois-tu  pas  tantôt  quMle feioil 
bien  aife  d'être  mariée? 

N  E  R  I  N  E. 
Ctai ,  Monfieur  ^mais  croyez  vous  de  bonne  fàî  » 
ipi'un  homme .  qui  a  étudié  avec  vous  »  foie  capaUe 
4e  lui  rendre  la  fanté  ? 

OR  O  N  T  B. 
Monfîeur  Micbaut  s*ofFre  de  la  prendre  ftns  que  Je 
loi  donne  rien.  Sa  propo&ion  me  convient.  Il  doit 
venir  ici  tout-Wiieurj?^*  je  m^cD  vjrfs  le  recevoir 
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SCENE      IX. 

ISABELLE,  CLEON  ,  NfiRINE, 

L*  E  P I N  E. 

L'  E  P  I  N  E  A  Ifabttte, 

MAdsme  Micfattic  ,  je  fais  votre  trèt  •  hamblt 
ferviceur.     . 

CLEO  N.. 
Traître  »  e(l-il  tems  de  plaifanter/ 

ISABELLE. 
Ab  I  Qéon ,  qu'allons^noiis  devenir  ? 

CLEON. 
Quel  parti  prendre  dans  ane  û  terrible  conjoac^ 
turel 

ISABELLE. 
Nérine  »  aide*noas  de  tes  confeils. 

N  E  R  I  N  E 
Je  iiiis  aufïï  embarailée  qae  vous  ,  ft  ce  que 
vous  m'avez  déclaré  tantôt ,  tiigmente  encore  mei 
inquiétudes. 

ISABELLE. 
Ah  I  fi  mon  Frère  étoit  à  Paris  I  II  m^aime  »  mon 
Père  a  beaucoup  d'égards  pour  lui  :  nous  lui  confie* 
rions  notr&  feaet ,  &  il  pourroit  nous  fecourir  ;  mais 
il  e(l  à  la  campagne  depuis  huit  jours  »  &  nous  ne  Tça^ 
vons  quand  il  fera  de  retour. 

L'  E  P  I  N  E. 
Parblett ,  vous  voilà  bien  embaralTez  !  J'ai  trouvé 
vn  moyen  pour  vous  tirer  d'affaire. . 

CLEON. 
Quels  confeils  peux-tu  nous  donser.dans  i*état  oh 
te  voilà  ? 


X<S 
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^  L'  E  P  I  N  E. 

Le  v!d  me  donne  de  refprit  i  moi.  Sileoce  ;  je 

vais  parler» 

C  L  E  O  N. 

Voyons. 

L*  E  P  I  N  E. 

Premièrement  ,  il  faut  que  Mademoifellc  s'ex- 
plique avec  Mohfieur  Oronte  ,  &  qu'elle  lui  difc 
avec  beaucoup  de  poUcefle  &  de  douceur  ;  Mon* 
fieiir  mon  Père  »  vous  ne  fçavefs  plus  »  ni  ce  que 
vous  dites  ,  ni  ce  que  vous  faites. 

KE  R  IN  E. 

Beau  début  ! 

L*  E  P  I  N  B  À  Cli9n. 
En  fécond  lieu  ,  vous  parlerez  ,  vous  ,  à.  ce 
vieux  Roquentin  qu'on  veut  faire  époufer  à  Ma* 

demôifelle. 

C  L  E  O  N, 

£h.bien  »  que  lui  dirai  je  ?•    . 

U  E  P  I  N  E. 

Vous  le  prierez  tràs-honnêtement  ,  car  je  veuxi 
ée?l'licmnêtcté  par-tout ,  moi  ;  de  fortir  d'ici  tout 
le  pîùcôt  qu'il  pourra;  mais  à. condition  qu'il  n*T 

rentreu  jamais^. 

CL  E  Q  Nt 
'  lie  beau  compliment  l 

L'  È  P  r  N  E. 
Il  pourra  fort  bien  arriver  qu'il  n'en  vsoududrieE 
ftiire  ;  tant  mieux» 

CLEO  It; 

Comment  tant  mieux  ? 

L'  E  P'  I  N  E; 

Oui  vraiment,  nous  en  ferons  plutôt  défaits»  Gia 
fur  le  refus  qu'il  fera  de  paflèr  la  porte  »  nous  le  k^ 
ms  fortir  par  les  fenêtres. 

G  L  E  O  N. 

Si»:*..tais*toi  y  suffaut  ,.  Sk  kifle-ttous  en.  zeposr». 
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C  Pafifuin  crie  derrière  h  Théâtre ,  Tayaut ,  Bdffiiuc  ^. 
£f  0»  donne  du  Gr*  ) 

N  E  R  1  N.  E. 
fentens  qiielqu'un.  C'eftjj  voi>dePà(quîm 

1  S  A  B  £  L  t  £. 
Ah ,  fi  c'efl  lui ,  mon  Frère  n'eft  pas  loin* 

N  £  R  I  N  E  d  Ifi^belle. 
Retournez  à  votre  apartement  »  Mademoifletle  t 
vous ,  M  ffieurs  ,~  allez  joindre  vos  prétendus  Ca« 
marjides.  Je  veux  fonder  Pafquin  ,  &  fç^voir  de  lui  ^ 
fi  VaJére  n'a  point  quelque  inclination.  £n  ce  cas  ». 
vos^ intérêts  font  communs ,  &  je  ^eux  vou»  unir  tout" 
cnfemble  ,  pour  déranger  les,  projets  de  Monfieui 
votre  Père.. 

ISABELLE. 
Cefl  bien  dit  ;  tl  faut  la  laifler  a^r  jl^cs  foini- 
peuvent  nou^  être  miles. 

G  L  E  o  n; 

Tu  peux  comgter  fur  une  rjécemi)en(e  pn^ortîOQ^ 
née  aux  fervices  que  tu  nous  rendras» 


mm 


S  e  EN  E 

N  ERI N'£  ,  P  À  SQ  U I N  enbàbi^H 
Jeur ,  avec,  tm  Car,-  de^cbajfe» 

T'  ?ASq[X3lN  crieenemrant.. 

Ayaut  ».  Tayaut ,  BrifFaut. 

N  E  R  1  N  E.. 
A  te  voif  dans  cet  équipage  »  il  n'eA  pas  difficile- 
de  deviner  d*oà  tu  viens.  Que  je  fuis  aife  de  tere** 
iroir-^  mon  cher  Eafc^in  I  T'es- tu  bien  diverti  ?  Pari- 
té donc 

P:  Ax  s  Q  U  I  N:crU  wcûi«* 
.Xay^aut  ^  Tayaut  ^BriŒaut;! 
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.     N  E  R  1  N  fi. 
Eh  !  i  quoi  bon  ce  brnU  ëe  diafle  ?  «9->Co  perdo 
l'efpric  y  mon  enfant  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non ,  ma  chère ,  je  fois  auffi  fage  que  de  coutafflc; 
H^onfîeur  Orotite  n'cft  il  pas  ictf    \ 

N  £  R  I  N  K 
OaU 

P  A  S  Q  U  I  N. 
AfTarémem. 

N  E  R  I  N  E. 
AfTarëment.  IF  etouvera  fort  oMOvals  que  ta  faflèf 
ta  pareil  vacarme. 

PASQUIN  eourant  autour  du  Tbéâtn. 
Tayaut ,  Tayaut, 

N  E  R  I  N  E*- 
Eh ,  mort  de  ma  vie,  finis  donc ,  &  «e  m'étotfrdli 
pas  davantage  !  Quelle  diable  de  mufique  eil  ce  là  ? 

PASQUIN 
Crois-tu  que  Monfienr  Oronte  in'iit  eiReiido? 

N  E  R  I  N  E. 

Sans  doute  »  &  (oos  les  voîfîns  aufli.  (Ondm^ 

ne  du  Cor.  )  Mais  qo'entens  je  ?  Autre  bruit  de  Chaf- 

fe.  Efl  ce  que  nous  fommes  au  tems  des  Fées  ,  & 

m'turolt-on  tout  d*un  coup  trahfportée  daas  un  bois } 

PASQUIN. 
Ah  ,  ma  chère  ,  je  voudrois  te  tenir  en  fin  fond 
de  forêt. 

N  E  R  I  N  E. 
Pourquoi  y  pour  me  couper  la  gorge  ? 

P  A  S  Q  U  1-N.    , 
Non ,  mon  enfant ,  tu  n'en  mourrois  pas. 

(On  donne  encore  du  Cor.  ) 
N  E  R  I  N  E. 
On  redduble.  Que  veut  dire  tout  cect? 

PASQUIN. 
C*eft  mon  Maître  qui  cbafle  dans  Tancichambie 
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de  Monfieur  Ton  Père. 

N  E  R  I  N  E. 
Expliquez  moi  doac  ce  que  cela  fignîfie. 

P  A  S  Q  U  a  N. 
Cela  ûgm&t  qwe  n^ilis  vonioiis  faire  du  bmic* 

N  E  R  1  N  E. 
£ft-ee  que  toQiMaitre  veut  Inf uller  Ton  "Père  ? 
Rêvez-vous  ?  Etes  vous  pofi'édezf 

P  A  S  Q  Û  1  N. 
Oh  donne  toi  patience ,  &  tu  fçauras  tcmt» 

N  E  R  I  N  E. 
Dépécbe^toi  donc.  De  quoi  s*«^!t-il  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
De  faire  croire  à  Monfieur  Oronte  que  noue 
fbtnmes  ajle^  à  la  campaghe  pour  une  grande  partie 
de  cfoafle.  Nous  venons  de  faire  entrer  au  logis  deus 
jnuiets  tout  chargez  de  gibier. 

N  E  R  I  N  E. 
Deux  mulets  ?  Quels  braconniers  !  Vous  avez 
âûnc  dépeuplé  tout  le  pa!$  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vraiment  oui  ;  nous  n'avons  rleâ  lailTé  à  la  VaU 
lée  ni  chez  les  Rôtiifeitrs. 

'     N  E  R  I  N  E. 
Qife  diantre  veux-tu  dire  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Que  nous  ne  venons  pohit  du-Château  de  Clf« 
tandre ,  cpmme  nous  voulons  le  perfuader  au  Père 
de  mon  Maître  Nous  n*avons  été  4]u*à  un  Village 
à  demi4leue  de  Paris ,  &  nous  n*y  avons  pas  feule* 
ment  tué  un  moineau* 

N  E  R  I  NE- 
Qu'avez-Tous  donc  fait- là  pendant  huit  jours» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
La  pede,  nous  avons  fait  de  la  bonne  befogne;  mais* 
€*efi  un  fecret  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  te  révélesr 
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N  £  R  I  N  £. 

Pourquoi  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Parce  que  mon  Maître  m*a  défendu  d*en  parler; 
&  c'efl  pour  cela  que  je  meurs  d*envle  de  te  la 
dire;  Ob  le  pefant  fardeau*  qu*un  fecret  1  Voici  ce 

que  c'èft.   Mon  Maître •   Alte-ià  ,   Monfieor 

Pafqnin  »  vous  allez  faire  une  fotdft, 

N  E  R  I  N  E. 
Tu  aurais  quelque,  cbob  de  réièrvé  poor  moi  t 
tour  ta  MaîtrcOe  T 

?  A  S  Q  U  I  N; 
]e  demeure  d*accord  que  cela  n*e(l  pas  dans  les 
régies  ;  mais  je  (bnge  en  même-tems  que  ma  Mai* 
treffe  eft  Ftlle.^  Qui  dit  Fille  v  fupofe  une  perfonne 
incapable  de  fe  taire  »  ft  forcée  à' révéler  le  plus, 
grand  feaet  ,  ou  à  crever,  dans  les  vingt- «qqatro. 
heures. 

N  E  R  I  N  B. 
N'apréhendé  rien.  ]e  fuis  plus  forte  qu'un  bomme». 
noi,  fur  la  difcrétion,  PUrle ,  pu  je  romps  avec  toi. 

EASQUIN* 
Tu  me  prends  par  mon  endroit fenfîble.. Allons». 
il  faut  parler.    Les"  pkis  grands  hommes  font  des 
folies  pour  ces  animaux  là.   Perfonne  ne  peoi«iL 
BOUS  entendre? 

K  £  R  I  N  E. 
tton ,  fi  tu  ne  cries  bien  fort. 

PASQ.UI» 
Diable  »  ce  ne  font' pas  ici  des  jeux  d'en&at*. 

H.  E  R.  I  N.  E. 
Somment  donc?' 

PA&ÇUIN2 
Si  on  découvrolr  le  mydère  ,  moir  Hfattra 
«oit  être,  deshérité  ;  cela  va  ti^tout^amolas». 

Msntre  II 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Kt  moi  ,  tout  an  contraire  je  poturofs  hérfter 
d*une  centaine  de  coups  de  bâton.  Je  ii*ilme  point 
ct^  aubeines-là. 

N  E  R  I  N  E. 

To  oe  fais  qu'Irriter  ma  curiofité.  D'o&  vene»* 

TOUS? 

p  A  S  Q  u  i  n; 

Nous  venons malepefte  ,  voict  le  bo'ft. 

homme.  U  faut  que  je  le  dépaife  adroitement  fur 
ce  fujet.  LaiŒè  •  nous  ;  j'Irai  te  rejoindre  tout  i 
l'heure. 


■i 


SCENE      XL 
O  R  o  N  r  E  ,.  P  A  s  Q  u  r  R 

Mo  R  o  N  T  E  /aiw  vùk  Fafydn^ 
B  jouer  de  la  forte  1 

PASQUINi  pam 
Il  paroit  en  colérel 

O  R  O  N  T  E  /anx  />  oofn 
Me  débiter  avec  effronterie  une  pareille  hiftoire  t 

P  A  S  Q  U  I  N  à  paft. 
Serions- nous  découverts  ? 

O  R  O  N  T  E  toujours  fani  1$  voir. 
Avoir  Taudace  de  foutenir  qu*il  viene  du  CUU; 
teaa  de  Clitandre  \ 

PASQUINià  pan. 
La  mine  eft  éventée. 

Q  R  O  N  T  E  i  part. 

^  Je  voudrois  bien  fçavoir  û  ce  maraut  de  Ptfqufii 

tura  auifi  l'infolence  de  me  foutenir  cette  impoAttrt» 

P  A  S  Q  U  I  N  ^  part. 

U  p*Y  manquera  pas» 
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O  R  O  N  T  E  iapercevant. 
Plalt  il  ?  Ah,  vous  voilà  t  |e  fui*  bieo««tfir'de 
?ous  trottvef  ici ,  Monfieorle  coquin. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Bon  jour ,  Monfreur  ;  comment  vous  portez* vousf 

O  R  O  N  T  E. 
Ce  ne  font  pas-là  tes  affaires. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Pardonma«Tnol ,  Monikur ,  Tintérét  que  je  preni 
i  votre  chère  fanté  ,  fait  que  dans  le  mofflene  que  {e 
fiils  éloigné  de  vous ,  mon  caur  prévenu  des  fenti. 

mens  de  la  plus  vive  tendrefTe fe  tivre  i  des 

inquiétudes,  dont  Texcès  tendre  &  paffionné.. .« 
Enfin  vous  totfs  pdrfez  bjNm ,  &  Je  m^en  réjD&is. 

O  R  O  N  T  E. 
Traître^  il  n*efl  pas  queftion  de  tâut  ce  galima* 
tias  I  &41  fsut  que  tu  me  difes« .  •  • 

P  A  S  Q  U  1  tî. 
Tout  ce  quMI  vous  .plaira.  De  qaoi'a*iBlt.||  ? ,. 

O  R  0  N  T  K. 
De  me  faire  figivoir  où  mon  :Fils  i  pafTé  toute  la 
femaine. 

'  £ft  ce  qo*il  ne  vous  Ta  pea^M 

O  R  O  W  T  B. 
U  m*a  dit  que  c'étoit  au  Ghftteau  de  Clkaodm. 
*  A  S  Q  U  X  N. 
.   Eh  bien  »  c^ft  ^  vérité. 

O  R  O  N  T  B. 
Ne  ravois-^pas^içévft  qu*il  me  foutiendroit  ceh  f 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  je  le  fouiieos ,  ft  je  le  foutlendrai.  Quand 
i^  dis  ia  vérité  t  je  ne  eraina  perfonne. 

O  R  O  N  T  E. 
J*admfre  l'effronterie  de.ee  peftdart. 

P  A  S  Q  U  I  N  vouiflnt  s'efquivir. 
ûb ,  pui(que  vous  vous  fâchez. .  • . 
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O  R  O  N  T  E. 
Dedièure  flmie  t'afToaime. 

?  AS  qu  IN. 

Y  a  t-il  quelque  chofe  pour  votre  fervicç  ?  Vont 
n*avez  qu'à  parler 

ORONTE. 
Et  eof ,  eu  n'as  qa'à  choiiît  die  deux  cbofei  que 
ie  va  (s  ce  propofer. 

P  A  S  Q  U  1  Nv 
Voyons» 

ORONTE. 
Deux  pfftoles ,  ou  vingt  coups  de  Mton. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Le  choix  D*eft  pai  difficile.  Jepreni  let  deux 
plfioles, 

ORONTE. 
Les  voicL 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Grand  merci ,  Monflear.  Je  vous  donne  le  bon  Jour* 

ORONTE. 
Ta  t'en  vas  ?  . 

.     P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui  vraiment.  N'ai  je  pas  choifi  ? 

O  R  O  N  T  e. 
lËt  m'às-ta  dit  ce  que  je  vouiois  fçavoir  t 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quoi  f  Itfonfieur  ? 

O  R  O  N  T  £• 
Oh  vous  avez  patTé  toute  ta  femaine  7  Je  fçais  que 
ce  n'ed  point  au  Château  deCliCandre*  81  Tance  la 
Comtefle  de  la  TruflFardlere  en  arrive  ;  elle  y  a  de* 
tteuré  pefidatit  quinze  jours ,  A  elle  vient  de  me 
dire  que  mon  Fils  n*y  avolt  point  pars. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Elle  n'oferoit  foutenir  cela  devant  moi. 

ORONTE. 
C'eft  ce  qu'il  faut  voir  »  elle  eft  eneoffe  UL 
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P  A  s  Q  Ul  N. 

Oh  >  paifqu'elle  eft  encore  ici  ^  je  n'ai  rien  1  d&e; 
Je  n*irai  pas  démentif  en  face  one  perfonne  de  ft 

coflditieff. 

O  K  a  N  T  E. 
Tu  veux  me  faire  prendre  le  change  »    mais  to 
tTj'  réttfliiras  pas.   Je  fuis  fat  mes  gardes.   Allons , 
parle-moi  natureileroenc. 

P  A  S  Q  ir  I  If. 
Oh ,  Tolontiers  :  c'effc  mon  caraâère  â  mol  que 
de  parler  narurellement. 

O  R  ON  T  E. 
Le  bon  Apôtre  I 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Or  donc ,  pour  vous  dire  la  vérité  •  •  •  • 

O  R  O  N  T  E; 
Le  trakre  va  mentir  ;  mais  compte  que  cela  Vfi 
fervira  de  rien  ;  je  fçais  d'où  vous  venez. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
SI  voui  le  fçavez  «  pourquoi  le  demandez-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 
C*efl  que  j*ai  intérêt  de  fçavdir  les  chofes  de  a 
propre  bouche. 

F  A  S  Q  U  I  n; 

Eh  !  S  Monfîeur ,  où  e(t  Thonneur  ?  où  efi*  la 
probité  ?  Je  veux  de  la  bonne  foi  dans  le  commer- 
ce. Av«uez>moi  que  vous  ne  fçavez  rien^  finon».  je 
ne  dirai  mot. 

O  R  a  N  T  E. 

Tu  ne  dirar  mot  ?  Je  te  roflerai. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Ce  feront  des  coups  perdus.   J*ai  des  émmlesl. 
Pépreuve  de  tout.  Je  fuis  de  race  de  Sei^t  ,  ft 
jiEimais  les  coups  de  bacon  n'ont  fait  peur  ato  illuf! 
Ires  de  ma  femllle. 

OR  ON  T  B. 
.Yoitti  im,  lofigne  matautl. 


P  A  S  Q  U  I  N. 
Ceft  môI  qui  ai  Intétét  de  vaos  faire  avouer  que 
WOU8  ignorez  pleinement  où  nous  avons  été. 

O  R-O  N  T  £L 
Pourquoi  ? 

?  A  S  Q  U  I  N. 
Ceft  que  je  fuis  fenfible  à  l*honneur.  Je  veur 
pouvoir  me  vanter  de  vous  avoir  mis  au  fait  »  & 
d^avoir  bien  gagné  votre  argenL 

O  R  O  N  T  E. 
Eb  bien  »  je  demeure  d'accord  que  tout  ce  que  je 
fçais  ^  c'eû,  que  ^^ous  ae  venes  point  d*oii  voua 
dites. 

P  A  S  <J  U  I  N. 
Voua  ne  fçavez  que  cela  ? 

O  R  O  N  T  £• 
Voths  en  vérité. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Tant  mieux.  Je  veus  que  la  pelle  m*étouffe  il  je 
^oos  en  dis  davantage, 

O  R  O  N  T  E. 
Tu  ne  parleras  pas? 

P  A  S  <2  U  I  H 
Voilà  votre  argent.  Je  fuis  en  droit  de  me  tatet 

O  R  O  N  T  E  tenant  ia  gOBne, 
Et  moi  en  droit  de  t'adommer. 

P  A  S  Q  U  I  N  tendant  U  des. 
Frapez.  ]e  vous  ferai  voir  que  je  oe  dégénère 
point  de  Tintrépidité  de  mes  Ancêtres. 

O  R  O  N  T  £. 
Son  impudence  me  rend  immobile ,  &  je  ne  fçaia 
plus  ob  i*en  fuis.  Je  t'ordonne  de  fortir  de  ma  mai* 
îpn  »  &  de  ne  paroiue  jamais  dev4mt  mes  yeuju 
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SCENE     XII. 

PAS  QUlNiitti. 

A  'foî\  f  ai  fouteon  là  on  rude  affaut ,  nais  je 
^  _  m^B  fuis^iiré  galamment.  Altons  chercbtr  mon 
Maître  ;  il  eft  néceflfiitre  de  rinftruirc Le  void 

juftement. 
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VALERE,  PASQUIN, 

QV  A  L  E  R  B. 
U'as-tu  Pafquin? 

PASQUIN. 
Rien  ;  ce  n'etl  qu'un  volée  de  coups  de  biium  qot 
f  ai  penfé  recevoir  pOttrraïQour  de  vous. 

V  A  L  E  R  B. 

Pour  l*amour  de.  moi  ?  Et  qui  efi  le  maraut  qui  a 
Ifoultt  ce  traiter  de  la  forte  ? 

PASQUIN. 
C'eft  Monfieur  votre  Père. 

V  A  L  £  R  E. 

]e  ne  coœpreoa  rieo  i  ce  difcoors.  .E&  ce  que 
lu  plaifantea  ? 

PASQUIN. 
Non  vraiment.  La  Tante  de  Clitaadr»  vient  dV- 
fprer  Monfiear  Oronte  que  nous  n'avons  pas  apro« 
çhé  du  Château  de  foa  Neveu. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah ,  la  vieille  folle  î  Elle  a  juré  de  me  defeCpérer. 
Ce  n'eft  pas  encore*!!  tout  le  mal  qu'elle  me  fait. 


-, 
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P  A  S  Q  U  1  N. 
Jttçtàs  qu^elle  a  le  diable  au  corps. 

V  A  L  E  R  E, 

Ta  n'ignores  pas  qu'elle  m'aime  depuis  deux 
ans  ,  &  qu'elle  veut  abrolument  que  je  foupire 
pour  eHe. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Cela  eu  vrai  Je  vous  ai  on  peu  aidé  à  la  tromper, 
k  vous  en  avez  tiréd'afTez  bonnes  nipes. 

V  A  L  fi  R  Ë. 

La  voici  qui  va  me  perféciiter  encore* 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Laifez  moi  faire ,  je  vais  lui  donner  Ton  congé. 

I.  ,    ,'     '        '    '  ■ 

SCENE      XIV. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E/V  ALERE, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

LA    COMTESSE. 

EH  bien ,  Moniteur ,  vous  avez  donc  réfolu  de 
me  défefpérer?  • 

V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  Msdame  l  je  n*ai  nulle  intention  de  vous 
Faire  de  ta  peine. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  ne  fonge  pas  feulement  que  vous  foyez  aq- 
monde. 

L  A    COMTESSE. 
'  Je  ne  le  fçais  que  trop.    Qu'eft.ce  donc  que 
cette  partie  de  chafle  que  vous  venez  de  faire? 

V  A  L  E  R  E. 

Madame  ,  avec  votre  permifSon  >  je  n'ai  poiit 
de  compte  à  vous  rendre. 
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LA  COMTESSE. 
Tu  n^s  poiDt  de  compte  à  me  rendre  ^  petit 
fcélérat  !  Je  te  ferai  bien  parler.  II  faut  que  n 
ne  difes  tottt*i  l'heure  où  tu  as  été  pendant  huit 
jours.  Orefas«ttt  ibatenir  ^ue  c*efl  au  Château  de 
Ciitandre  ?  Je  t'y  attendois ,  iofidèie  »  &  je  me  flau 
cois  que  Hamour  t*y  ferptt  voler. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Madame  ^  il  avoit  prié  l'amour  de  l'y  conduire  « 
mais  par  malheur  ils  ont  manqué  le  chemin  »  &  ils 
fe  font  égarez  tous  deux* 

LA    COMTESSE* 
Et  deviez-vous  le  fuivre  ,  Ingrat ,  puifqail  vous 
condutfoit  en  des  lieux  oti  je  n*étois  pas  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
li  ne  fçavoit  pas  les  chemins  ^  Madame  »  ni  mo^ 
non  plus.  L'amour  efl  aveugle  ,  â  ce  que  j'entens 
élre  ;  quand  on  le  prend  pour  guide  »  on  eft  fojet  i 
ie  fourvoyer. 

L  A    CO  M  T  E  S  S  E. 
Tout  ce  galimathias  efl  inutile  ,*  je  veux  qu'A 
réponde  lui-même  i  mes  queflions. 

V  A  LE  R  fi. 
II  vous  fled  bien  ,  Madame  »  de  me  faire  des  re« 
proches  ,  après  avoir  fait  tout  ce  qu*ii  falloit  pour . 
me  broiîiller  airec  mon  Père.  Sr  mon  abfence  vous 
«voit  caufé  de  l'inquiétude  ^  il  falloit  vous  expliquer 
avec  moi.  Je  vous  aurois  éclaircie  de  tout  :  mais 

3 près  le  tour  que  vous  venez  de  me  faire,  je  vous 
éclar«  qucf  vous  ne  fçaurez  rien. 

LA    COMTESSE. 
*  |e  ne  fçaorai  rien?  Tu  t'expliqueras  ,  ou  je  t*^ 
trangieraù 

P  A  S  Q  U  I  N, 
LaifTez  le  ii ,  Madame  »  c*efl  un  petit  ophfitre 
^ul  ne  pariera  point  ^  je  vous  en  réponds.  Je  vais 
vous  dire  nàivjement  Ui  penfôes ,  moi. 
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LA    COMTESSE. 
Eh  bien  »  parle  :  Je  te  récompenferai  de  ta  fin* 
cérité. 

P  A  S  Q  U  I  N.         \ 
Vous  avez  beaucoup  de  tendreffe  pour  lui  ?    . 

LA    COMTESSE. 
Cela  ne  peut  p^s  s'imaginer.  J'en  perds.  l'eiprlCy 
non  pauvre  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Cela  eft  vifîble.  Vous  voudriez  qu'il  y  répondit 
par  une  tendrefle  égale  â  la  vôtre  ? 

LA    COMTESSE. 
N'ai-je  pas  lieu  d*y  prétendre  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  y  a  du  pour  &  du  contre  dans  cette  affaire- 
U.  II  connolt  vos  fencimens  pour  lui.  II  en  eft 
pénétré  de  reconnoiiTance.  Avec  cela  »  Madame  » 
je  gage  cent  louis  contre  vous  »  qu'il  ne  pourra 
jamais  vous  aimer. 

LA     COMTESSE. 
Il  ne  pourra  jamais  m*aimer  ,  Moniteur  le  Co* 
qain  1  Je  ne  fçais  qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache 
les  yeux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Doucement ,  s'il  vous  p)att.  Ce  n'eft  pas  moi  qui 
fuis  infenfible  à  vos  charmes.  Au  contraire ,  je  les  . 
trouve  tout  à  fait  piquans ,  quoiqu'ils  ne  foient  pu 
de  la  dernière  édition. 

LACOMTESSB. 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer  l  Me  dit-il  vrai , 
perfide  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Madame. .  •  en  vérité  •  • .  Je  fuis  dans  la  confa* 
lion  ,  &  (i  mon  cœur  étoit.  • .  Parquin  ,  explique 
tout  cela  â  Madame  la  Comteflè. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer  1 
Tom  h  r  ' 
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P  A  S  Q  u  I  N. 
Non ,  Madame  »  mais  c'eft  votre  £iiite  »  &  ee  0*4 
pas  la  fienne. 

LA    COMTESSE. 
Ceft  ma  faute  I  Après  tout  ce  qae  j'ai  fait  ? 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Cehr  eft  vrai  ;  ijous  n'en  difconvenons  pas.  Mab 
H  dit  ^ue  vous  avez  dans  la  pfayfiono&iie  tant  de 
noblefle  ,  tant  de  majellé  ,  je  ne  fçals  quoi  de  il 
grave  &  de  fi  impofant ,  qu'elle  ne  peut  înî  infpirer 
que  de  Teflime  &  du  refpeâ;. .  L'amour  ne  fe  frotte 
point  à  des  perfonnes  û  vénérables. 

LA    COMTESSE. 
Si  ma  phyfionomie  lui  infpire  du  Tefpeâ ,  mes 
îègards  ont  dû  lui  tnCpirer  de  l*amour. 

P.  A  S  Q^  U  I  N. 
Voilà  de  quoi  nous  ne  convenons  pas» 
LA    COMTESSE. 
Vous  n'en  convenez  pas! 

V  A  L  E  R  E. 
Tenez»  Madame ,  je  vous  ai  trop  d'obligation; 
&  je  fuis  trop  galant  homme  pour  ne  vous  pas  par* 
1er  fincérement.  Soufirez  donc  que  je  vous  défa* 
bufe  »  &  que  je  vous  dife  avec  tout  le  refpeft  ^ae 
je  vous  dois  • . . . 

LA    COMTESSE, 
M*«cheve  pas ,  perfide  >  je  vois  où  tend  ce  di£» 
cours. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Mais  suffi  vous  avez  tort ,  Madame. 
LA    COMTESSE. 
J*a{  tort  I  Moi  j'ai  tore  I  Et  e&  quoi  t  s'il  vouf 
phtt  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  tort  d*être  venue  au  monde  une  vtiig* 
taiue  d'années   avant  lui.    Pourquoi  diable  vous 
preniez. voi^s  û  fort.  Puifque  vous  deviez  Taimer 
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nvec  tant  de  tendrefle  ,  il  falioic  prendre  fî  bien 
yo8  mefures,  qu*ii  vint  au  monde  cinq  ou  flx  ana 
«vant  vous. 

LA    COMTESSE. 
Cela  dépendoit-il  de  moi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  Madame  :  mais  il  ne  dépend  p^3  pIttSkde 
moi  de  voua  aimer. 

LA    COMTESSE. 
II  ne  falioic  donc  point  me  tromper  par  de  fauf» 
fes  proteftacions. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  n'eft  pas  à  lui  qu'il  faut  vous  en  prendre. 

L  A    G  O  M  T  E  S  S  E. 
Et  à  qui  donc  ? 

P  A  S  Q  Ù  I  N. 
C'eflà  Monfîeur  fon  Pere^  qui  le  laifTe  manquer 
de  tout.  Vous  vous  êtes  offerte  à  le  fecourir  dans 
fes  befoins.  L*occa{ion  étoit  preiFante.  Il  8*eft  vu 
contraint  à  profiter  de  votre  généroficé.  Pour  ré« 
cooipenre  vous  avez  voulu  des  marques  d'amour. 
Le  pauvre  garçon  a  fait  auprès  de  vous  une  dé« 
penfe  incroyable  en  foupirs  &  en  proteftations» 
Vous  traitez  cela  de  bagatelle  »  &  il  n*a  point  d'aii* 
Cre  monnoye  à  vous  donner. 

LA  COMTESSE  à  Falere. 
Vous  ne  dites  mot  à  tout  cela  ,  Monfîeur. 

V  A  L  E  R  E, 

JiiIa  foi  •  Madame ,  qui  ne  dit  mot  »  confçnt. 

P  A  S  Q  VA  N'  à  la  CmteJJe. 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  moyen  dé 
vous  venger  de  lui  ? 

LA    COMTESSE. 
Ta  me  feras  plaifir ,  car  je  fuis  outrée. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  moi  qui  vous  parle ,  je  fuis  en  fureur  CQUOlf 
lai»  Eloignons-iious  un  peu. 

Y  1 
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V  A  L  E  R  E. 
i^nt  diable  va  t*ii  lai  dire  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  n'eft  pas  tou^à  fait  la  qualité  que  vous  cher* 
cbez  dans  jun  Mari. 

LACOMTESSE. 
Te  ne  veux  qu'on  Mari  qai  m'aime  &  qui  m*adore» 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Eh  bien  ,  je  fuis  votre  homme  ;  je  vous  époa* 
ferai  û  vous  voalez. 

LA    COMTESSE. 
Retire-toi  «  maTheureux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Te  vous  vengerai  mieux  qu'un  autre. 

LA    COMTESSE. 
Retire-tpi ,  te  dis-je»  Je  içais  un  moyen  plosttf 
pour  punir  cti  infidèle^ 

P  A.  S  Q  U  I  N. 
C'eft  de  quoi  je  doute  bien  fort^  ^ 

V  A  L  E  R  E. 
Et  quHii-je  Heu  d'aprébender  ? 

LA     COMTESSE. 
Tout.  Je  vais  t'époufer  malgré  toi. 

V  A  L  E  R  E. 

M'époùrer  !  Ah,  Madame  ,  feriez» vous ailêz 
cruelle  pour  ceia  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui  9  perfide  ,  je  viens  de  te  demander  i  ton 
Père.  Je  iui  ai  oèert  de  te  prendre  fans  un  fol. 
Ma  propofition  lui  convient ,  il  Taccepte  :  atofi 
je  ferai  vengée  de  façon  ou  d*autre.  Si  tu  lui  défo- 
béis,  j'aurai  la  fatisfaâion  de  te  faire  deshériter. 
Si  tu  prends  le  parti  de  m'époufer ,  tu  en  feras  au 
défefpoir ,  -aufC-bien  que  la  Rivale  que  tu  me  préfe« 
les.  Je  fçais  que  tu  me  mépriferas  quand  je  ferai  ta 
Femme  ;  mais  je  me  connois;  je  fuis  aimable,  je  le 
ferai  toujours^  &  je  trouverai  mille  gens  de  bon  giM 
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qal  feront  trop  heureux  de  me  confoïer.  Adîeu  , 
Monfieur  ,  faites  vos  petites  réflexions  ,  mais  met* 
tez-vous  en  tête  que  Je  vous  épouferaî  :  je  Tai  ju- 
ré ,  cela  fera  ;  c'ell  moi  qui  vous  le  dis ,  &  qui  fuit 
toçre  très  humble  fervante*  t 


E 


SCENE      XV. 

V  A  L  E  R  E ,  P  A  S  Q  U  I  N, 

PvA  S  Q  U  I  N. 

Lte  eft  Femme  à  le  Caire,  comme  elle  le  dit  aa 
moins. 

V  A  L  E  R  E. 
Dans  quel  embatras  m"e  jette  cette  vUilie  folle  I 


A 


SCENE      XVI. 

VALERE,ISABEL'LE,NERINE; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

ISABELLE. 
H ,  mon  Frère,  que  f  ai  befoîn  de  votre  fecours! 

V  A  L  E  R  B 
Âh  ,  ma  Sœur  ,  que  j*ai  befoîn  de  vos  confeiist  i 

ISABELLE. 
Mon  Père  me  met  au  déferpoir. 

V  A  L  E  R  E.  î 
Mon  Père  me  veut  faire  mourir  de  douleur, 

ISABELLE. 
11  prétend  que  j'époufe  Monfkur  Mîcbaut, 

V  A  L  E  R  E. 
U  veut  que  je  me  marie  avec  la  vieille  Comtefle* 

ISABELLE. 
Il  faut  que  je  périiTe  û  je  lui  obéis, 

Y3 
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V  A  L  E  R  E. 

,     II  faut  que  fexpire  fi  je  ne  lui  réfifte  pas. 

N  £  R  I  N  E. 
Voili  qui  débute  bien.  Jufqu'fci  vos  fortunes  font 
pareilles  ,  ne  fe  relTemblenc-elles  point  encore  par 
é'aotres  cifconftances  ? 

V  A  L  E  R  E, 

Àh  »  Néfine ,  ma  Sœur  eft  moins  à  plaindre  que 
mol.  Si  elle  n*a  pas  la  force  de  réfîfler  ,  elle  en 
fera  quitte  pour  vivre  quelque  tems  malheureufe 
avec  un  Mari  qu'elle  fera  en  droit  de  haîr  ;  mais 
mon  fort  eft  0  cruel  ^  ^ub  je  ne  fçaurois  fuivre  les 
ordres  de  mon  Père ,  ni  lai  déclarer  leà  raifoàs  qui 
m'en  empêchent. 

K  E  R  I  N  E. 

Kous  fomiûes  dans  le  même  caé« 

V  A  L  E  R  E. 
'  Comment  donc? 

N  E  R  I  N  E. 
Expliques  vous  ^n  peu  phis  clairement ,  &  noua 
nous  fendrons  pius  imeiligibles. 

ISABELLE. 
Mon  Frère ,  lie  me  dé^uife^  rien  »  je  vous  en 
conjure, 

V  A  L  E  R  E. 

Ah ,  ma  Sœur ,  je  n^oferols  parier  ;  la  moindre  in* 
dilbrétioB  me  pe^droit. 

N  E  R  I  N  E. 
Ceû  tout  de  même  ici  ;  un  mot  liché  maUi  pro- 
pos ,  eit  capable  de  gâter  toutes  nos  affaires. 

ISABELLE. 
Croyez-vous ,  mon  Frère ,  que  je  fois  capable  de 
TOUS  trahir? 

V  A  L  E  R  E* 

.  Puifqifil  faut  ne  vous  rien  celer  ,  ma  Sœur^.J 
Pafquin  ,  dis-lui  ce  qui  s'dl  padé»  je  n'ai  pas  la  fo^. 
ce  de  l'avouer  moi-même. 


P  A  S  Q  U  I  N. 

Mol ,  Monfieuï ,  révéler  un  fecret  l  Vous  mepi9-: 

fiez  pour  un  autre. 

*^  V  A  L  E  R  E. 

Tout  ce  que  je  vous  avouerai  en  général ,  c'ei 
Que  je  ne  puis  plus  me  marier  déformais. 
^  ISABELLE. 

Hélas  ,  »on  Frère ,  il  De  m'cft  pas  plus  permit 
Qu*à  vous  »  de  confentir  au  mariage  qu*on  me  pror 

pofe.  ^ 

^  V  A  L  E  R  E. 

La  dureté  de  mon  Père  m'a  contraint  i  prendre 

de  certaines  réfolutions ,  dont  }e  ne  puis  ni  ne  veu« 

me  dédire. 

ISABELLE. 

La  même  raifon  m'a  mis  dans  )a  néceSîté  de  cort- 

fentlr  à  des  engagemens  que  rien  ne  pçut  rompre 

déformais^ 

V  A  L  E  R  E. 

Te  (uis  marié ,  ma  Sœur. 

ISABELLE. 

Je  fuis  mariée ,  mon  Frère. 

V  A  L  E  R  E/ 

Ah  Ciel  !  quel  eft  votre  Epoux  f 
ISABELLE. 

Ceft  Cléon. 

V  A  L  E  R  E. 

Cléon  l  Je  le  connois.  Il  eft  de  mes  Amîa. 

ISABELLE. 
Et  quelle  eft  la  Femme  que  vous  aviez  prtfe  t 

V  A  L  E  R  E. 

Ceff  Julie. 

^  ISABELLE. 

)e  la  connois  auffi  ;  Ceft  une  fort  aimablt  per^ 

ibnne. 

N  E  RI  N  E. 

Voilà  la  confidence  achevée^ 
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ISABELLE. 
Qael  part!  prenez«Vous ,  mon  Frère  ? 

V  AX  E  R  E. 

De  m'expofer  â  toac ,  plutôt  que  de  rompre  met 
èngagémeDS  :  &  vous ,  ma  Sœur  ? 

I  S  A  B  E  L  LE. 
De  mourir  »  plutôt  que  de  manquer  i  ma  fol. 

N  £  R  J  N  E. 
Voila  Monfieur  votre  Père ,  avec  la  Comteffe  ft 
Monfieur  Micfaaut. 

V  A  L  E  R  E. 
}e  tremble. 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  plus. 


B 


SCENE       XVII. 

ORONTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE, 

Mr.  MICHAQT,  NE  RI  NE, 

VALERE,  PASQUIN. 

ORONTEiia  Comeffe. 

LEs  voîci  l'un  ÔL  l'autre  ;  je  vais  les  faire  con« 
fentir  aux  projets  que  nous  avons  formez. 
LA    COMTESSE. 
C'eft  ici  qu'il  faut  vous  fervir  de  toute  votre  au* 
torité. 

Mr.    MICHAUX. 
Ponr  tpoi ,  je  ne  prétends  point  â  la  main  d*Ifa- 
belle  »  fi  elle  ne  me  la  donne  point  de  bon  cœur. 

O  R  O  N  T  E  à  Falere. 
.   Ah  !  c'eû  donc  vous ,  Monfieur  le  Chafleur  t 
Quand  rctournez»vQU$  au  Château  de  Clkandre? 

V  A  L  E  R  E. 
Mon  Père ,  ii  vous  vouiez  m*écouter. . .  • 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  n^aî  rîeo  i  écouter.  Pour  réparer  la  faute  que 
vous  avez  faite ,  il  faut  que  vous  vous  difpofiez  à 
m'obéir. 

V  A  L  E  I^  E. 

Si  ce  que  vous  m'ordoaner^z  m'eft  poffible ,  il 
n*y  a  rien  que  je  ne  faÛTe.  •  •  • 


S   C   EN  E     XVIH. 

ORONTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE, 

Ma.  MICHAUT,  VALERE,  NERINE, 

P  ASQOIN,  JAVOTTK 

J  A  V  Q  T  T  E. 

M  On  Papa  ,  il  y  a  Ici  je  ne  fçais  combien  dé 
Mafques  qui  viennent  d'entrer  ,  parce  qu'ils 
ont  entendu  le^  violons  :  ils  font  tout  à-fait  plaifana; 
voulez-vous  qu'on  les  falTe  venir  ici  { 

O  R  O  N  T  E. 
Us  fêtons  le&  blep-venus»  Dans  un  jour  comme 
celui-ci  »  il  ne  faut  fof3g.er  qu'à  ce  q,ui  peut  don- 
ner de  la  joye.  - 


s   c  E   N   E      X  I  X. 

Mtnbt  il  Perfonnet  mafpties^ 

ORONTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,. 

Mr.  MICHAUX,  VALERE,  NERINE, 

ISABELLE,  PASQUIN,  JAVOTTB, 

JULIE  y.  CLEON  &  L'EPINE. 

LA  COtATES^aprit  ftu  la  Mtrcbe  efifin^. 

L'Aflemblée  n'ett  pa<  nemb^eùfe .  mais  e  le  ett 
'tout-àr&it  agjTéableé   Apiochez-vous  de  moi  > 
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Valere  :  voici  un  jour  bien  heureux  pour  vous» 

O  R  O  N  T  E. 
All&remenr.  Plus  qu'il  oe  mérite. 

LA    COMTESSE. 
Vous  êtes  inflruit  de  mes  ioteiitions. 

VALERE. 

Madame 

LA    COMTESSE. 
-  Enfin  j  je  vous  époufe.  Tous  vos  Rivaux  vont 
crever  de  jaloufie  !    mais  vous  mérKez  bien  de 
triompher.  Au  retle,  Monfieur 'votre  Père  confcnt 
i  notre  mariage. 

Mr.    M  I  C  H  A  O  T  A  JfabeUe. 
Et  il  m'a  promis  audi ,  Mademoifelie ,  %ae  j'ao» 
rois  le  bonheur  de  vous  époufer. 

O  R  O  N  T  E  i  FaUre. 
Répondez  donc 

LA    COMTESSE. 
Il  eft  fi  tranf^orté  de  joye ,  quMi  n'a  pas  ta  forer 
de  me  remercier; 

Mr.     M  I  C  H  À  U  T- 
Madèaôeifèlfe  ne  me  pàtok  pas  fl  jo^eufe  de  I» 
ACfUteHe  que  [e  fui  aprends. 

O  R  O  N  T  E. 
.Nous  parlerons  de  cela  tantàc  ;  Madame  ,  fos* 
fèons  i  notre  ^IRvertiffemefit. 

LA    COMTESSE. 
Non  pas ,  s'il  vous  plak ,  je  veux  fini» ,  &  on 
ae  danfera'que  quand  oa  m'aura  laife  CR  train  de 
éaafef  ,•  moi.  ^ 

VALERE. 
PuMque  vous  êtes  (î  preâ^e  de  finir ,  Madame,. 
|e  {/rendrai  la  liberté  dé  voua  dire  ,   avec  la  per» 
miilîon  de  mon  Përé  ^  que  je  neveux  point  ^ 
tout  «e  marier. 

LACOMTES&R 
^  Taat  cela  eik  imiUfei 


C  ûp  sr  Ë  D  I  B«  491 

V  A  L  E  R  E. 

.   J*aT  beaucoup  de  refpeâ:  pour  vous  ,  Madame  p 
mais  c*eft  tout  ce  que  voere  per(bnne  peutm'infplrer» 

O  R  O  N  T  E. 

Il  n*eft  pas  queftioo  ici  ,  ni  d*amour  ,  ni  de  reff 

pe£t.  Les  propontiûnt  que  itie  fait  Madame  ,  foaè 

fi  avantageufes  pour  vous  &  pour  moi ,  que  voua  ne 

fçauriez  mieux  faire  qtie  de  Tépoufer.  > 

V  A  L  E  R  B. 

Quoi  !  fiiucîl  que  llntérét  vous  oblige  i  me  rendre 
malheureux  ?  Jettes  fur  moi  des  yeux  de  Père»  &  nd 
defefpérez  pas  un  Fils  qui  fe  jette  â  vos  genoux ,  & 
qui  efb  réfôiu  de  mourir  plutôt  mille  fois  »  que  de  fe 
laiffer  facrifier  û  impitoyablement. 

OR  ON  T  E. 

Leve-toi  »  fripon ,  tu  m^attendrts. 

VA  L  E  R  E. 

Je  ne  me  lèverai  point  que  vous  n*éeouties  lef 
taifons  •  •  • 

O  B  O  N  T  E. 

Je  crois  qji*elles  ne  font  pas  mauvaifes  ;  mais  j*al 
donné  ma  parole  à  Madame  ;  ota  ci  ^  je  ne  veut 
point  te  contraindre  â  l*époùrer,*mai8  je  te  prie  de 
ty  réfoudre  pour  !*amour  de  moi.  Pourrois*tu  refo* 
fer  i  ton  Père  une  grâce  qu'il  te  demàndb  ,  loifqu'il 
èll  en  droit  de  te  faire  obé'fr  ? 

V  A  L  E  R  & 

Je  prén^le  Cld  à  témoin  ^ue  je  vaincrois  toûM« 
rheure  ma  répugnance  «pour  répondre  à  un  procédé  fi 
dbux  &  Q  obligeant ,  s'il  dépendait  encore  de  moi  de 
TOUS  complaire  en  ceci;  mais  vous  me  forcea^à  vous 
dire,  &  m6me  devant  tout  le  monde,  que  je  ne  fuit 
plus  libre ,  &  que  ma  foi  eu  engagée  pour  jamais. 

a  R  O  N  T  E.  r 

Four  famaf»!  fans  mon  confentement  ?  i 

V  A  L  E  R  E. 

•lie  ^otis  eoprenes^  %tt'i  vous-même  de  hàimap^ 
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che  hardie  que  je  viens  de  faire.  Vous  n'avez  jamaft 
voulu  me  marier.  J'ai  pris  npe  Femme  fans  votre  aveu. 
Mon  Oocle  &  tous  mes  Parent  me  Tont  confeillé  :  & 
c'eft  en  leur  prefence  que  j'épbafai  Julie  >  il  y  a  huit 
iour«» 

O  R  O  N  T  E. 
Je  fuisbien-aife  de  fçavoir  cela ,  Moniteur  le  co- 
quin ,  je  fçais  les  mefures  que  je  dois  prendie. 

V  A  L  E  R  E. 

Tontes  vos  mefures  feront  inutiles*  Je  prie  le  Ciel 
de  me  confondre  fî  je  prens  jamais  une  autre  Femme 
que  Julie.  H  n'y  a  rien  à  redire  à  cette  alliance.  Tout  le 
aïonde  çonnoic  Julie  pour  uae  peribnne  fage  &  ver- 
tueufe  ;  elle  a  de  la  naiiBince  ^  &  plus  de  bien  qu'il  n'en 
faut  pour  nous  faire  fubfIQer  l'un  &  l'autre  fans  vous 
<tre  à  charge.  Toute  Irreite  fera  pour  nous. 

O  R  O  N  T  E. 
'  J'enrage  d'être  contraint  d'avouer  qu'il  a  raifon ,  & 
que  je  ne  puis,  fans  injuflice ,  defaprouver  ce  mariage* 

LA    C  0  15ld  T  E  SS  E. 
.'   Oh  bien ,  }e  le  ferai  cafier  ,  moi ,  puKqoe  vous 
écea  afGsz  fbu  pQor  le  confiemer. 

V  A  L  ER  B. 

Et  de  quel  droit ,  Madame  ,  8*1}  vous  platt  ? 

LACOMTESSK 
«De  que!  droit  »  fcélérat  ?  Ah!  tu  ne  le  fçais  qœ  trop  1 

Mr    M  I  C  H  A  U  T. 
*  Croyez  moi  «  Madame  la.  Comteife  ,  avalea^  doi^ 
cernent  la  piihile. 

LA    COMTESSE. 
Patience  :  il  m'tfpoufeia  »  ou  je  le  ferai  ^nlevei; 

O  R  O  N  T  E. 

La!0bns  la  dire  Ceù  uneFemme  qui  parfe.  Né« 
fine ,  allez  chercher  Julie.  Il  faut  faire  les  choies 
de  bonne  grâce  ,  quand  II  n'y  a  pas  moyen  de  s'ea 
di4»enies»   Je  vais  lui  dire  .moUmAme  que  le 


la  reconnois  pour  ma  Belle-fîlle. 

J  U  L  I  E  /e  démafqmnt. 
Me  voici ,  MonOeur  ;  fouffirez  que  je  reçoive  ce 
titre  précieux  ,  (k  que  je  vous  protefie  que  je  ferai 
CottC  mon  pofCble  pour  le  mériter. 

O  R  O  N  T  E. 
.    Ah ,  ah  I  ma'Beile  fille  écoît  de  la  mafcarade  I  Soiea 
la  bien  venue  ,  Madame.  Il  n*e(l  pat  néceiTaire  que 
je  vous  dife  rien  de  plus  ,  &  vous  avez  entendu  tous* 
nos  difcours. 

JULIE. 
Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontez ,  Moofîèur  ^  &  vous 
ne  vous  repentirez  point  •  . . 

V  A  L  fi  &  E. 
Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  dois-je  point  i 

mon  Père  ! 

O  R  O  N  T  E. 

Laiflons-liles  complimens.  DivertiiTonS'nous  pouy 
célébrer  ce  Mariage ,  &  celui  de  ma  Fille  avec  Mon# 
fieur  Michaut.  ' 

N  E  R  I  N  E  Â  Ifabelle. 
Allons,  à  vous,  Mademoifelie,  il  faut  (âutesle  fofl& 

ISABELLE. 
Fuifque  vous  êtes  en  train  de  pardonner  ,  mon 
Père ,  &  que  vous  avez  tant  d'indulgence  pour  moa 
Frère  &  pour  Julie  ,  fouffifez  que  je  vous  demanda 
pour  moi  la  même  grâce. 

O  R  ON  T  R 
Comment  donc? 

ISABELLE. 
Je  n*aime  point  Monfîeur.  Ne  me  contraignez  pas 
2  Vépoufe» ,  û  ma  vie  vous  efl  ckere.  ]*ai  penfé  la 
perdre  dans  une  longue  maladie  ,  qui  n'a  été  canféc 
que  par  le  refus  que  vous  avez. fait  de  me  donner  à 
€léon.  Maïs  comptez  que  je  vais  mourir  à  vos  ge« 
nous»  fil  vous  ne  oonârmez  pas- auifi  noue  maiiafis» 
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O  R  O  N  T  E. 

Si  je  ne  confirme  pas  votre  mariage  !  Eft-ce  quê 
TOUS  Fattriez  auiB  époufé  fecrettement? 

ISABELLE. 
Cefl  avec  une  extrême  confufion  que  je  vous  T»^ 
Toue.  Oui ,  mon  Père ,  Cléon  eft  mon  Epoux  :  il  y  « 
plus  de  fis  mois  que  je  fuis  fa  Femme  ,*&  ma  Tante  p 
qui  a  bien  voulu  nous  unir  enfemble  •  ^. 

OR  O  NT  E. 
Mon  Oncle  «  ma  Tante  !  Parbleu  •  je  Arfs  bien  re« 
devable  à  mon  Frère  &  à  ma  Sœur  du  foin  qu'ils  pren- 
nent de  mesEnfans.  Voilà  une  affiiîre  où  il  y  a  enco* 
le  moins  de  remède  qu*i  Tautre ,  Moniteur  Micbaut; 
&  je  ne  puis  faire  rompre  ce  mariage  fans  desbonorer 
4Qa  Fille. 

Mr  MICHAUX. 
]*ai  n*ftl  donc  qu'i  prendre  congé  de  Phonorable 
Compagnie*  (  Il  fort.  ) 

OR  O  N  T  E- 
Allons  »  allons ,  je  vois  bien  qu*ii  en  faut  paATer 
par-Iâ.  Qu'on  avertiiTe  Cléon  que  je  le  reçois  pour 
■son  Gendre  ,  à  condition  qu'il  n*aura  moa  biea 
qu*aprés  ma  mort.       .    . 

CLEO  Nfe  démëffuont. 
J'accepte  cette  condition  du  meilleur  de  mon  cœur, 
é,  je  fois  trop. heureux  que  vous  daigniez  m'accorder 
Kabelle  ,  qui  m*e(l  cent  fois  plus  précieufe  que  tout 
hi  biens  du  monde.  "      * 

O  R  O  N  T  E. 
Ah  \  Monf^eu^le  Mattreàdanfer»  vous  montrfex^^ 
donc  â  ma  Fille  fans  ma  permiifion  !  Oh  çâ ,  mes  en- 
fans  »  je  vous  pardonne  tus  folies;  mais  à>  coaditlo» 
que  vous  me  pardonnerez  les  miennes» 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  donc  »  mort  Père  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  me  fuis  marié  fecreûemenc  aaiU .  moi  qui  vow 
parte 


P  A  s  Q  U  1  N, 
Sans  nôtre  confentement  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  voTilois  point  déclarer  cette  afiafre ,  de  peai 
âe  vous  cbagriner  ;  mais  voici  l'occafioEi  de  noua  ex* 
enfer  tous  mncuellement.      .  -  . 

V  A  L  E  R  E. 
Faites-notts  voir  notre  Belle-inere ,  &  nous  Ta  rece' 
Trons  avec  toUt  le  refpedt  &  toute  la  cendrefTe  que 
nous  vous  devons* 

O  R  ON  T  B.    ' 
Elle  e£l  aufli  de  la  mafcarade  ,  &  c*eft  pour  elle 
que  j'avois  fak  la  fête,  Daignea  vous  montrer,  Mada* 
me  9  &  recevoir  ces  jeunes  Epoux  pour  vos  Enfans* 
C£LIMENE/<;  démafquant. 
Je  fuis  trop  heureufe  d'entrer  dans  une  û  aimable 
famille.  ]  ^efpére  qu'ils  feront  aufli  contens  de  moi  que 
S  rétois  l«ur  propre  Mère. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Nérine  ,  donnerons  nous  notre  confentement  à  ce 
flernier  mariage  là? 

NERINE. 
On  pourroit  lecritîquer.  Maisallons ,  il  iàut  publier 
mne  Amniftle  générale. 

J  A  V0T  T£. 
-Mon  Papa ,  j'ai  encore  une  gface  à  vous  dcmanw? 

O  R  O  ïi  T  E. 

Comment ,  morbleu ,  petite  friponne ,  vous  t^o^ 
vous  auili  mariée  fecrettement  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Non  ,  mon  Papa  ;  je  ne  veux  l'être  que  de  votre 
main  j  mais  je  vous  prie  que  ce  ibît  bien^tde. 

ORONTB. 
Nous  verrons.  FatbleO  >  c'eft  une  Hg^  qui  ft  01^ 
CQé  toute  ma  familk;^ 


4^       Le  Triple  Mariage; 

f  A  S  Q  u  i  N. 

L'AflTemblée  s'impatiente.  Commeoçoiis  le  Divcr» 
tiflêmenu 


DIVERTISSEMENT. 

P  A  s  Q  U  I  N  cbante. 

CHantwtt ,  chantons  des  nmuds  ficrets  » 
Formez  par  l' Enfant  de  Cythére. 

LE    CHOEUR. 
Cbantfins  »  ebantons  des  nmuds fecrefs  » 
Fermez  par  l*  Enfant  de  Cytbére, 

N  £  R  1  N  B. 
Quand  on  veut  des  plmfirs  pârfasts  » 
Ufaue  Us  goûter  ffje  taire. 

LE    CHOEUR. 
Chantons ,  ffc. 

ISABELLE. 
I^vez  heureux  ,  Amans  difcretr^^ 
his  Afaansy  d^aujourd'hui  ne  vomx  reffemhlent  guir$k 

L,K    C  HO  EUR. 
Chantons ,  ffe. 


t 


m- 


PREMIERE    E.NTRFE. 

MAD;BM0ISELLE  ^khhW  chante. 

VOus  foi  9  fans  rien  aimer  .  abircbez  t^i^msk 
plaire , 
Vous  croyez  vivrt  en  liberté  t 
jiprenez  que  ce  bien  fi  santé 
N^efl  ^'uu  bonheur  éma§inaôrei 

Mtfr  Tyrattt  mue  brasoim  tout Jk^4oupt 


^, 


* 

C  O  M  B  B  I  ^  4PÏ 

La  Fortum ,  V Amour ,  le  Dieu  du  Mariage  ; 
Mais  de  quelque  côté  que  notre  cour  s'engage , 
yivons  toujours  fous  les  Loixde  l'Amour; 
Il  adoucit  le  plus  rude  efclqvage.  • 


SECONDE   ENTRFE. 

O  R  O  N  T  E  chante. 

T  *Ai  goàté  les  douceurs  d'un  ajjez  long  veuvage. 
I  Ma  Femme  étoit  un  vrai  dragon , 
Bt  quand  elle  partit  j'écoutai  la  raifon  y 
)u%  voulût  me  défendre  un  fécond  Mariage  : 
^'avois  juré  de  fuir  cet  écueil  dangereux. 
lalgré  tous  mes  fermens ,  F  Hymen  encer  m^engogi , 

Et  près  de  deux  beaux  yeux  , 
ji  foixante  ans  j'ai  fait  naufrage. 


J— M. 


BRANLE- 

Premier  Couplet. 

PRofitez  du  tems  des  Amours , 
Tendre'  ff  brillante  jeunefje^ 
Uvrez  vous  à  la  tendreffe , 
Songez  que  les  momensfont  courts  ; 

Bien-tôt  la  froide  vieitlejfa 
Succède  au  prinfems  de  nos  jours* 

1  I. 

youleZ'VOus  é^aimabîes  inflans , 
Même  après  le  Mariage^ 
Fuyez  l'ordinaire  ujage  ; 

Suivez  la  mode  du  yieux  tems  ; 


|M       Le  TftiPLE  Mariage^ 

L Amour  fe  plaît  en  %ninage  , 
Tflnt  que  les  Maris  font  Amans. 

I  I  I. 
Oàfont'ils  ces  tendres  l^ouxf 
Ils  ne  font  plus  à  la  mode^ 
Jamais  la  vieille  métbode't 
Ne  pourra  revivre  cbeitnous. 

Là  nouvelle  eji  plus  commeiem 
On  n*efl  ni  tendre ,  ni  jaloux» 

I  V. 
Autrefois  après  Uurprineems  i 

Les  BiUes  faifoient  retraite  ; 
Mais  aujourd'hui  la  Coquette 
Veut  toujours  avoir  des  Amans. 

:  Quand  elle  ejl  vieille  t  eUe  œbett» 
Ce  qu^eUe  vendait  à  vingt  ans. 

V. 
Emprefjez  à  vous  divertir 

Nous  cberehons  Fart  de  vous  pUùre 
Toujours  la  critique  amere  ; 
Craint  de  nous  y  voir  réuffir. 
Pour  la  forcer  àfe  taire  » 
UJJieurs  ,  daignez  notu  apkudin 

Fin  du  Divertiiremeat«. 


LA    BEtLE 

ORGUEILLEUSE, 

o  u 
L'ENFANT  GATE, 

C  0  ME  DIE. 

EN  VERS ,  ET  EN  UN  ACTE. 


ACTEURS^ 


Madame  A RGANTE 
PULCHERIE,-»  Filles  de  Madame  Ai^ 

SOPHIE,  3  S*"*'- 

Mr  de  bon  accueil, Frère  deMa- 
dame  Argante. 

tEMARQDlSi 

LE  COMTE,  V     Amansde 

DORANTE,  /t    Pulcheric. 

M»  DENEUFCHATEAU, 

LISETTE  Femme-de-cbambre  de. Mada- 
me Arganee. 


La  Scini  eji  i  Fmit  ,el)tx  Madtmi  ârgmu 


LA    BELLE 

ORGUEILLEUSE, 

o  u 

L*ENFANT  GÂTÉ, 

COMEDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

Monûeur  DE  BONACCOEIL  ,  LISETTE. 
LISETTE. 

D  H ,  Mondeur,  voiu  voiU  revena  deCbaiDà 
pagne. 
Mr  DE  BONACCUEIU 
Ou!  ;  mail  avec  regret  J'ai  quUlé  rai  cuopa^ 
gne. 
Oîi la  bette faironm'mvitoitJrefter. 
A  mon  bon  naturel  je  n'ai  pu  téfifter. 
Quoique  ma  folle  Sceur  m'ait  joué  mille  plécei , 
Sonintérêt  m'eft  cher.  Tes  Filles  foDlmcsNiéce»; 
Je  les  aime  toujours,  &  veux  abfolument 
Affuret  suphilôtleurjëtabliflement. 
Je  travaille  fur-toifi  à  celui  de  l'aloée 
Qui  s'éloigne  un  peu  trop  de  Ta  vingtlémeannée. 
Et  qui  lellc  1  pomvoû  ,iani  je  lûù  cièi  marri. 
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Toute  Fille  i  cet  âge  a  befoin  d'un  Mari. 

.   LISETTE. 

îc  ne  le  fçàîs  que  trop. 

Mr  DE   BON  ACCUEIL. 
Oh ,  je  ce  croîs* 
LISETTE. 

refpérc 
Que  vous  voudrez  auiH  me  tenir  lieu  de  Père. 

Mr  DE    BONACCUEIU 
Va ,  va ,  j*y  penfefai.  J 

LISETTE. 

Le  plutôt  vaut  le  mieux. 
1*ai  de  fortes  raifons ... 

Mr    DE  BONACCUEIL. 

]e  les  vois  dans  tes  yeux» 
Friponne  :  Mais  fbngeons  i  ma  chère  Sophie. 

LISETTE. 
C*eû  votre  bfen-aimée. 

Mr  DE  BONACCUEIL. 

Oui,  je  te  le  confie» 
ïlle  eft  ma  favorite ,  &  Ta  bien  mérité. 
Il  ne  lui  manque  rien  qa*un  peu  plus  de  beauté. 
Quels  talens  !  Quel  efprit  t  ]e  Tedime  ,  je  l'aime  «. 
Parce  que  je  fuis  fur  qu'elle  eft  ta  Raifon  même  ; 
Qu'elle  joint  la  fageûe  â  Pagréable  humeur , 
Le  fin  difcernement  i  la  bonté  du  cœur  ; 
Digne  de  recevoir  l'encens  de  tous  les  hommes, 
Si  nous  ne  vivions  pas  dans  le  fiécle  où  nous  fommes; 
Siècle  injude,  pervers,  où  le  goût  fafciné 
Par  l'extérieur  feul  efl  d'abord  entraîné. 

LISETTE. 
Ab,  que  vous  dites  vrai  1 

Me  DE  BONACCUEIL. 

N'eu  ce  pas  une  honte 
Que  de  tant  de  mérite  on  ne  fafle  aucun  coihpte  ; 
Qu*^  Taimable  Sophie',  on  préfère  une  Sœur 
Qui  n*a.d'attCre  t;ilcat;  qu'an  ndBoif  enctianteur  ; 
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Qui  g&te  one  Beauté  parfaite  &  furprenaote , 
Par  une  humeur  hautaine  &  même  impertinente  ^ 
Et  par  un  efprit  vain ,  dont  IMdlot  orgueil, 
A  l'hommage  d'un  Rot  feroit  un  froid  accueil  t 

LISETTE. 
Ou(  ;  mais  le  pis  de  tout ,  c'eft  que  fa  fotte  Mère 
(  Pardonnez  û  je  fuis  avec  vous  (i  fiiicére  ) 
LMdolàtre ,  la  perd ,  Taplaudit  ;  qui  plus  efl , 
Lui  permet  de  parler ,  d'agir  comme  il  lui  plaît  ; 
Se  loin  de  s'opofer  â  mille  extravagances , 
Sbrable  fe  faire  honneur  de  fes  impertinences» 
La  modefle  Sophie  à  chaque  occafîon 
Expofée ,  au  contraire  ^  à  fon  averlion  ,  . 
N'en  reçoit  que  rebuts ,  que  duretez ,  qu'injures  ; 
Ce  qui  caufe  céans  mille  fecrets  murmures, 
J*en  ai  le  cœur  percé  :  je  n'y  puis  plus  tenir. 

Mr   DE  BONACCUEIL  attendri. 
Et  la  pauvre  Sophie? 

LISETTE. 
Elle  a  fçu  fe  munir 
p*un  fonds  de  patience  incroyable ,  invincible. 
Qu'elle  a  Fart  de  pouffer  jufques  â  rimpcflible. 
Mais  je  lis  dans  fon  cœur ,  malgré  tous  fes  efforts  ; 
Elle  pleure  en  dedans ,  &  ne  rit  qu'en  dehors, 
Mr  DE  BONACCUEIL. 
Et  voilà  ce  qu'on  voit  dans  plus  d'une  famille. 
On  porte  jufqu*au  Ciel  une  idole  de  Fille , 
Tandis  qu'à  fa  fortune  on  immole  fes  Sœurs 
Que  pour  elle  on  condamne  à  la  retraite ,  aux  pleurs; 
Te  veux  bannir  d'ici  cette  erreur  trop  commune , 
Et  de  ma  pauvre  Nièce  empêcher  l'infortune» 
Va  la  chercher  ;  dis  lui  que  je  Tattens  ici. 
CoibleUi  nous  allons  voir.  • . 

LISETTE. 

Ah ,  Monfieur  !  la  voidÛ 
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SCENE     II. 

Mr  DE  BONACCUEIL,SOPHIE« 

LISETTE. 


V, 


Mr  DE  BONACCUEIL. 


Içns,  ma  chère  Sophie ,  embrafle  moi.  Ta  Mère 
£û  une  extravagante ,  &  je  veux ,  en  bon  Frère  » 
Redrefier aujourd'hui  fon  efprit  fourvoyé. 

-      LISETTE. 
Oh  !  ma  foi ,  tou^!e  vAtre  y  doit  être  employé , 
Et  s'il  en  vient  à  bout ,  c*e(l  tout  ce  qu'il  peut  foire. 

•      .  SOPHIE. 

Lifette ,  taifez-vous ,  &  refpeûez  ma  Mère; . 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  qu^on  ofe  la  blâmer. 
Si  d'elle  plus  que  moi  ma  Sœur  fe  fait  aimer» 
Dois- je  trouver  mauvais ,  &  voir  comme  une  injure^ 
Les  effets  d'un  penchant  qu'infpire  la  nature  t 
Ne  fuît  on  pas  Tes  loix ,  parlons  de  bonne  foi  » 
En  aimant  une  Sœur  plus  aimable  que  moi  ? 
Ma  Mère  a  le  goût  bon.  Je  vois  que  tout  le  monde  , 
Loin  de  le  condamner ,  Taprouve  &  le  féconde. 
Tout  ce  qui  vient  ici  court  encenfer  ma  Sœur  » 
Sans  qu'on  daigne  me  dire  un  feul  mot  de  douceur* 
Jeferois  donc  en  vain  valoir  le  droit  d'aînée: 
Four  vivre  dans  l'oubli  je  féns  que  je  fuis  née  ; 
J'en  ai  pris  le  parti  fans  aigreur  &  fans  fiel , 
Et  n'ai  de  volontez  que  les  ordres  du  Ciel» 

Mr  DE  BONACCUEIL.  ^ 

Le  Ciel  ordonne- t'il  qu'une  Mère  bizare 
Far  un  aveugle  indina  fe  conduife  &  s'égare  , 
Prodigue  â  voue  Sœur  tout  ce  qui  peut  fiâter , 


COMCDIÉ.        -^  5OJ 

Et  n^ufe  defes  droits ,  que  pour  vous  maltraiter  ? 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  cet  injude  partage. 
La  plus  rare  beauté  n'eu  qu'un  fréle  avantage  » 
Qu'un  éclat  paflfeger ,  qui ,  bienqu'éblouiffant , 
Après  avoir  brillé ,  fouvcntmeurt  en  naiflànt  ; 
C'eft  un  feu  qui  s'éteint  au  moment  qu'il  enSame. 
Mais  la  bonté  du  cœur  »  mais  la  beauté  de  Ttine  ^ 
L'efprit  &  les  talens ,  font  des  dons  précieux  , 
Qui  n*étant  point  bornez  à  fafciner  nos  yeux  » 
Nous  infpirent  pour  eux  un  penchant  légitime  » 
Et  font  l'objet  confiant  d'une  éternelle  el^ime. 
Voilà  ce  qui  pour  toi  m'a  toujours  fait  pencher. 
En  faveur  de  ta  Sœur  on  a  beau  me  prêcher  j 
£t  tu  veux  vainement  judifîer  ta  Mère; 
En  admirant  l'effet  de  ton  bon  caraffcére  » 
Contre  elle  mon  efprit  n'ened  que  plus  aigri. 
Je  veux  abfolument  t'aifurer  un  Mari  ; 
Et  plutôt  que  plus  tard, 

SOPHIE. 

Mon  Oncla ,  rfen  ne  preflè« 
LISETTE. 
Mon  Dieu ,  pardonnez-moi. 

,    .  Mr.    ITE    BONACCUEIL. 

'■    '  Ce poînt-là  m'interrelft 

Plus  que  toute  autre  affaire ,  &  je  vais .... 

SOPHIE. 

i     .  ^  Vosbontez 

N'attîreropt  fur  mol  que  mille  duretez. 

ParoifTez  occupé  de  ma  Sœilr  Pulchérîe  ; 
Dita$  qoe  vous  voulez  qu'enfin  on  la  marie  ; 
Iniîftez  feulement  fur  cet  article-là , 
Vous  réufCrez  mieux. 

LISETTE. 

Je  conviens  de  cela. 
Mais  votre  Sœur,  encor  plus  vaiafe  que  fa  Mère, 
Veut  devenir  Ducbeffe,  &  c'eft  là  fa  chimère. 
Tome  I.  z 
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lAï  D£  fiONACCUEIU 
Duchelle! 

Lisette. 

Oui ,  Mpnfitfur.  Sa  foctc  vaaHé 
Ofe  même  afpirer  à  la  ?f  incipaaté. 
Bien  tolo  de  s*en  cacher ,  elle  k  dit  faos  cefle* 
J'en  ai  miJle  témoins. 

Mr  DE  BONACCUEIL.. 

Ob  1  parbleu»  ma  PrincefTe, 
Je  m*en  vais  vous  laver  la  tète  comme  il  faut , 
Et  je  ferai  tomber  votre  orgueil  de  Ton  haut. 

SOPHIE. 
^MoJi  Oncle ,  au  nom  du  Ciel  ^  modérez  votre  hUei 

Mr  DE  BONACCUEIL. 
Non,  Je  n'aurai  pas  fait  un  voyage  inutile. 
De  tout  ce  que  f  aprends  je  fuis  honteux ,  confus; 
Je  prétends  au  plutôt  réformer  tant  d'abus. 

(  Mad.  jir gante  entre  9  &  enàend  Us  irtir 
Vers  Juivans. 
C*e(l  à  mot  de  guider  &  la  Mère  &  la  Fille; 
Et  je  fuis ,  après  tout ,  le  Chef  de  la  famille. 
Ma  Nièce  ofe  afpirer  à  la  Principauté  1 


SCENE     III. 

Mad.  ARGANTE ,  Mr  BONACCUEIL. 
SOPHIE,  LISETTE. 


D 


Uzi.  KKGh}^T2.faniffafiihrufqumMi^ 


E  quoi  vous  mêlez- vous  ? 

Mr  DE  BONACCUEIL, 

C'ea  fort  bien  débuté» 
r^smton  tetH.  ) 
Ma  Sizm. 
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Mad.  AKGANTE  du  mime  ton. 
Mon  Frère. 
Mr.  DE  BONACCUEIL. 

Oh  oh  1  Vous  faites  bien  la  fiére  i 
Mad.   AKGANTEjhrenutftt. 
Je  fais  ce  que  }e  doiSè 

Mr.    DE    BONACCUEIL. 

£ll^ce-là  la  manière 
Dont  vous  traitez  ?  •  • .  ^ 

SOPHIE    à  Lifette. 

6  Ciel  I  Ils  vont  fe  quereller. 
Mr.  DE  BONACCUEIL  à  JlUd.  Atgatite. 
Talfez-vous  quand  je  parle. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 

Ët^  moi  t  je  veult  parler. 
Revenez-vous  Ici*  poBr  y  faire  le  maître  ? 

Mr.    DE  BONACCUEIL. 
Sije  ne  le  fuis  pas ,  déformais  je  veux  l'être. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E, 
C*eft  ce  quMI  faudra  vof^ 

Mr.  DE  BONACCUEIL. 

Et  ce  que  vous  verrez  ^ 
.Ou  de  vos  procédez  vous  vous  repentirez. 
Je  fçais  comment  punfr  votre  vanité  fole^ 
Et  ne  viens  paint  cher  vous  encenfer  votre  Idole 

Mad.     A  R  G   A  N  T  E. 
Mon  Idole! 

Mr.  DE  BON  ACCUEIL. 
.  Oui ,  nîa  Sœur ,  votre  Idole.  Ob  parbleu  » 
Vous  ofez  me  morguer ,  mais  nous  verrons  beau  jeu  ; 
Et  je  vous  aprendrai  qu'une  Mère  bien  fs^  » 
poit  faire  de  foû  cœur  un  plus  jude  partage. 

SOPHIE. 
Mon  Oncle. 

Mr.  DE  BONACCUEIL. 
(à  Sophie.)        (àMad.Arg(mfê,Y 
Taifez'vous.  Vous  vous  .corrigerez,!. 
^  2  a 


V 
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Ou  bien. «. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  £  i  Sophie. 
Le  beau  fermon  que  vous  me  procures. 
SOPHIE. 
Moif  Madame  ? 

Mzd.    A  R  G  A  N  T  E. 
Oui ,  vous.  Vous^ 
'     Mr  DE  BONACCUEIU 

C'ed  tout  le  £oncra!re* 
Avez-?ous  oublié  que  vous  êtes  fa  Mère  ? 

Mad.   A  R  G  A  N  T  £• 
Je  voudrois  le  pouvoir. 

SOPHIE  tcndremetits 

Eb,  qué^vous  ai-jefak? 
Mad.    A  R  G  A  N  T  E  froidemctit. 
Rien.  Vous  me  déplaifez  ;  volU  tout. 

Mr  DE  fiONACCUElL. 

Eo  efiet; 
Quand  on  a  dit  cela  »  ,ron  a  tout  dit. 
Mad.   A  R  G  A  N  T  E. 

Sans  doute* 
Mr  DE  BONACCUElU 
£cotttez«mol  »  ma  Sœur. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E.     . 

Eh  bien ,  je  vous  écoute. 
Mr  DE   BX)NACXUEIL. 
Je  vois  que  Pulchrrie  a  pris  tout  votre  cœur , 
£t*qu'il  n'en  tefte  rien  pour  Ton  aimable  Sceur. 

Mad.  hA  GANTE  avec  unfouris  diiaignius. 
Aimable  l 

Mr  DE  BONACCUEIL. 

Aimable  :  Oui»  je  le foutiens encore»] 
Mad.  A  R  G  A  N  T  E  d^un  ton  ifoniqui.\ 
Oh  »  vous  avez  raifon ,  tout  le  monde  l'adorer 

Mr  DE  BONACCUBIL. 
S*il  nt  l'ftdof^  pas ,  iLdevroit  l'adorer 
Oo^cherche  la  plus  belle  >  .ou  vjeq t  ridolAtrer; 
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Rf  ab,  fçavez-Vous  pourquoi  ?  C'eft  ^e  ceux  qui  rai* 

fonnenc 
Sont  en  très-petit  nombre,  &  qae  les  fots  foifonnent; 
On  ne  voit  que  cela.  Voilà  vos  partifans  » 
Voilà  les  gens  qo*en  foule  on  voit  venir  céan?» 
Mais  moi ,  dont  îe  bon  fens  fait  la  Philofophie  ; 
Qui  vois  le  vrafmérîté  éclater  en  Sophie  5 
Qui  connois  fon  efprit ,  fa  vertu ,  fon  bon  cœur. 
Je  Tadopte  pour  Fille  ,  &  vous  laiûTe  fa  Sœur, 
vous  pouvez  .fy  confens  ,  en  faite  une  Ducheiïe, 
Et  même  Télé  ver  jufqu'aa  rang  de  Princeffe^ 
Mais  Sophie  e(!  à  mo1.  Je  reclame  fon  bien  , 
Auquel  j'ai  réfolu  dejolndte  tout  le  mien. 

Mad/   ARGANTE  d*un  air  effrùyi.  ^ 

Tout  le  vôtre? 

Mr.  DE  BONACCaEIL. 

Oui ,  ma  Sœur.  Lui  tenant  Heu  de  Père  , 
Te  fonge  à  la  pourvoir ,  &  j'en  fais  mon  affaire» 

Mad.     ARGANTE. 
Vous  ferez  (î  cruel  à  Tégard  de  fa  Soeur  ?  «  * 

Mr.  DE  BON  ACCUEIL. 
}e  partage  mes  biens ,  comme  vous  votre  cœur. 
Toutefois,  pour  prouver  que  je  fuis  équitable , 
Je  vous  donne  le  tems  d*écre  plus  raifonnable. 
}e  n*ai  pas  encor  pris  mon  parti  fans  retour , 
Mariez  Pnlchérie  avant  la  fin  du  jour; 
Devant  fa  Sœur  ainée  on  veut  bien  qu*elle  pa& , 
Et  pour  Tamour  de  vous  je  lui  fais  cette  grâce» 
Mais  fi  dès  ce  jour  mèm^elle  ne  choifit  pas 
Quelqtt*un  de  ces  Benêts  charmez  de  fes  apas , 
Sophie  aura  demain  tous  mes  biens  en  partage  ;  • 
Et  je  fçaurai  la  rendre  auffî  riche  que  fage. 
M'entendez-vous ,  ma  Sœur  ?  J'ai  parlé  :  ChoiBShXé 

Mad.    ARGANTE. 
Je  vais  voir  Pulchérie ,  &  réviens. 

Mr»  DE  BONACCUEIL. 

Finiflez  ; 

23 
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Keiienez  su  plotôt  me  rendre  fa  réponfe  , 
Et  fuivant  le  raport,  à  i'indant  je  prononce* 


« 


SCENE     IV. 

MrDE  BONACCUEIL,  SOPHIE, 

LISETTE* 

AMr  DE  BONACCUEIL. 
ia  6ii  j'ai  pourtant  rabattu  Ton  caquet  , 

(  PûtanU  parfit  ff  Janu  Us 

Vùir ,  ilfe  wkt  (f  s'ajufle.  ) 

Et  bien-t6c  fioos  (^«lyroms,  • .  Que  veut  ce  freluquet  f 

LISETTE. 
C'eft  un  des  foupîrans  de  votre  belle  Nièce* 
Vu  Robin  Petit*inaitre. 

Mt  DE  fiONACCUEIL. 

11  e(l  tout  d'uae  pièce. 
Quil.a  l'air  aprêtét 

LISETTE. 

Son  efprk  &  (on  corps 
iMrujettts  à  l'art ,  ne  vont  que  par  reflbrts. 
Il  arrange  avec  foin  fa  vade  chevelure , 
Fuis  il  va  concerter  Ton  air  &  foA  allure. 

Mr  DE  BONACCUEIU 
Hom.  le  Fat  1 

SOPHIE. 
Dans  fa  pompe  il  veut  npus  aborder* 
LISETTE. 
A  Ton  Père ,  à  fon  Oncle  il  vient  de  Aioceder, 
Riche  comme  un  Créfus ,  &  plus  aimable  ensore , 
St  nous  voulons  l'en  croire ,  il  poursuit ,  il  adore 
La  fiere  Pulch^rie  •  à  s'en  croit  adoré  » 
Lorfque  d'un  regard  même  il  n'eft  pas  honoré* 

SOPHIE* 
21  ne  nous  voit  donc  pas  ? 


»         •  ^"*     *  t 


C  o  w*  rr  ï'ïl    '  fïï 

LISETTE* 

Qûôî  !  cela  voas  étoiitic  ? 
Il  ne  voît  jamais  rien  que  fâ  chère  petfôûne. 

Mr  DE  BON  ACCUEIL, 
Le  voilà  qui  commence  enfin  i  s'ôôraaier. 

SOPHIE. 
Voyons  sMl  daignera  feilrfmett  ifte  |)ar|er. 

^^       I    "   "'  I    -i»»ii^i^iggg!B        I     II   i      11 

S   c  EN  E     V. 

4 

DORANTE.  Mf.  DE  BONACCOEIL, 
S  O  P  H  I  £,   LIS  Et  T  E. 

LD  O  R  A  N  T  E.     • 
Ifette ,  «iD  mot. 

LISETTE. 
MoAlteur  »  qoe  vous  platt-il  ? 
DORANTE. 

Hi  chère  , 
Puis.je  voir  Pulchérle? 

LISETTE. 

Elle  eu  avec  fa  Mère. 
DORANTE. 
Ell-il  jour  li-dedana  ? 

LISETTE. 

Oui. 
D  OR  A  N  T  B, 

Bon ,  je  vais  entrer* 
(  Il  fait  quelque*  pas  Êf  te^HerU.  ) 
M*a-t*oiLdemandé.  ^ 

L  I  SET  T  Ew 

Non.  }e  puis  vous  aflurer 
Que  t*on  a  demandé.  • .  ni  fouhafté  perfonneé 

DORANTE. 
Ni  fouhaité ,  ma  chère  ?  Ah  l  ce  dlfcours  m'étonne, 
Vaurois  peofô  qu*au  moins  on  m*aiiroic  fouhaité. 

Z  4        ^ 
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LISETTE. 
Si  vous  l'avez  penfé ,  vous  vous  êtes  flatté. 
DORANTE  foûnant. 

flatté  ! 

LISETTE. 
Très-fûremeDe» 

DORANTE. 

:   La  folie  !  Et  moi ,  Je  gag^ 
(^u'or  brûle  de  me  voir. 

Mr  DE  BONACCUEIL  d  5(»péî>. 

Le  fade  perfonnage  ! 
Voudra  t-il  bien  an  mojns  nous  jetter  un  coup  d'œil  ? 
*  DORANTES  Lijetti. 

Que!  td  cet  homme  làr  ? 

LISETTE. 

Monûeur  de  Booaccaeil , 

Le  Frère  de  Madsme. 

DORANTE. 

Un  Campagnard ,  fans  doote  ? 

Il  en  a  Taîr. 

LISETTE. 
Paix  donc.  Je  crois  qu'il  vous  écoute. 
DORANTE. 
Ma  foi,  tant  pis  pour  iui.  N*efl.ce  pas  là  la  Sœur 
De  Fulciierie  ? 

LISE  T  T  E. 
Ëh  ouf. 
D  O  R  A  N  T  E  prenant  du  tabac. 

Je  fuis  fon  Serviteur. 
LISETTE. 
Voulez- voua  lui  parler  ? 

DORANTE. 

]t  n'af  rien  à  lui  dire. 
Fais-lui  mes  compHmens  ;  entends  tu  ? 

(  UJort  in /ayant  ime  froide  rivirifui  à  Sopbii.  ) 


^    » 


Comédie.  .  513 


S    C   E   N  E     V  L 

Mr  DE  BONACCUEIL,  SOPHIE, 

L  I  S  E  T  T  E. 

LISETTE^  &tphîe. 

J  E  foupîre 

De  voir  qoe  Ton  yous  traite  avec  tant  de  mépris, 

S  O  P  H  I  E. 

Moi  f  f  en  rfs  de  boa  cœur. 

LISETTE. 

Vou«  en  riez? 

SOPHIE. 

t'en  ri»r 
Tedis^Je. 

LISETTE. 
Mais  enfin  •  «  »  » 

SOPHIE. 

Veux-tu  que  je  n*àffl!ge 
De  voir  qu*un  beau  vifage  ak  Teffet  du  preftîge  ^ 
£t  qiie  ,  eharmant  les  yeux  pa^un  brillant  édat». 
Il  attire  d^abord.  les  hommages  d'un  Fat  l 
S(  l'on  voit  triomphât  la  Beauté  dangereure 
De  rame  la  plus  noble  &  la  plusgéaéseaiêj. 
A  plus  forte  raifon  me^-elle  dans  iès  fers 
Une  a^ne  <jt}^  commun ,  un*  efprit  de  travers- 
La  Beauté  (çait  fur  tout  étendre  fon  empire; 
La  Nature  le  veut,  ti  faut  bien  y  foafcrire. 
Ma  Sœur  brflte  ^  m'olFàrgoe:  Eh,  peuuétte  qu'un  JoMi 
L'efpritÀ  le  bon  lèas  ^ront  ici  leur  tour  > 
Et  que  dès  le  moment  qu'elle  en  fer^  partie  , 
Quelque,  ame  avec  la  mienne  aflez  bien  aflSmfo^ 
Reflèntira  poar  JDol ,  par  la  xéâ^ioa  ^    * 
Ge  ^'in^êitie  foavent  l'aveugle  paffionw 
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Ayons  donc  patience.   11  faut  que  Pulchérie 
Après  tout  foD  triomphe  à  la  fin  fe  marie. 
Dès  qu'elle  aura  dît  Oui ,  £on  régne  finira , 
Et  j*e(pere  qu'alors  le  mien  commencera. 
Mr.  DE  BONACCUEIL. 
On  ne  peut  mieux  parler  ,  &  ma  foi  je  t'admfre» 
Mais  peut-être  en  fecrec  ton  pauvre  cœur  foupire. 
N*aimes*ta  point  quelqu'un  ?  Parle  de  bonne  fol. 
Tu  n'as  rlei)  de  caché  pour  elle  ni  pour  moi» 

S  O  P  H  I  E. 
Oui  j'aime  •  &  je  l'avoue. 

Mr.  DEBONAGCUEIL. 

Ali  !  cet  aveu  me  charma* 
11  me  caufe  pourtant  une  foudaine  allarme* 

S  Q  P  H  1  E. 
Pourquoi ,  mon  Oncle  ? 

Mr.  DEB  ON  ACCUEIL. 

Eh  mais  •  •  •  Je  crains  fort  que  ta  Aeuf 
De  celui  qui  te  plaU  ne.t'att  ravi  le  ctcur. 
Il  pourroit,comme  un  autre^ice  aTciigte&  fantafque» 
L'aime  t'il? 
i    '  SOPHIE. 

Hel^  oui. 
Mr.  DE  BONACCUËIL/rap<pnr(<ttpie4. 

Maugr eblea  de  la  mafqutt 
SOPHIE. 
Lifette  levait  bien. 

LISETTE. 

Vraiment  oui ,  je  le  fçal  ^ 
Et  jten  fia  hlerencore  un  trèi*r&cheux  eiïal. 
}e  lui  vantai  Umg-tems. votre  parfait  mérite*» 
ILVi'en.parutûnapé:  Votre  SoDur  vint  enruîce  r 
Adieu  mon  homme.  Zèle  &  difcours  fuperftus  i: 
Dès  qu'il  vit Pulchéri'e  il  ne  ffi'écoiHrpliie. 

Jfir.  DE  BONAC  C  UE  ILra.  utit^ 
Ttt  forUras  d'icl^dangprettCe  Sorçiiwok 
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(  a  Sophie.  ) 
Voilà  pour  ta  coi^flance  une  trifte  matière. 
Klaîs  enfin  quel  eft  donc  cet  Amalit  trop  aimé  ? 
Ce  petit  Magidrat  ?  Ce  fat  fî  parfumé 
Que  noua  venons  de  voir  ? 

SOPHIE. 

Lui!  Le  Cfel  m'en  préferve» 
pour  un  plus  digne  objet  ma  Raifôn  ihe  conferve. 
Elle  feule  a  produit  le  tendre  attacbement 
Qui  peut  merendre  heureufe  &  qui  fait  mon  tourment: 
£t  j'efpére  qu'enfin  elle  aura  la  puifîance 
De  m'ttn  faire  gourer  la  jufle  récompenfe. 
Car  11  n'efl  pas  poflîble ,  ou  du  moins  ja  le  crol , 
Qu'un  homme  que  redfme  a  prévenu  pour  moi» 
Me  préfère  lông-tems  une  beauté  bizare , 
Pour  qui  fon  foible  cœur  malgré  lui  fe  déclare  ^ 
Par  un  chsrrme  fital  dont  il  fe  fent  furpris. 
Et  pour  laquelle  au  fond  ,  iin*aque  du  mépris» 
]'ai  des  preflentimens  dont  la^ douceur  me  fiate  : 
Une  belleame  efl  jude ,  &  n'efl  jamais  ingrate, 

Mr.  DE  BONACCUEIL; 
Tu  me  préviens  pour  lui.  ]e  veux  fçavoif  fon  IKMIW 

SOPHIE. 
Vousleconnoiflez. 

Mr.  DE  B  ON  ACCUEIL. 

Ceft  ? 

SOPHIE. 

Le  Marquis  de  Yermm»- 
Ut.  DE  BON  ACCU  ElLd'unair  joyeux* 
Lui  ? 

SOPHIE. 
Lui-même. 

Mr.  D  E  BON/iCCUEIU 
Ma  foi ,  j'en  ai  i*ame  ravie  j^ 
Et  fans  fçavoir  tort  goûr  je  t'ai  déjà  fervie. 

SOPHIE, 
Cc^auxieiTt  donc  i 
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Mr.  D£  fiONACCUËIL. 
Ce  Marquis  eft  mon  amù 
LISETTE. 

Tant  mreui, 
Mr.  DE  BÔNACCUEIU 
Mon  Vbiiin. 

LISETTE. 
Boo* 
Mi;  De  BONACCUEIL, 
Sur  lui  javois  jette  les  yeux  » 
ConnoiTant  Ton  iqérite  &.ra  tare  prodence , 
Pour  que  nous  formallîbns  enfemble  une  alliance 
Jugeant.,  que  comme. nous  »,it  s'en  feroit  boiineur^ 
Je  c^avois piopofée  à  ce  jeuoe  Seigneur.. 

SOPHIE  avec  vivacités 
Qu'a  t'il  répondu  ? 

Me    DE  BONACCUEIL, 
Rien. 
LISETTE. 

La  réponfe  eu  touchante.  . 
Mr.  DE  BONACCUEIL. 
Jo  vqts.d'oii  cela  vient  ;  C'en  que  ta  Sœur  rencbante^ 
Qulncertaio  du  fuccès  qu'aura  fa  pafSon  » 
E^peut  être  goûtant  ma  propoHtion  » 
Il  veut ,  ne  répondant  que  par  des  révérences  ^ 
'  Etre  ma):re d'agir  feloQ  les  occurences. 

LISETTE. 
Cela  te  pœinoU  bien. 

Mr.  DE  BONACCUEIL. 
Enfin  nous  allons  voir. 
Ma  Sœur  fe  volt  forcée  à  décider  ce  foir; 
Si  l'on  prend  le  Marquis.nousen  prendrons  on  autliw 

SOPHIE. 
Mon  Oncle,  mon  projet  eft  différent  du  vôtre. 
Jépoufe  te  Marquis ,  ou  j'époufe  un  Couvent» 

Mr.  DE  BOHACCUEIL. 
Dan»  de  pareils  projets  OAlètiompeJouvenU 
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Il  faut  être ,  ma  Nièce ,  on  peu  moins  décifive* 

S  O  P  H  I  E. 
Pardonnez ,  fi  je  fuis  û  franche  &  fi  naïve. 
A  mon  gré ,  le  Marquia  eft  on  homme par&'C» 
Qui  peut  lui  fttccéder  dans  mon  cœur  ? 
'       LISETTE. 

En  effet  f 
Je  fie  connois  que  lui  parmi  notre  JeunefTe  » 
Qui^puiiTe  mériter  cet  excès  de  tendreflfe  ; 
Mais  p  après  tout ,  il  faut  •  •  « 

(  Mr  de  Neuf  château  pafott^  ) 
Mr   DE  BONACCUEIU 

Quel  efb  cet  homme^d  h. 
LISETTE^ 
Eh  »  tenez,  c*e(l  encore  un  Amoureux  tranfi. 
Un  Fermier  général. 

Mr   DE  BONACCUEIL. 
Quoi  1  fi  jeune  ? 
,  L  I  S  E  T  T  E. 

A  cet  âge*. 
Et  riche  i  mOlfpns ,  H  e(l  doux ,  poli  »  fage , 
£t  fans  nulle  fierté» 

Mr  DE   BON  ACCUEIL. 
Four  fage ,  je  le^roi , 
Çeta  fe  peut  fort  bien  ;  mais  doux,  poli,  ma^fot. 
Cet  homme  efl  un  prodige  :  &  j^admire  qu'en  Frao€9 
On  ait  pu  parvenir  â  polir  la  Finance» 

LISETTE. 
Lfr  fait-efi  vrai  pourtant;  il  va  vous  le  prouver 
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SCENE    VIL 

Mr  DE  BONACCUEIU  SOPHIE, 

MrDE  NEUFCHATEAU, 

LISETTE. 

Mr  DE  NEUFCHATEAU  ,  aprft  noir  /«te  wm 

prof  «ode  révérence  à  Mr  de  BonaeeutUr 

(f  à  SopUt ,  dit  à  Lifette  : 


Y 


Ourroif* je  ▼«ir  Madtme  ? 

LISETTE. 
Ouï. 
Mr  DE  NEUFCHATEAU. 

]e  Viens  la  trouver 
Pour  fçavoîr  d'elle  enfin- cef  qu'il  faut  que  j'efpére.. 

Mr  DE  BONACCUËiL  à  SôpbU. 
Pour  obtenir  la  Fille  il  courtife  la  Mère  » 
A  ce  que  je  puis  vofff« 

S  O  P  H  I  E  m  Wofif. 

C'eft  8'y  prendre  fott  bleo# 
Mr  DE  BON  ACC  U  E  I  L. 
Ma  foi  9  non  cher  Monfîeur ,  vous  n'y  gagnerez  rieiL 

Mr  DE  NEUFCHATEAU. 
La  raifon  ,  s'il  vot^  plalc? 

Mr  DP  BONÀGCUEIL. 

C'eft  que  ma.  Sœrir  cil  fole^ 
Et  ma  Nièce  encore  plus.  Comptez  fur  ma  parole» 

Mr  DE  NEUFCHATEAU. 
Ah  »  MonOeurI  Eces-voua  Monfieur  deSonaccueil  ? 

Mr  DE  BONAGCUEIL. 
Moi. même.  Vous  voyez  l'Ennemi  de  l'orgueil» 
Le  Frère  routcfois  d'une  Sœur  «rogante  , 
Dont  la  Fille  cadeue  cft  une  impertinente» 
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Mr  DE  NEUFCHATEAU. 
De  grâce  ,  traitez  mieux  une  rare  Beauté 
Que  l'on  ne  fçauroic  voir  fans  en  être  enchanté*  • 
£lle  eu  fîére ,  il  eft  vrai  ;  mais  digne  d*écre  Reine , 
N'a  c*elle  pas  le  droit  d'en  parokre  un  peu  vaine  f 
Oui  »  dans  fa  fierté  même  elle  a  cerutns  apas  » 
Qui  font  qu'un  Amant  fouffre ,  di  n*eb  murmurepas»  ^ 
Voilà  ce  que  je  fens. 

Mr  DE  BONACCUEIL. 
Je  vous  en  féUcite. 
Si  U  foomtflîon  près  d'elle  efl  un  mérite , 
Elle  doit  rea>naoitre  un  ^fî  modefte  amour* 
Mais  qui  fait  ce  fracas^  '       * 

LISETTE* 

Cefl  le  Comte  du  Toon 
Vous  ne  trouverez  pas  celui-cf  Ii  modede. 


iS  C  E   N    E      VIII. 

Mr  DE  BONACCUEIL,  SOPHIE» 

LE  COMTE  DU  TOUR,  Mr  DR 

NEUFCHATEAU,  LISETTE. 

'  r 

LE  C  O  M  T  E  à  Mr  de  Neuf  château. 

QUoî  !  je  te  trouve  ici  ?  Je  fçais  qu^on  t*y  déteflei. 
Veux-tu  perdre  ton  tems  toujours  à  foupirer  t  . 
Va ,  crois.moi,  mon  Ami ,  tu  peux  te  retirer. 
L'aimable  Pulcherle  .'^auifi  fiére  que  belle  , 
Veut  des  titres ,  mon  cher  >  &  j'en  ai  vingt  pour  eUCi. 
Mais  les  tiens ,  quels  font  ils  ?  Ef^s  millions  ?  Ma  foi  ^ 
Qui  n'a  que  ce  mérite ,  en  a  fort  peu  ,  je  crei, 
Mr  DE  NEUFCHATEAU. 
Je  le  crois  comme^roug.  Mais  foulFrez  quelepenfe 
'Qu*uo'grandbîen  nous  tient  lieu  de  titres,de  naiOance^ 
Lorfque  ne  g^ant  point  ni  refprit  »  ni  le  cœur  ^ 
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Il  Dous  fert  ck  mo7en  pour  vivre  avec  honnear;. 
Pour  être  généreux  ,  fans  orgueil  &  fans  fafle  ^ 
Et  d^un.  Riche  înfolent  paroitre  le  contrafte. 
Si  Von  ne  peut  citer  une  foule  d'Ayeux  « 
On  s'en  fait  croire  digne  ;  &  cela  vaut  bien  mieur^ 
Que  le  fléf  île  honneur  d'une  naiffance  illuftre , 
Sans  moyen  ni  defir  d*ea  augmenter  le  liilbre« 

Mr  DE  BONACCUEIL. 
Ceft  très  bi^n  répondu. 

LE  COMTE  d'un  Un  baui. 

Mon  feu  de  Neufchàteati  p, 
Vous  me  paries  d'an  ton  qui  me  paroit  nouvetv» 

Mr    DE   BONAÉCUEIU 

Ê parle  en  généraL  Vous  ferois-je  une  oSènÇc^ 
oGuit  contre  vous  embrafler  ma  défenfe  f 
L  £    C  a  M  T  E. 
Ecoute .  mon  Ami ,  je  te  dois  de  Targent  ^ 
£è  lu  m'as  fecouru  dans  un  befoin  urgent  » 
Mais  ne  t*ea prévaut  pas.  Bien^tôt  je  me  marie 
Pour  libérer  mes  biens  ;  &  fçache ,  je  te  prie , 
Que  les  gens  de  mon  rang  font  faits  pour  emprunter f. 
Comme  les  Financiers  font  faits  pour  nous  prêter» 

MrDK   NEUFfllATKAO. 
Jlgttoroia  ce  drof t>  là. 

LE    C  O  M  T  JS. 

Je  te  Taprens»  Lifette,, 
Eocie-t'on  f 

LISETTE. 
Oui,  Moniieur, 

L,  E    C  O  M  T  E. 

Tant  mieux.  Je  fais  retriheè 
fAAfrdêNeufcbdteêU,) 
Ou  je  eoncf ut é  Crois-tu»  qu*oa  me  laifie  éd^pec.^ 
Ikuir  moi ,.  je  n'en. crois  rieir. 

Mf  0£  NEUFCH-ArEAa. 
«  Vous  pouvez  v/oas  UQvagn^ 
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LE    COMTE. 
Sfoi  f  me  «romper  ! 

Mr  DE  NEUF  CHATEAU. 

Oui  »  vous.  Chacun  a  fbn  mérite. 
Voue  comptez  fur  le  vôtre ,  &  moi ,  fe  vous  Imiie» 

LE  C  O  MT  E  lui  frûpans  fur  répaule. 
Viens  f  'mon  pauvre  garçon.  Jeté  plains,  par  ma  foi. 
Et  je  m'en  va»  t*a{Mrendre  à  fégaler  à.  moi. 

(  lUfortera  tous  deux.  ) 


SCENE      IX 

Mr  DE  BONACCUEIL,  SOPHIE, 

LISETTE. 


L 


LISETTE. 


Es  voilà  partis. 

,  Mr   DE    BONACCUEIL. 

.    Ouais  !  Tout  court  i  Pulcherie. 
Pas  un  mot  feolement  à  ma  pauvre  Sophie* 
]e  me.}afle  i  la  6n  de  ce  mat)ége*là.. 
Je  vais  voir  le  Marquis. 

SOPHIE  d'un  air  imu. 

Ah ,  bondietti  le  voilà. 
Comme  le  cœur  me  bat  ! 

Mr  DE  BONACCUEIL. 

Mon  Enfant,  prenscouniger 
Si  le  Marquis  eu  jeune ,  il  eil  eocor  plus  fage. 

LISETTE. 
Oui  9  mais  cojitre  recueil  la  fagefle  échoùra. 
Mr  DE  BONACCUEIL. 
Moi^  le  crois  qu*à  la  âo  elle  triomphera  : 
Voyons.. 


A' 
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SCENE      X. 

Mr  DE  BON  ACCUEIL,  SOPHIE, 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 

Mr  DE  BONÂCCUEIL  mrâm  imbri^  le 

Marquis. 

'  Ah,  vous  voilà  !  J'en  a!  bîen  delà  joye. 

Un  moment  tèce  à-tête  il  faut  que  je  vous  voye  , 
Et  fofe  mttftâtet  que  nous  nous  entendroni  i 
Lorfque  tous  deux  à  fond  nous  nooa  expiiqiieroasa 
Vous  êtes  bien  dil^rait  ! 

LE  MAkQUiS  d'un  air  inquiet. 

Excufez  •  •  • 
Mr  DE  BONACCUEIL. 

}e  parie 
Que  vous  brftlez  de  voir  ma  Nièce  Pulcberie. 

LE    MARQUIS. 
Il  faut  vous  rtvouer  »  fas  charmes  n*oùt  frapé  » 
Et ,  malgré  moi ,  mon  cœur  en  etl  tout  occofié. 

Mr  DE  BONACCUEIL. 
Malgré  vous  î 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  je  parle  ici  fans  artifice  ; 
Je  devroîs  à  fâ  Sœur  rendre  plus  de  juâice; 
Pour  eileiBa  raifon  me  parle  à  tous  momens. 

SOPHIE  ^un  êâr  fr^d. 
Il  faut  que  notre  cœur  régie  nos  fentimeni. 
Si-tdt  qu*U  a  parlé ,  la  raifon  doit  fe  taire. 
LE     MARQUIS- 
Je  ne  le  fensqae  trop  «  &  n*en  fais  point  m/dére» 
Quojqu'au  fond  trèb- honteux  qu'il  m'impofe  la  loi  f 
De  céder  au  penchant  qui  triomphe  de  mol. 
J'en  rougis  à  vos  yeuj^  Pardonnez  lui  Ton  cnmef 
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Comptez  qu*il  fent  poiur  vous  ia  plMS  parfaite  edime. 
Dont  jamais . .  • 
_  SOPHIE  enfouriara. 

Vous  perdez  de  précieux  ioftans. 
Vos  Rivaux  font  ici  ;  profitez  mieuit  du  tems , 
Marquis  »  pour  obtenir  la.juÀe  préférence 
Donc  vous  êtes  en  droit  de  former  i'efpérance. 
Ma  Sœur  va  décider  fur  le  choix  d'un  Epoux  ; 
ANez  faire  valoir  vos  droits  à  fes  genoux. 
Four  peu  qu*elle  ait  de  fens  »  elle  vous  doit  la  gloire 
De  vous  faire  goûter  une  pleine  vi^oire.  ^ 

LE   MARQUIS  après  i'avir  regafiéi 

tendrement» 
En  dépit  de  moi-même ,  il  faut  vous  obâr* 
Que  de  juiles  raifons  pour  vous  de  me  haïr  t 
Mais  vous  en  foupçonner,  c'ell  vous  faire  une  ofFenfe» 
Et  vous  ne  me  devez  que  de  l'indifférence. 

(  lljort  lentement  en  regardant  Sophie  de  tems 

en  téms,) 
'     L  1  S  E  T  T  E  att  Marquis. 
Bon  foîr. 


SCENE      XI. 

Mr  DE  BONACCUEIL,  SOPHIE, 

LISETTE. 

Mr  DE  BONACCUEIL. 


L 


E  tvaltre  fort  ^  &  ne  m'écoute  pas. 

LISETTE. 

Non.  La  fagefle  e(l  folle. 

Mr  DE   BONACCUEIL. 

il  revient  fur  fes  pu» 
Suivi  de  fes  Rivaiuu 


SH      L^  BBttB  OfCGtneiLLtuss  » 

SOPHIE. 

Ma  Sœar  va  donc  paroltrew 
L  1  S  B,T  T  E. 
Madame  nous  Tamene. 

M^  DE   BONACCUEIL. 

On  a  condo  peut-être  , 
Et  nous  anena-  (çavolr  le  choix  que  Ton  a  foit. 

LISETTE* 
Aucun  d*eux  cependant  n*a  l'air  bien  (ktisfaîc 


SCENE      X  î   I. 

Mr  DE  BON  ACCUEIL,  Mad.  ÀRGANTE, 

SOPHIE,  PULCHERIE.  DAMON,  LE 

COMTE  ,  Mr  DE  NEUFCHATEAU, 

LE  MARQUIS  ,  LISETTE. 


M 


Mad.  ARGANTE. 


On  Frère  »  j'ai  parlé.     . 

Mr  DE  BONACCUEIL, 

Pour  qui  cette  DéeiTe 
S'cft  elle  déchirée? 

Mr  DE  NEUFCHATEAU. 
En  vain  chacun  s'empreflb 
A  fçavbîr  ce  qu*il  doit  efpérer  de  Tes  feux  ; 
Elle  ne  nous  répond  que  d'un  air  dédaigneux. 

Mr  DE  BONACCUEIL  à  Mad.  Arganii. 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  votre  remontrance  f 

Mad.    ARGANTE. 
Rien  ae  peut  l'obliger  à  rompre  îe  fîlence. 
Mr  DE-fiONACCUEIL. 

(APukberU.) 
Je  la  feiai  parler ,  moi.  Je  veux  qu^au  pIutAt  •  •  • 

PULCHERIE  d^un  mr  fier. 
I>QttcemeAt ,  l'il  vous  plaît  »  ne  parlons  pas  fihaol» 
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Mr  DE  BONACCUEIL. 
C<miment! 

PULCHERIE. 

}e  hais  le  bruit ,  i]  m'e(t  infuportaUe^ 

MrDEBONÂCCUEIL. 

Mon  Dieu,qu*elle  e(l  mîgnone  &  qu*eile  cù  agréable! 

PULCHERlEi  Mad.   Jrgm^t  d'im 

14011  pncle  eûtrèsplaifant ,  je  ne  le  croyoispat» 
Mais  priez-le  de  prendre  un  ton  un  peu  plus  bas. 

Mad.  AIUjANTE  d'un  air  JupHar^ 
Mon  Frère  •»• 

Mr  DE  BONACCUEIL  U  cdtUr^faifimt. 
Eh  bien  ^  ma  Sœur  ? 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 

Ayez  lacomplaifaBCCM* 
Mr  DE  BONACCUEIL. 
De  quoi?  de  me  foumettre  à  Ton  impertinence  ? 

PULCHERIE. 
Quelle  groflîéreté  1  peut-on  la  (but«nir  ) 
Je  fQW. 

Mr  DE  BONACCUEIL  Parrétant. 
lof  on  9  avec  vous  je  veux  m'entietenir. 
Venons  au  fait  :  au  fait* 

Mad.  ARGANTE  afin  Frm. 

Calmez  vous ,  je  vous  prie* 
M'  DE  BONACCUEIL  étant  fin  cboftêu. 
Soit.  Daignez  m'écouter  ,  divine  Pulcherie  ; 
Permettez  que  votre  Oncle ,  en  toute  humilité  ^ 
Vous  conjure  d'avoir  un  peu  moins  de  fierté, 
D*être  un  peu  plus  docile  ,  un  peu  plus  complaifante^ 
Votre  Mère  â  ma  voix  joint  fa  voix  AipUanie. 
Elle  fi'exige  pas  que  vous  obélflîez , 
Dieu  l'en  garde.  Elle  eil  prête  à  tomber  è  vos  pieds , 
Pour  obtenir  de  vous ,  fa  chère  Souveraine  ^ 
Que  fur  un  choix  enfin  vous  décidiez  en  Reine. 
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N'en  «  P»-U  le  ion  dont  il  liut  loi  prier  î 

QMod  on  .  de  l'elprll ,  on  «me  i  .""l"- 

Ce»  ce  que  filt  MonOeur.  Qa'il  gronde  ou  qu  D 

ptairante . 
Siconverfitionefttoaionrsenmfante. 
Conllnuez.  Prenez  le  Ion  qoll  von!  pli». , 
Et  IbTez  affuré  qu'il  me  divertira. 

^     MrDEBONACCUEIU 
Comment  donc  1  avec  mol  vous  fate.  la  raOleute  î 
PULCHERIS. 

Ceft  oout  von»  Imher. 

^^MrDEBONACCUEIL. 

La  petite  orgueiUeoEe  1 

pULCHERIE. 

parlez  honnÂtemcDt , 
«t  ie  TODsrépondtaî  plus  convenablement. 
MrDE  BON  ACCUEIL. 
Vcntrebleu  I  finiffon» ,  &  changeons  de  manMrer 

POLCHERIE. 
Le  ton  d'autorité  me  rend  encor  plusfiére,   -^, 
Te  vous  en  avertis  Cefl mon  averfion. 

Mr  DE  BONACCUEIL  i  U  Cimpâgnk. 
Aihniicz  les  effets  de  téducMion. 
Voilà  Dour  TOUS  ,  ma  Sœur,  un  illultre  trophte 

*^    Mad.    ARG  ANTE. 
Par  voua  mal  S-propos  je  Tufa  apoftropMe. 
Pulcherie  cft  tifct  fage .  ft  cette  qualité 
Lnidonne,  *  mon  avis,  une  juitefieité. 
Si  fierté  vous  répond  de  fa  bonne  conduite, 

Tez  que  je  l'ai  bien  inlttuiie. 
tONACCUEIU 
StSmn  vout  en  feioat  témoins 
de  l'effet  de  voi  Toink 
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Mad.     ARGANTE. 
Ah  t  ceflbns  de  railler* 

Mr  DE  BONACCUEIL. 

Avez  vous  ,  je  VQU8  prie , 
De  mes  intentions  informé  Paicberle  ? 

Mad.    ARGANTE. 
Oui  vraiment.  . 

Mr   DE   BONACCUEIL. 

Qui  peut  donc  l'empêcher  de  choifir  ? 
PULCHERIE. 
Vous  me  permettrez  bien  d'y  penfer  à  loîfîr, 
Mr    DE    BONACCUEIL. 
A  loifir  !  Tout  à  Pheore ,  ou  je  vous  deshérite. 
De  ces quatreMeffieurs  pefez bien  le  mérite , 
Et  choiûiTez  celui  qui  vous  convient  le  mieux, 

DAMONS  PuUberie. 
Sans  doute  que  far  moi  vous  jetterez  les  yeux. 
PULCHERIE  d'un  air  dédaigneux. 
Sur  vous  »  Monfieur  ? 

DAM  O  ïî. 

Je  puis  efpërer  cette  gloire  i 
Ce  me  ferabie. 

PULCHERIE. 
Et  furquoi  ?: 
D  A  M  O  N. 

C'efl  que  j'ai  lieu  de  croira 
Que  de  fartes  raifons parient  en  ma  faveur.  ' 

PULCHERIE. 
Je  ne  ies  connois  pas. 

.    DAM  ON  lui  fêilknt  la  r/'oértncê.     > 

Vous  me  fMtes  honneur. 
Puifque  mon  efpérance  étoit  fî  téméraire  » 
Quel  eft  donc  mon  défaut  f 

<  p.  U>  L  C  H  B  R.  1  E; 

^  6elui  de  liie  Claire;     ' 

.  D  A  M  O  N;     >      -/  ^ 

Dites. nr^QlaMift)n^^feftfuisaa:èi*ctiik<î>?'  - 
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*  PULCHERiE. 

C'eft  qu'an  homme  de  Robe  e(l  horrible  à  mesjeui^ 

D  A  M  O  N. 
D*a4iti;ei  yeux  me  verront  fans  nulle  répugnance. 

Mr  DE  BON  ACCUEIL. 
Voilà  pour  les  Robios  :  venons  à  la  Finance* 

PULCHERIE. 
A  la  Finance  !Âh,  fit 

Mr  DEBONACCUEIL. 
Pourquoi  vous  récrier  ? 
PULCHERIE, 
Pourquoi?  Moi,  devenir  Femme  d*un  Financier? 
Je  voudrois  bien  fçavoir  il  l'argent  eft  un  titre. 

Mr  DE  BONACCUEIL. 
En  eft  il  un  plus  beau  ? 

PULCHERIE. 

Brifons  fur  ce  chapitre  > 

De  grâce. 

Mr  DE  NEUFCHATEAU. 

Mais  fongez  que  je  fuis  en  état 
P^acqttérif  »  (i  je  veux  »  &  le  rang  &  réclat* 
Quiconque  ed  riche  eft  tout ,  a  dit  le  Satyrique. 
Vous  aurez  fur  mon  cœur  an  pouvoir  defpocique  ; 
Aies  biens  vous  porteront  jufques  où  vous  voudrez  » 
Et  félon  vos  defîrs  vous  en  dirpoferez. 
}e  puis  vpus  offrir  tout ,  excepté  la  naiffance , 
Que  Ton  voit  trop  fonvent  languir  dans  l'indigence , 
Eprouvant  à  regret  que  le^  titrespompeux  » 
Dépourvus  de  moyens ,  ne  rendent  point  heureux* 
Le  vrai  bonheur  confiée  ,  i  ce  que  j'entens  dire  » 
A  pouvoir  parvenir  à  ce  que  Ton  defire  ; 
Or  avec  larichefle,  on  n'a  qu*à  fouhaiter  » 
Et  Ton  parvient  à  tout  quand  on  peut  Tacheter* 

PULCHEILIJE. 
^oi^  je  n'eilime  rien  dece  que  Ton  acheté , 
La  naiflarice  &  le  bien  f^pt  ce  queîe  fouhaite  ; 
L'un  fans  \\}iM^ ,  po  w«ioi ,  Q*eft  jû  CDiichast  m  beau. 

£C 
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Et  je  ne  puis  fouffrir  un  homme  tout  nouveau , 
Quand  on  fe  méfàliie  on  doit  mourir  de  honte  ; 
Se  j'en  mourrois. 

.  Mr  DE  BON  ACCUEIL. 

Et  deux.  A  vous.»  Monfieur  le  Comte. 
D  A  M  O  bf  àMrde  Neufcbâteau. 
De  cette  affaire-ci  voyons  iedénoûment. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Je  vois  bien  que  je  toudie  à  mon  heureux  moment. 
Il  m'étoit  réfervé  pour  augmenter  ma  gloire  ; 
Et  devant  mes  Rivaux  j'obtiendrai  la  viâotre. 
Soyez  en  donc  témoins ,  pauvres  drfgraciez. 
Dès  demain  nos  deux  cœurs  feront  alTociez , 
Charmante  Pulcberie.  Oui  »  dèademain  »  ma  Belle  » 
Nous  ferrerons  les  nœuds  d'une  chaime  éternelle. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
.  Qui  me  Ta  dit  ?  Vos  yeux , . 
Qui  m^honorent  fouvent  d*un  accueil  gracieux. 
Et  bannir  ces  Meflieurs ,  n'e(l*ce  pas  faire  entendre 
Quç  votre^cœur  m'en  veut  »  qu'il  eft  prêta  fe  rendre  ? 

PULCHERIE. 
Vous  concluez  très^mal.  Nerede-t'ilqueyous 
Surqui  jeuer  les  yeux  pour  en  faire  un  Epoux? 

LE    COMTE. 
Mais  je  fçais  à  quel  point  vous  êtes  délicate  ; 
C'eft  ce  qui  m'encourage  »  &  c'eil  ce  qui  me  fiatte« 
Pouvez-vous  efpérer  de  faire  un  meilleur  choix  ? 

PULCHERIE. 
M'en  doutée  pas ,  Monfieur.  Déjà  plus  d'une  fois 
Je  vous  l'ai  déclaré  ;  mais  trop  plein  de  vous-même  »  . 
Vous  voulez,»  malgré  moi  »  croire  que  je  vous  aime  ; 
Et  je  veux ,  malgré  vous,  vous^ détromper  li  bien  , 
Qu'une  fois  pour  toujours  vous  n*en  croyiez  plus  rien. 
Soyez  donc  afluré ,  fi  je  me  détermine. 
Que  ce  n'efl  point  i  vous  que  mon  cœur  fe  dedine* 
Tom  I.  K% 


530       La  Belle  O&GnBiLtS0se  ^ 

Je  m'explique ,  je  crois ,  inteUigiblemeDt. 

LE    C  O  M  T  K 
Oh ,  rien  n'efl  moins  obfcur  que  votre  compUmentt. 
£t  jufqQ'au  moindre  root  il  èft  pidn  d*éneigie« 
Vous  attendez  de  moi  quelque  trifte  élégie , 
Des  plaincvs ,  des/oupirs ,  des  reproches ,  des  pleurs  ; 
Et  que ,  pour  terminer  mes  tragiques  douleurs  » 
Outré  du  fier  arrèr  que  nous  venons  d'entendre , 
]*aiUe  en  ibrtaiK  d*id  me  noyer  ou  me  pendre  : 
Mais ,  ô  fiere  Beauté  »  vous  m'en  difpeofeiez. 
Je  laiàè  à  ces  MelIieurB ,  que  vous  déiêrpérez , 
Tout  l'honneur  d'une  fin  fi  digne  de  mémoire* 
Pour  moi ,  qui  ne  fuis-  pas  fenfibie  à  cette  ^oixe^ 
Loin  quî'à  vos  cruautés  je  fonge  àm'immoler , 
Je  vais  chercher  ailleurs  de  quoi  m'en  confoler. 

f  H  fort  en  cbmUmt» } 
D  A  M  O  N  a  Pulcbéfie. 
Je  ne  fuis  pas  friand  de Tbonneur  qu'il  me  cède. 
Et  j'efpese  guérir  par  un  plu?  4£mz  remède» 

,    (A/sit.) 
Mr  DE  NEUF^HATEAU* 
Pour  moi ,  qui  de  moi>-méme  avois  peu  préfumé  p 
Je  ne  fuis  pas  furpris  de  n*ètre  pas  aimé  ; 
Cependant  j'efpérois  qu'une  immenfe  richeflfe 
Pourroit  en  votre  cœur  apuyer  ma  tendrefiè» 
C'éioit  mon  feu]  mérite.  11  peut  briller  ailleurs. 
Car  il  e(l  à;  la^  mode ,  &  touche  bien  des  coeurs  ; 
Oui ,  les  coeors  les  plus  grands  &  du  plus  haut  étage; 
Mais  puifqve  vous  Tofirir  c'eft  vous  fiiire  un  outrage , 
Et  qu'il  n'excite  en  vous  qiie  haide  &  que  mépris , 
Je  vais  voir  (î  quelque  autre  en  tonnolc  mieux  leprix; 
Adieu  I  Madame. 
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s    C    E    N   E    X  III. 

Mr  DE  BONACGUEIL,  Mad.  ARGANTE, 

PULCHERIE,  SOPHIE,  LISETTE, 

LE  MARQUIS. 

Mr  DE  BONACCUEIU 


E 


'T  trois.  Sâos  compter  deux  mille  autres; 
Dont  les  judes  mépris  ont  bien  payé  les  vôtres. 
Voyons  fi  le  Marquis  aura  le  même  fort. 
Vous  gardiez* vous  pour  lui  ?  Ferez- vous  bien  refFort 
D'accepter  à  la  fin  fon  rang  &  (à  perfonne  ? 
SoDgez-y.  Vous  feriez  trop^mode(te&  trop  bo^ne» 
M'e(t-il  pas  vrai? 

PULCHERIE, 

Mon.OncIeji  il  ne  faut  point  railler. 
Si  quelqu'un  à  mes  yeux  a  jamais  fçû  briller  » 
Ceft  Monfieur. 

S  O  F  H  I  E  a  part. 
Juflre  Ciel  !  Que  je  fuîs,ma1heureufel 

PULCHERIE. 
Maïs ,  dût-on  me  traiter  de  vaine,  d'orgueilleufe^. 
Le  bonheur  où  mes  vœux  ont  toujours  afpiré , 
Ceft  d'avoir  un  Mari  plus  haucem^nt  titrée 
Mr  DE  BONACGUEIL. 
J'entends.  Vou5.raimeriez.s*il  vous  faifpitDuchefie^ 
Ec  vous  Tadoreriez ,  s'il  vous  fatfoit  Pr inceflb  ; 
Mefurant  pr^idemment  votre  incIlDation  #    . 
Four  le  plu3  ou  le  moins ,  fur.la  condition* 

PULCHERIE. 
Vous  Tavez  deviné.  Voilà  mon  caradére. 
Mr  DE  BONACGUEIL. 
Il  eft  tendre  &  cpucbanu 

Aa  % 

% 
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PULCHERIE. 

Je  pailefansmillére. 
Afin  de  terminer  des  propos  fuperflus  « 
Et  qae  de  me  pourvoir  vous  ne  vous  mêliez  plus» 

LISETTE  à  Mr.'de  BonaccueiL 
Je  vous  l'avoîs  bien  drt. 

Mr.  DE  BONACCUEIL. 

Si  bien  ,  mon  adorable , 
Qu'un  Marquis  efl  pour  vous  un  parti  méprf  (âb/e, 

PULCHERIE.     ' 
Foin  roéprffable, non. Mais  Monfîeor eft d*Qn fang 
A  pouvoir  obtenir  encore  un  plus  haut  rang  , 
}e  fçais  qu'il  I-*obtien<lra  pour  peu  qu'il  foUicite  ; 
Et  s*il  y  réudit  ,  je  connois  Ton  mérite , 
II  n'aura  pas  de  peine  à  me  déterminer; 
Maïs  cen'edqu'àce  prix  que  je  veux  me  donner. 

Mr.  DE  BONACCUEIL, 
C'efl  votre  dernier  mot  aparamment  ? 
PULCHERIE. 

Sans  dootei 
Mr.  DB  BONACCUEIL  au  MarquU. 
Sb  bien  ,  que  dites«vous  à  tout  cela  ? 

LE    MARQUIS. 

J'écoute. 
Mr.  DE  BONACCUEIL. 

(  à  Pulcbérie.  ) 
Je  vous  entens  i  mon  cher.  Si  bien  donc»  entre  nous» 
Qu'il  faut  être  au  moins  Duc  pour  être  votre  Edoux? 

PULCHERIE. 
Rien  n'eft  plus  afTuré. 

Mr  DE  BONACCUEIL. 
Vous  avez  Tame  fiere. 
Et  j*en  fais  compliment  à  votre  fage  Mère. 
Mad.     A  ït  G  A  N  T  E. 
Mais ,  mon  Prere  r  après  tout ,  pourrois  je  la  forcer 
Apenfer  autrement  qu'elle  ne  peut  penfer  ? 


'/ 
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Mr.  DEBONACCUEIL. 

:Cc  feroit  confcfence ,  &  vç>us  feriez  barbare, 
(  à  Pukbérie.  )  '         ' 

Prînceffe ,  votre  humeur  hautement  fe  déclaré  ; 
La  mienne  va  tout  haut  fe  déclarer  ^ufS , 
Et  cela  fera  fait  en  deux  mots.  Les  voici.     ' 
Ma  Sœur  çft  une  folle ,  &  vous  une  arrogante. 
Je  pourrois  vous  traiter  môme  d'impertineote-^ 
Mais  pour  être  fi  franc  je  fuis  trop  circonfpeà. 
Et  j'apréhenderois  de  manquer  de  refpeft. 
Je  me  bornerai  donc  à  vous  bien  faire  entendre. 
Qu'à  ma  fucceflion  vous  ceflîez  de  prétendre  : 
Dèa  cet  inftant ,  ma  Reine  ,  il  fout  y  renoncer. 

P U L  C  HE  R I  E  j^^ment. 
Faîte  comme  ye  fuis  ,>'ai  dequoi  m'en  pafler. 
Je  conviens  qu'à  ma  Sœur  eUe  dl  plus  néceffaîrey 
£t  par  votre  fècours  elle  aura  dequoi  plaire. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Cèft  fort  bien  dit. 

P  U  L  C  H  E  R  1  E, 

Le/bien  ne  ^auroit  me  tentety' 

Dès  qu'il  faut ,  pour  Tavoir .  fe  laifTer  Jnfulter  ^^ 

Et  foujQFrir  qu^àl'infuke  on  joigne  la  menace. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  &  je  quitte  ta  place. 

Adieu. 

Mad.    ARGANTE^Mr.  <^ BonaecudK 

Vous  avez  tort  »  &  ma  Fille  a  raifon. 

Mr.  DE  BONACCUEl  L. 

Te  m'en  vais  devant  vous  lui  demander  pardon  » 

Suivez-moi.  Vous  verrez,  une  fcène  plaifante, 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E- 

Mais  •  •  •  • 

Mr.  DE  BONACCUEIL. 
Il  faut  que  je  crève  ou  que  je  me  contente, 
L  ISETTE  à  Sophie. 
Ceci  vous  intérefle ,  &  je  vais  écouter 
Tout  ce  q^i  fe  diia^ur  vous  leraportec  (  elle  hsfuiti,) 

A  a  3 
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SCENE      X  ï  V. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS. 

VS  O  F 'H  l  E  en  féurêatut. 
Otts  ne  les  fuivez  pas  ? 

LE    MARQUIS. 

Non  »  cbanname  Sjophfeb 
S  O  P  H  I  E. 
Charmante  i  Ah!  vous  croyez  parter  â  Pulchérie. 

LE    MARQUIS. 
Je  fuis  dans  mon  bon  fens*  Je  ne  parle  qu'à  vous , 
Aujourd'hui  votre  Amant ,  &  demain  vecrc^Epoui. 

SOPHIE. 
Enfin  ,çrace  tu  dépit»  je  vous  parois  afmabte. 
Mais ,  morrrégne  ,  je  crois  ,  ne  fera  pas  durable. 
Un  regard  de  ma  Sœur  va  le  faire  finir. 
L  E    M  A»R  Q  U  I  S- 
Aè ,  je  vous  rends  ju(^lce  /  &  je  veux  la  punit. 

SOPHIE. 
Vous  vtms  flattez ,  Marquis ,&  je  fuis  peu  cfédttfe. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Un  fi  prompt  changement  femble  un  peu  ridicule. 
Mais  fur  moi  la  Raifon  peut  bien  piua  que  TAmoar. 
Vous  laî  ferez  enfin  triomphe^  fans  retour  ; 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qîremon  cœur  s'y  préparc. 
Je  vofs  briller  en  vous  un  mérite  fi  rare , 
Que  je  me  fuis  cent  fois  rcprcché  vivement , 
De  n'avoir  pas^  pour  vous  lin*  tendre  'attachement. 
Ce  que  je  viens  de  voir ,  ce.que  je  viens  d'entendre» 
Fait  qu'à  votre  vertu  je  brûle  de  me  rendre. 
'  ^e^ardois  le  filence ,  ôc  projettois  tout  bas 
De  vous  donner  le  prix  furd*fndîgnes  apas. 
Dont  i*ëclat  fédufftnt  vous  valoît  mon  holnmage. 
Enfin ,  j'ai  f{fi  me  vaincre ^  &  je  fors  d'efclavage.. 
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S^O  P  H.  I  E.        i 
VotBl«eroyez(ib]  i»oiaa«  Pour  moi  je  n'enxrois  rien* 
Soyez  en  dédance ,  &  confultez^vous  bien. 
Vous  tachez  de  me  faire  un  tendre  faatitce  ; 
C'eiUe  dépk  quifmrle ,  &  je  me  rends  jultice* 
Seule  je  puis  palTer ,  ûhacun  en  eft  d'accord , 
Mais  la  comparaifon  mefeita  tou|ours  tatu  » 

S!  je  plais  un  moment  »aufntÔtonimc  quite» 
Et  quand  ma  ScKirpaioit»  adieu  tout  oionrooiéfîteéi 

L  E   M  A  :a  Q  U  i  & 
Jejure«». 

SOPHIE, 
Doucement. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S 
^  Et  leCîel  m*eft'cémoin . .  • 

S  O  P  fi  Œ  E. 
Sauvez*V008  tm  parjure ,  &  n'allez  pas  plus  lorft» 

LE    MARQUIS. 
.  Que  j*expîre  â  vos  yeux  fi  je  ne.fuis  fincére. 
Permettez  • .«  • 

S  O  :p  H  l  E, 
Jurez  donc,  fi  cela  peut  voo«*pla}ie. 
LE   M'A  R  'Q  U  I  iS. 
Non  ijenie- jure  plus.  J'ai  de  meilleurs  moyens 
Devons  convaincre  enfin  quejetomps  mes  liens. 
Pour  être  tout!  vous ,  fans  trouble  &  fans  partage. 

SOPHIE. 
En  êtes*vous  bien  fur? 

LE    MA  R  QUI  S. 

Ceft  à  quoi  je  m'ene^ge. 
SOPHIE. 
Fort  témérairement. 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
>£eoutez-moi. 

SOPHIE. 

Parlez.' 
A  a  s  ' 


Kl6       La  Belle  Oxcueilleuse  , 

LE    MARQUIS. 
Notts  fommes  qaaere  Amans ,  &  cous  qmtre  exifef  « 
t'arce  que  notre  fang  D*eft  pas  alTez  fublime 
On  a  daigné  poof  tant  me  marquer  quelque  elUme, 
Et  j'emportois  le  prix  fi  j'eufle  été  titré. 

SOPHIE. 
C*e(t  ce  que  devant  moi  Ton  vous  a  déclaré. 

LE    MARQUIS. 
Et  ce  qui  m'a  guéri.  Cette  folle  manie 
M*a  fait  de  votre  Sœur  connoitre  le  génie. 
Par  un  parfait  amour  je  voulois  la  toucher  : 
Mais  fans  le  plus  haut  rang  rien  ne  peut  l'attacher; 
Et  cette  vanité  dont  elle  fe  fait  gloire 
Me  donnant  fur  moi  même  une  pleine  viûoire» 
M'a  fait  dans  le  moment  concevoir  le  defleîn 
De  me  venger  d'un  cœur  fi  frivole  &  fi  vain. 
Faut'ii  vous  en  donner  une  preuve  conftante  f 
Jl  ne  tenoit  qu'à  moi  de  la  rendre  contente» 
Car  je  viens  d'obtenir  ce  rangû  foubaité  , 
Ce  rang ,  feul  digne  prix  de  fa  rare  beautéw 

SOPHIE. 
Qu'enceos-je  ! 

LE    MARQUIS. 

J'aportois  cette  beureufe  nouvel  fe. 
Quand  fa  préfomptiop  m'a  révolte  contre  elle. 
La  Raifon  ,  l'équité  fécondant  mon  couroux  » 
M*ont  forcé  de  me  taire  ,  &  m'ont  parlé  pour  vous. 

SOPHIE. 
Vous  pouvesàce  point  vous  faire  violence  ! 
Et  poMvant  être  heureux,  vous  gardez  lefîlencel 

L  E^    MARQUIS. 
Je  m'en  fais,  je  l'avoue ,  un  piaifir  délicat. 
On  ne  chercboit  en  moi* qu'un faflueux  éclat: 
Je  voulois  voir  fans  lui  ma  âame  ttiompbante  : 
Vous  ne  le  cherchiez  pas ,  &  je  ^us  le  prefence. 

C  II  Je  met  à  genoux^  ) 
Je  le  meta  i  vos  pieda ,  heureux  &  fatisfait  « 
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fie  rendre  I  la  vertu  Phonneur  qu'elle  m*a  fait. 
Cai  vous  m'aimez ,  Sophie ,  &  j'ai  fçu  par  LifetteM* 

SOPHIE. 
j[e  oè  me  plaindrai  pas  de  fa  langue  IndifcreCte  » 
Si  toujours  la  raifon  vous  parle  en  ma  faveur; 
Mais  je  crains  ma  Rivale,  &  je  crains  votre  cœur. 
Hélas!  pour  le  reprendre  elle  n*a  qu'à  paroltre. 

LE    MARQUIS. 
Vous  le  connoîflez  mal ,  &  vous  Pallez  connoltrt* 

SOPHIE. 
Je  croîs  qu'il  efl  fincére  autant  que  généreux , 
Mais  il  peut  fe  tromper ,  &  nous  tromper  cous  deux* 
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'^SOPHIE,  LE  MARQUIS,  LISETTE. 

JL  I  S  E  T  T  E. 
E  viens  vous  raconter  la  plus  bizarre  fcène»,» 
LEMARQUIS. 
tTu  peux  t'en  difpçnfer ,  car  j'ai  rompu  ma  cbatne^  * 
De  Pulcberie  enfîn  je  vais  punir  i'oi^gue.iU 
Va  trouver  de  ma  parc  Monfieur  de.  Bonaccueil» 
Et  dis-lui  • .  •  • 

LISETTE. 
Quoi,  Monfîéur? 
LE    MARQUIS. 

L'a§réable  nouvelle 
Que  j'apieni. 

LISETTE. 
Volontiers.  Mais,  Monfieur  »  quelle  efl.elle? 
LE    MARQUIS. 
Dis -lui  qu'au  rang  de  Duc  on  vient  de  m'élevec. 

LISETTE. 
Bon»  bon,  vous plaifanceza 
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LE    MARQUIS. 

Tien ,  pour  le  loi  prottrcf  ^ 
Porte-Iui  cette  Lettre.  Il  n*aura  qu'à  la  lire  » 
Elle  confirmera  ce  que  je  lui  fais  dire. 

LISETTE  prénom  ta  Lettre^ 
Pûifque  la  cbofe  efl  (are  il  ne  tient  plus  qu*à  vont 
De  fiiLer  f  ulchérie  &  d'être  Ton  Epoux. 
LE    MARQUIS. 
Ven  fuis  perfuadé» 

LISETTE. 

QoeHe  efV  donc  la  manière 
Dont  votis  voufez  punir  cette  Beauté  û  fiere? 

LE    M  A  &  Q  U  1  S. 
Ttt  le  Tçaufaç  bien«tdt. 

LISETTE. 

J'en  fçais  un  bon  moyen  ; 
Ei4  votre  .projet  $'accorde  avec  le^mien..  •• 

LE     MARQUIS. 
ï>épèche-.toi ,  Lifette  »  &  reviens  nous  redire. 
L'eiFet  qu'auta  produit  la  Lettre  qtt*on  va  lire. 
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SCENE       XVI. 

LE    M  AR<2U  IS,  S  O  PHIB. 

LS  O  P  H  I  E. 
*ES«t  en  fera  prompt,  &  me  fera  Atal. 
LE    MARQUIS. 
Pourquoi  de  mes  deffeins  augurez- vous  fi  malt 
De  grâce ,  laifTez^moi  ménager  ma  vengeance» 
£t  daignez  m- honorer  de  votre  confiance. 

SOPHIE. 
Sur  tout  autre  fujet  vous  l'auriez  pleinement; 
Mais  qui  veut  fe  venger ,  aime  encore  vivement 
L'amoui  agic  en  vous  bteo-plus  que  la  juilioe. 
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LE    MARQUIS. 
Voos  défier  de  mol  c*e(l  me  inetrreau  fupHce. 
Votre  Sœur  à  mes  yeux  vient  de  vous  outrager  : 
Ce  n'ed  pas  moi ,  c*e(l  vous  que  je  prétens  veager* 
Je  Tais  bien  toformé  de  l'excès  de  vos  peines  ; 
Je  veux  avec  éclat  vous  tirer  de  vos  chaînes. 
J'aime  lé^  nouveau  rang  dont  je  fuis  revécu . 
Parce  qu'il  va  fervir  à  venger  la  vertu» 
En  puniflant  Torgueil  qui  l*a  trop  outragée. 

SOPHIE. 
Verrez  vous  de  fang  froid  Pulchérie  affligée  t 

LEMARQUIS. 
^A  vous  dire  le  vrai  »  jecraindrois  fa  douleur, 
Si  j'ëtois  fur ,  au  fond ,  de  polTéder  fon  cœur. 
Mais  le  premier  venu  fçauroit  s'en  rendre  maître» 
Revécu  du  haut  rang  où  ce  cœur  brûle  d'être» 
«Perfonne  ne  l'occupe ,  II  ell  tout  à  TorguSil , 
Et  ce  n'ed  qu'aux  Grandeurs  qu*il  fait  un  tendre 

accueil. 
Il  s*efl  trop  déclaré  pour  pouvoir  me  reprendre. 
Oui  »  de  fa  vanité  je  fçaurai  me  défendre. 
Ce  n*eftpas  la  Beauté  qui  m'impofe  la  Ipi  ; 
Un  bon  cœur  a  ceiit  fols  plus  de  charmes  pour  moi  : 
]e  fçais  qu'il  eft  en  vous.  Pour  ma  déltcatelFe» 
C'ell  un  attrait  vainqueur  qui  le  fera  fans  celTe  ; 
Au  lieu  que  la  Beauté  qui  d'abord  ma  furpris  » 
N'ayant  point  cet  apui  ,  perdroit  bien-tôt  fon  prix» 

SOPHIE. 
}e  crois  qu'en  ce  moment  vous  penfezde  la  forte. 
Près  de  moi  >  la  Raifon  me  parolt  la  plus  forte , 
Mais  auprès  de  ma  Sœur  la  voix  lui  baiflera , 
Elle  fera  muette  »  &  l'Amour  parlera. 
Fuyez  .  (i  vous  voulez  aifurer  ma  vi^oire. 

LEMARQUIS. 
Non  »  je  ne  fuirai  point ,  il  y  va  de  ma  gloire  i 
Il  y  va  de  la  vôtre  i  &  cette  lâcheté  ••.  • 
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SOPHIE. 
Eh ,  mon  Dieu ,  moins  de  gloire  i  &  plus  de  (ftrecé- 

LE^MARQUIS. 
Douter  de  ma  raifon ,  douter  de  fa  confiance, 
Ceft  vous  faire  injiiftice^  &me  faire  une  ofFeofe 

SOPHIE* 
Ah ,  voici  ma  Rivale  1  ô  dangereux  moment! 


SCENE    DERNIE  RE. 

Mad.  ARGANTE ,  Mr  DE  BON  ACCUEIL^ 

SOPHIE  ,   PULCH  ERIE^ 

LE  MARQUIS  ,  LISETTE. 

Mr  ^DE  BONACCUEIL  au  Marquis. 

MOnfîeur  le  Duc ,  on  vient  vous  faire  compiimentt 
Avec  un  vrai  plajfir  nous  avons  lù  la  Lettre; 
Ma  Nièce  la  refît ,  &  va  vous  la  remettre.  ^ 

Mad.    ARGANTE. 
Je  joins  (incérement  mon  compliment  au  lien.  I 

LISETTE. 
Sincèrement  auffi  je  hnzarde  le  mien. 
MonfeigneuT  permet  il  que  je  le  félicite;  ? 

LE    MARQUIS.'" 
]e  fuis  ravi  de  voir .. . 

P  U  L  C  H  E  R4  E  iw  rendant  la  LêUrK 

Voilà  votre  mérite 
Décoré  des  honneurs  que  je  lui  fouhaitois; 
Mais  votre  procède  me  furprend*  Je  comptoit 
Que  fl  vous  parveniez  à  ce  bonheur  extrême , 
Vous  viendriez  d'abord  m'en  informer  vous-même  : 
Votre  meffage  e(l  rare ,  &  d*un  goût  tout  nouveau» 

Mr  DE   BONACCUEIL.  ' 

Son  procédé  vous  choiyie  »  &  je  le  trouve  beau  »  ' 

A^^  qui  vq4ia  parle. 
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PULCHERIE. 

En  qaoi? 
Mf  DE  BON  ACCUEIL- 

Cdï  qu'il  eft  très-modeûe, 
PULCHERIE  d'un  ton  raiUeur. 
Ah  fort  bien! 

^  Mr  DE  BON  ACCUEIL. 
Très-louable. 
PULCHERIE. 

Et  très-bizare.  Ao  refte 
Monfîeur  a  fes  raifons  pour  en  ufèr  ainH , 
Moi ,  pourin*enofFenrer  j*ai  les  miennes  auili; 
Ma  gloire  en  eu  bleiïée  :  &*iî  je  jui  pardonne , 
Il  fiHidra  que  je  fois  bien  facile  &  bien  bonne. 

Mad.  A  R  G  A  NT  E  a»  Marquis. 
En  «ffet  «vous  deviez  dès  le  premier  indanc 
Venir  mettre  à  fes  pieds  votre  titre  éclatant , 
En  faire  à  fa  beauté  »  Phommage  le  plus  tendre  f 
Et  par  ce  [M'ocedé  la  forcer  à  fe  rendre. 
PULCHERIE. 
J'âvois  lieu  de  m'attendre  à  cet  empreflement  : 
Mais  vous  voulez .  je  crois,  que  je  penfe  autrement ^ 
Et  votre  Dignité  fans  doute  vou«  fait  croire , 
Que  venir  me  l'offrir  c'eft  blefler  votre  gloire  : 
Que  pour  vous  mériter  on  doit  vous  prévenir. 
Et  que  par  quelque  avance  il  faut  vous  obtenir  ; 
Défaites-vous  ,  Monfieur ,  de  cette  erreur  infigne  : 
Ma  main  peut  être  à  vous ,  je  vous  en  trouve  digne  ^ 
Mais  malgré  le  fiaut  rang  où  vous  êtes  monté  » 
Si  vous  voulez  m*avoir ,  implorez  ma  bonté. 

LEMARQUIS. 
Non ,  Madame ,  jamais ,  quelque  rang  que  j'obtieniiei 
Le  don  de  votre  foi  ne  doit  payer  la  mienne  ^  . 
Je  ne  mérite  point  ce  retour  gracieux  ; 
Et  fi  julques  à  vous  j'ofal  kver  les  yeux , 
]*avoue  ingénument  que  je  fus  téméraire  , 
Et  qu'un  Monarque  feul  doit  tâcher  de  vous  plaire« 


542     La    Belle    Orcueilleitsc  , 

]e  vais  donc  vous  veoger  en  vous  6unt  mon  cœur* 
Four  vous  en  délivrer  je  Toffre  i  votre  Sœur  , 
Si  ce  foible  préfeot  lui  parolt  digne  d'elle. 

(  A  Sepbk.  ) 
Daignez-vous  Taccepter  ? 

LiSETTEi  Sophie. 

Allons  y  Mademoifelle. 
Faites-vons  cet  effort. 

Mad.    ARGANTEo»  Marquis. 

Vous  vous  mocquez,  je  crois» 
LE    MARQUIS. 
Non  ,  croyez  que  je  parle  ici  de  bonne  fol, 

Mad.    A  R  O   A  N  T  E. 
Vous  avez  beau  parlef ,  je  ne  fçaurois  vous  croire.. 

(  Regardma  Sophie  d'un  air  de  méprit,  ) 
L'emporter  fur  faSœui  ?  Elle  ?  Elle  auroic  la  gloire 
D^avoir  la  préférence  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle-même ,  &  demain. 
Si  fon  Oncle  y  confent ,  je  lui  donne  ma  maio. 

Mr.  DE  BON  ACCUEIL. 
Qui,  moi  I  Si  j*y  confens  ?  Je  donnerois  ma  vie» 
Pour  alTurer  ainfî  le  bonheur  de  Sophie. 
LE    MARQUIS 
Si  c'en  eft  un  pour  elle ,  il  vous  coûtera  peu  ; 
Votre  confentement  fuivi  de  fon  aveu  • . . , 
Mr.  DE  BON  ACCUEIL. 
Ma  Nièce  aprochez- vous.  Votre  main  dans  la  fienn& 
(  A  Aïûd.  Argante*  ) 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
Mariez  votre  Enfant  »  j'ai  marié  la  mienne. 
Mr,   DE  BONACCUEIL. 
Je  l'empêcherai  bien*  ^ 

Vous  ?  Vous  l'empêcherez  ? 
Elle  efl  fous  mon  pouvoir,  &  vous  l'éprouveici» 

S  O  P  H  I  E  d  Mad.  JrgaMi. 
Soufirez  qu'à  vos  genoux  •  •  •  • 
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Mad.   A  R  G  A  N  T  E. 

Otez-voitt  infolente. 
Je  Tufs  au  dérefpofr. 

Mr.  DE  BONACCUEIL  prenant  Sophie. 

Adieu ,  Madame  Argante  , 
Soyez  Tage,  &  fîgnez  fans  vous  faire  prelTer  » 
Si  non  »  nous  fçaurons  bien  comment  vous  y  forcer. 

Mad.    ARGANTE  embrojjant  Pulcberie. 
Hélas  1  ma  chère  Enfant  »  ta  Sœur  fera  Ducheiïe* 

Mr.    DE    BONACCUEIL. 
Eb  bien  dépêchez  vous  d'en  faire  une  PrincefTe. 
(  Ju  Marquis  f^ à  Sophie. )        {A  Pulcberie. ) 
Venez  tous  deux  chez  moi.  Vous  »  fouvenez-vouf 

bien , 
Que  qui  veut  avoir  tout,  a*attripe  jamais  rien« 


fui  du  premier  Tonte. 
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